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Paient  le  pays  au-delà  dii  Danube.  Desparr 
tis  couraient  dans  d'Autriche.  Vienne  était 
menacée  d^un  côté  par  les  Français  et  les 
Bavarois,  de  l'autre  par  le  prince  Ragoczy, 
à  là  tête  des  Hongrois  combattant  pour  leur 
liberté  et  secourus  de  l'argent  de  la  France 
et  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince. Eu- 
gène accourt  dltalie;  il  yient  prendre  le 
commandement  des  armées  d'Allemagne:  il 
voit  à  Heîkbron  le  duc  de  Mariborough.  Ce 
général  anglais ,  que  rien  ne  gênait  dans  sa 
conduite,  et  que  sa  reine  et  les  Hollandais 
laissaient  maître  de  ses  desseins,  marche  aa~ 
secours  du  centre  de  l'Empire.  Il  prend 
d'abord  avec  lui  dix  mille  Anglais  d'infan- 
terie et  vingt  «trois  escadrons.  Il  hâte  sa 
marche:  il  arrive  vers  le  Danube  auprès  de 
DonauwQprth^  vis*â-vis  les  lîgneis  de  .l'électeur 
de  Bayiére,  dans  lesquelles  environ  huit  mille 
Français  et  autant  de  Bavarois  retranchés  gar- 
daient tes  pays  conquis  par  eux.  (2  juil  1704) 
Après  deux  heures  de  combat,  Marlborough- 
perc^  à  la  tête  de  trois  bataillons  anglais, 
renverse  les  Bavarois  et  les  Français.  On 
dit  qu'il  tua  six  mille  hommes,  et  qu^il  eu 
perdit  preeque  autant.  Peu  importe  à^nn 
général  le  nombre  dès  morts,  quand  il  vient 
a  bout  de  son  entreprise.  Il  {ùrend  Donau- 
woerth;  il  passe  le  Danube:  il  met  la  Bavière 
i  contribution. 

Le  maréchal  deVilleroî,  qui  Tavait-voula 
suivre  dans  ses  premières  marches,  lavait 
tout  dun  coup  perdu  de  vuOi  et  n apprit  où 


il  était  qa*eii  apprenant  cette.  nctQi^e  de  Do* 

nauwœrtn. 

Le  maréchal  de  Tallart,  arec  un  corps 
dedvîroit  trente  mille  hommes ,  riect  poiur 
s'opposer  à  Marlbqrpugh'  par  un  autre  chemin^ 
et  se  joint  à  rélectejir  5  dans  le  même  temps 
le  prince  Eugène  arrive  et  se  joint  i  Marl-- 
I>orough^ 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assen 
près  de  ce  même  Donauwœrth ,  et  dans  les 
mêmes  campagnes  où  le.  maréchal'  deYilIars 
avait  remporte  une  victoire ,  un  an  aupara- 
vant. Il  était  ali)rs"  daiïs  lès  Cévénes.  Je 
sais  qu'ayant  reCii  une  lettre  de  larmée  de 
Tallart ,  écrite  la  teille  de  la  Bataille ,  par 
laquelle  on  lui  mandait  la  disposition  dés 
deux  armées,  et  la  manière  dont  le  maré- 
chal de  Tallart  vouraiit  comh attire  ^  il  écrivit 
au  président  ;  de  Maisons  ^  son  heau-frcr«|, 
que  si  le  maréchal  dé,  îaHart' doonait  ba- 
taille en  gardant  cette  position',  il  serait  îh- 
failliblèment  défait.  On  montra  là. lettre  à 
Louis  XIV;  e^e  a  été  publique. 

L'armée  de  France,  en  comptant  les  Ba- 
varois, était  de  quatre-vingt-deux  bataillons 
et  de  cent  soixante  escadrons,  ce  qxd  faisait 
à  peu  près  '  soixaiite  mille  Combattants,  parce 
que  les  corps  n  étaient  pas.  *  complets.  (i3 
aug.  1704)  Soixante-quatre  bataillons  et  cent 
cinquante  -  deux  escadrons  composaient  far- 
mée  ennemie  qui  n'était  forte  que  d^envîron 
cinquante  -  deux  nulle  hommes  3  c^r  on  fait 
toujours  les  arjjinées  plus  nombreuses  qu'elles 
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né  le  sont.    Cette  Journée ,   si  sanglante   éfs 
si  d&îsive<^  mérite  une  .attent^n  particulière^ 
"    On  a  reproché  bîeii  des  fautes  aux  généraux 
français  ;  la  première  était  de  s'être  mis  dans  . 
la  nec|èssité  de  recevoir  la  bataille  ^   au  lieu 
.  de  lais^eu  IVtniée  ennemie  se  consuniier  fautd 
de  fouiTages ,  et  de  donner  au  m'arécllal  de 
yiUeroi  le  tenips  de  tomber  sur  les  Pays-Bas 
dégarnis,,    ou    de  s^avancer  en  Allemagne. 
'  Mais  il  fauj  '.considérer ,    pour  réponse  à  cd 
reproche^  que  Faîrmée  fiBancaise,.  étant  unjpeù 
|)ius  forte  qiîe  celle  des  alliés^  -pouvait  espé- 
rer de  la  défaire,  et /q;u,e  la  victoire  eût  dé- 
trôné l'empereur.  Le  xuarquis  de  Feuquière^ 
compte  douze  fautes  capitales  cpie  firent  Té- 
lécteui:,'.  Marsin  et  Tallart,  avant  et  après  la 
bataille.    tJne  dés  plus  considérables  était  dé 
t|*avoir   po.int    un    gros    corps    d'infanterie  à 
ïeùr  centre  9    et  d'avoir  séparé   leurs    deux . 
.corps  d'armée.     T-aî   entendu  souvent  de  1^ 
}>buche   du   maréchal   de  Villar§   que    cette 
âisposiuon  était  inexcusable.  .  '   '  ^ 

Le  maréchal  de  Tallart  était  à  l'aile  droite^ 
rélecteur  avec  Marsin  a  la  gauche.  Lema- 
^  r^échal  dç  Tallart  avait  dans  le  courage  toute  - 
Tardeur  et  la  vivacité  françaises,  un  esprit 
fiÇ\ifj  perçant,  fécond-  en  es^édîents  et  eii 
ress,QÙjrçes«  •  C'était  lui  qui,  avait  conclu  les 
traités  de  partajg;e..  Il  était  allé  à, la  gtoiri^ 
et  à  ïa' fortune,  par  toutes  les  voies  dTiommé 
d'esprit  et  de  cceur..  Là  bataille  de  Spire 
lui  avait  fait  un  très-grand  honneur,  malgré 
lés  crftiques  de  Feuquières^   car  un  gèûéral 


'9'     •    .  • 

vîcto'rietix  n  a  point  fait  àe  fautes  aux  yeux 
du  public  ;  de  même  que  le  général  battu  a 
toujours  tort ,  quelque  *  sage  conduite  qu^il 
ait  eue.  .  '  ' 

Mais  le  maréchal  dérTallart  avait  un  malbeui: 
bien  dangereux  pour  un  général  ;  sa  vuô 
était  si  £aible  tpll  ne  distinguait  pas  les  ob« 
Jets  à  yingt  paS|  de  lui.  Ceux  qui  Tout  ^en 
connu  m*ont  dit  eûcore  que  son  courage  ar* 
,  dent,  toute  contraire  à  celui  de  MarIborough| 
8*enflanmiant  dans  la  ,cliàleur  de  l'action ,  ne 
laissait  ^aS  à  son  eisprit  une  liberté  assez 
eatiére.  Ce  défaut  lui  venait  d'un  sang  seé 
et  allumé.  On  sait  assez  que  ndtré  tempe* 
rameQt  fait  toutes  les  qualités  de  notice  âme. 

Le   maréchal   de  Marsin  ii'ayait  jusque  -  lâ 

!*amais  commandé  en  chefj  et  avec  beaucoup 
l'esprit  et  un  sens  droit,"  il  avait;,  disait-on^ 
Texpérience  d'un  bon  officier^  phts  que  d!M 
général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière ,  on  Ir  regar^ 
d^it  moins  comme  un  grand  capitaine  qu0 
comme  un  prince  vaillant,  aimable,  chéri  do 
ses  sujets,  ajant  dans  Pesprit  plus  demagna^ 
ninrité  que  d'application. 

Enfin,  la  bataille  commença  entre  midi  et 
une  heure.  Marlborough  et  ses  Àn^lais^ 
ayant  passé  uri  ruisseau,  chargeaient  déjà  là, 
cavalerie  de  Tallart.  Ce  général,  un  peu 
ayant  de  temps  -  là ,  .  venait  de  passer  à  1$ 
gauche  pouf  yo£p  comment  elle  était  dispo- 
sée. C'était  déjà  un  assez  grand  désavantage 
que  l'armée  de  Tallart  combattit  sans   que 
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ton  gé.néral  fut  à  sa  tête.  L*arméc  de  rélec- 
teur  et  de  Marsin  n'était  poîr^t  encore  atta- 
quée par  lé  prince^  Eugène^  Marlborough 
entama  Taîle  droite  fra^içaîse  prés  d'une  licure 
avant  qu'Eugène  eût  pu  'arrirer  vers  rélec- 
teur à  la. gauche. 

Sitôt  cpie  le' itiarechal  de  Tàllart  apprend 
que  Marlborough  attaque  son  aile,  il  y  court: 
il  trouve  une  action,  furieuse  engagée;  ïa 
cavalerie  française  trois  fois  ralliée  et  troîs 
fois  poussée.  Il  ya  vers  le  village"  de  Blindr 
heim ,  •  ou  il  avait  posté  vingt-sept  bataillon^ 
jBt  douzç  escadrons.  C'était  une  petite  armée 
séparée:  elle  faisait  un  feu  continuel  sur 
celle  de  Marlborough..  De  ce  village^  où  il 
dionne  ses  ordres,  il  revole  à  l'endroit  où 
Marlborough ,  avec  de  la  cavalerie  et  des 
bataillons  entre  le&  escadrons/  proussait  là 
cavalerie  française. 

H.  de  Feaquières  se  trempe  assurément, 
quand  it  dit  que  le  maréchal  de  Tait  art  nj 
était  pas,  et  qu'il  fut  pris  prisonnier  en  rete- 
nant de  Taile  de  Marsîn  à  la  sienne»  Toutes 
les  relations  conviennent ,.  et  il  ne  fut.  que 
trop  vrai  pour  lui,  quil  y  était  présent.  ïl 
y  Ait  bles&é;  son 'fils  y.  reçut  un  coup  martel 
auprès,  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est  mise 
en  déroute  en  sa  présence.  .Mârlboro.i^gli 
vainqueur,  perce  d'un  côté  entre  les  deux 
armées  françaises;  de  Tautre,  ses  officiers 
généraux  percent  aussi  entre  ce  village  de 
Blindhelm  et  larmée  deTallart,  séparée  en- 


Il 


core  de  la  petite  armée  qui  est  daat  BlincU . 
heim.  ^  ' 

Le  maréchal  deTallart,  dans  cette  cruelle 
situation ,  court  pour  rallier  quelques  esca* . 
drons.  La  faiblesse  de  sa  vue  lui  fait  pren* 
drê  un  escadron  ennemi  pour  un  français. 
Il-  est  fait  prisonnier  par  les  troupes  de  Hesse, 
qui  étaient  à  .la  solde  de  FAngleterre.  Au 
moment  que  le  général  était  pris  j  le  prince 
Eugène ,  trois  fois  repoussé ,  gagnait  enfin 
TaTantagé.  ^  La  déroute  était  déjà  totale ,  et 
la  fuite  précipitée  dans  le  corps  darmée  du 
maréclial  de  Tallart.  La  consternation  et 
rareuglement  de  toute  cette  droite  étaient 
au  point .  qu  officiers  et'  soldats  se  jeJSaieilt 
dans  le  DanuBe,  sans  savoir  où  ils  allaient. 
Aucun  officier  général  ne  donnait  d'ordre 
pour  là  retraite  ;  aucun  ne  pensait  ou  a  sau* 
yer  ces  vingt -sept  bataillons  et  ces  douze 
escadrons  des  meilleures  troupes  de .  France^  ^ 
enferinés  si  malheureusement  dans  Blindheim, 
ou  â  les  faire  combattre.  Le  maréchal  de 
Marsin  fit  alors  la  retraite.  Le  comte  dn 
Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  saura 
une  petite  partie  dç  l'infanterie,  en  se  reti- 
rant par  les  marais  d'Hœchstaett;  mars  ni  lui, 
ni  Marsin,  ni  personne,  ne  songea  â  cette 
armée  qui  restait  encore  dans  Blindheim,  aU 
tendant  des  ordres ,  et  n'en  recevant  point. 
]Rlle  était  d'onze  mille  hommes  effectifs^ 
c'étaient  les  plus  anciens  corps.  H  7  a  plu«< 
sieurs  exemples  de  moindres  armées  qui  ont 
battu  des  aimées  de  cinquante  mille  hommes,: 


hd*  qtd  ont  fait  des  retraités  glbriieiuse^  mais 
rendrpît  ou  on  se  trouve  posté  décide  de 
tout.  Ils  ne  pouvaient  sortir  des  rues  étroi- 
tes d'un  vîllaçe,  pour  se  n^ettre  d'eux-mêmes* 
en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victo» 
rieuse,  qui  les  eût  à  chacjue  instant  accabléa 
par  un  plus  grand  front,  par  son  artillerie  et 
par  les  canons  même  de  l'armée  vaincue^  qui 
étaient  déjà  au  pouvoir  du  vainqueur.  L  of- 
ficier général  qui  devait  les  commander,  le 
zàarquis  de  Qaîrambault)  fils  du  maréchal  de 
Clkirambault,  courut  pour  demander  les  ordres- 
au  maréchal  dé  Tallart;  il  apprend  qu'il  est 
pris:  il  ne  voit  que  des  fuyards:  il  fuit  avec 
eux ,   et  va  se  nojer  dans  le  Danube. 

Siviéres ,  brigadier ,   qui   était   posté    daàs* 
ce  village,  tente  alors  un  coup  hardi:  il  crie- 
aux  officiers  d'Artois  çt  de Prbyencede  mar- 
cher avec  lui:    plusieurs  officiers  même    des 
autres  régiments  y  accourer.t;  ils  fondent  sur 
Fennemi,   comme  on    fait   une    sortie   d*une^ 
place  assiégée;  mais  après  la  sortie,   il   faut 
rentrer  demi  ik  place.    Un  de  ces  officiers^ 
nommié  Desnouvilles,  revint  à  cheval  un  mo*> 
ment  après  dans  le  village  avec  myiordOrli- 
naj  du  nom  d*Hamilton.     ^Est-ce  un  Anglais. 
:»prisoniuêr  que  vous  nous  amenez.  ?«   lui   di-» 
rent  les  officiers  en  Pentonrant  :   i^Non,  mes- 
ysieutfs,   je  suis  prisonnier  moi-même;    et  je- 
avions  vous  dire  qu'il-  n'y  a  d'autre  parti  pour 
y  VOUS'  que*  de   vous   rendre    prisonniers  de^ 
^gi^erre.    Voilà  le  comV&  d'Orjkney  qui  vou^- 
«office  la  oàpitalatioii.«     Ttratés  ces.  vieUle^i 


baades.  £réimrent;  Navarre  -clécliiraet  enterra 
ses  drapeaux;  mais  enfin  il  fallut  plier  sous 
la  nécessité  ;•  et  cette  armée  sp  rendit  sans 
combattre.  Mylord  Orknay  m'a  dit  que  ce 
corps  de' troupes  ne  .pouvait  faire  autrement 
dans  sa  situation  gênée.  L'Europe  Ait  éton- 
née que  les  meilleures- troupes  françaises  eus* 
sent  subi  en  corps  cette  ignominie*  On  im- 
putait leur  xpalheur  à  la  lâchcité:  mais  quel- 
ques années  après  ^  quatorze  mille  Suédois 
'se  rendant  à  discrétion  aux  Russes  en  rase 
campagne ,  ont  justifié  les  Français. 

Telle  fat  la  célèbre  bataille  qui  en  France 
a  le  nom  d^Hoéchstœtt,  e|^  Allemagne  deBUnd- 
heim.,  et  en  Anglettere  ^  de  Blenbeim.  Les 
vainqueurs,  j  eurent  près  de  cinq  mille  morts^ 
et  .prés  Ae  .huit  mille .  blessés ,  et  le  plus 
grand  ^nombre  du  côté  du  prince  Eugène, 
li'armée  française  y  fut  presque  entièrement 
détruite.  De  soixante  nulle  hommes,  si  long- 
temps victorieux ,  on  n'en  rassembla  pas  plus 
.de  vii^t  raille  effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille 

Sidsonniers,  'tout  le  canbn^  un  nombre  pro* 
igieux  d'étendards  et  de  drapeaux4  les  ten- 
tés, les  équipages,  le  général  de  l'armée 
et  douze  cents  officiers  de  marque  au  pou» 
voir  du  vainqueur ,'  signalèrent  cette  journée. 
tiCS  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  .pays  furent  perdues  en  moins  d'un 
mois.  La  Bavière  entière,  passée  sous  le 
}Q^g  de  fempereur.,   éprouva  tant  ce  que  le 


gouvemement  '  autadc}iien  irrité  avajit  Q,e   ri- 
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liêôpold,. vient  a  oe  siège,  •  On  prcnH  Lan^ 
dau,  lOn  prend  Trarbach.  '  '        \  ^ 

]  Cent  lieues  de  pays  perdues  n'èmpêclient  pas 
çpie  les  frontières  de  la  France  ne  fussent  en» 
,core  reculées.  ^Lôuîs  XIV  soutenait  son  petit* 
|jils  eu  Espagne,  et  était  victorieux  en  Italie. 
Il  fallait  de  grands  efforts  en  Allemagne  poiir 
résistei'  à  TVIarlborough.  ;  et  on  les  ftt.  On 
jcassembla  les  débris  de  Tarmée,  on  épuisa 
les.  garnisons,  on  fit  marcher  les  milices* 
Jbe  '■  ministère  emprunta  de  l'argent  de  toua 
^  côtés.  Enfin  on  eût  une  armée  9  et  on  rap- 
pela du  fond  des  Cévènes  le  maréchal  de 
YiUars  pour  la  commander.  Il  yint ,  et  se 
'trouTa  près  de  Trêves  avec  des  forces  infé* 
rieures,  vis-à-vis  le  générai  anglais.  Tous 
deux  voulaient  donner  une  nouvelle  bataille. 
.(Mai  1765)  Mais  le  prince  de  Bade  n'étant 
p'^  venu  assez  tôt  joindre  ses  troupes  aux 
Anglais,  Villars.eut  au  moins  Thonneur  de 
faire  décamper  Marlborough;  c'était  beau* 
coup  alors.  Le  .  duc  de  MarlborougH ,  cpii 
.estipiait  assez  le  maréchal*  de  YiUars  pour 
^vouloir  en  être  estimé,  lui  écrivit  en  dé- 
campant: »Rendez-moi  la  justice  de  croire 
^yquç  ma  retraite  est  la  faute  du  prince  de 
*»Bade,  et  cpie  je  vous  estime  encore  plus 
»gue  je  ne  suis  f^ché  contre  lui.« 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  bar#» 
rières  en  Allemagne.  La  Flandre ,  où  corn* 
mandait  le  maréchal  de  Yilleroi  délivré  âa 
sa  prison,  1^'était  pas  entamée.  En  Espagne, 
le  roi  Philippe  V  et  TarchiduC  .  Charles   at- 
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fendaient  tous  deux  la  conronne  ;  le  premier, 
de  la  puissance  de  son  grand-pére,  et  de  lu 
bonne  rolonté  de  la  plupart  des  Espaguals; 
le  second,  du  secours  des  Anglais,  et  ûes 
partisans  qu'il  avait  en  Catalogne  et  en  Ar- 
ra|pn.  Cet  archiduc,  depuis  empereur,  et 
aloi*8  sçsoad  fils  de  Fempereur  Leopoid,  n'a- 
yant rien  cjue  ce  titre,  était  allé  sur  la  iin 
de  1703,  presque  sans  suite  ^  à  Londi^s  rni- 
plorer  Tappui  de  là  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais. 
Cette  nation,  si  étrangère  dans  cette  querelle, 
fournit  au  prince  auti'icliien  deux  ceuts  vais- 
seaux de  transport,  trente  vaisseaux:  de  guerre 
joints  à  dix  vaisseaux  hollandais,,  neuf  mille 
hommes  de  troupes ,  et  de.  l'argent  pour  air- 
1er  eonquérir  un  royaume.  Mais  cette  su- 
périmîte  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bien- 
faits n'empochait  p^s  que  Icmpercur,  dans 
sa  lettre  à  la  reine  Anne,  présentée  par  Tar- 
chiduc,  ne  refusât  à  cette  souveraine,  sa 
bienfaitrice,  IC'  titr^  de  Majesté:  on  ne  la 
traitait  que  de  Sérétiitc  *) ,  selon  le  style  de 
la  cour  de  Vienne,  que  l'usage  seul  pou- 
vait justifier,  et  que  la  raison  a  fait  chan- 
ger depuis,  quand  la  fierté  a  plié  sotis  la 
nécessité* 


*)  Reboulet  dit  que  la  chanccleriè  allemande  don- 
nait^ aux.  rois  le^  titre  de  diUction^  maU  cV^ 
celui  des  électeurs. 
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CHAPITRE  XX. 

Pertes  en  Espagne:    pertes  des   batailles   de  Ramil- 
lies  et  de  Turin ,    et  leurs  suites. 

Uet  des  premiers  exploits  de  ces  troupes 
anglaises  fut  de  prendre  Gibraltar,  qui  pas- 
sait avec  raison  pour  imprenable.  Une  lon- 
gue chaîne  de  rochers  •  escarpés  en  défen- 
dent toute  approche  du  côté  de  terre:  il 
n'y  a  point  de  port.  Une  baie  longue,  mal  sûre 
et  orageuse ,  y  laisse  les  vaisseaux  exposés  aux 
tempêtes,  et  à  Tartillerie  de  la  forteresse  et  du 
mole:  les  bourgeois  seuls  de  cette  ville  la  dé- 
fendraient contre  mille  vaisseaux,  et  cent  mille 
honunes.  Mais  cette  force  même  fut  la  cause 
de  la  prise.  Il  n'y  avait  que  cent  hommes 
de  garnison  ;  c*en  était  assez  ;  mais  ils  né- 
gligeaient un  service  qu'ils  croyaient  inutile. 
Le  prince  de  Hesse  avait  débarqué  avec  dix- 
huit  cents  soldats  dans  fisthme  qui  est  au 
nord  derrière  la  ville:  mais  de  ce  coté-là, 
un  rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaquable. 
La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coups  de 
canon.  Enfin  des  matelots ,  dans  '  une  de 
leurs  réjouissances,  s'approchèrent  dans  des 
barques  sous  le  mole,  dont  lartilleriie  devait 
les  foudroyer;  elle  ne  joua  point.  (/|aug.  1704) 
Us  montent  sur  le  mole  ;  ils  s'en  rendei.t 
maîtres:  les  troupes  y  accourent;  il  fallut 
que  cette  ville  imprenable  se  rendit.  Elle 
est  encore^ aux   Anglais   dafts  le    temps   que 
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fécris^'  L'Esp^igne^  reiIeFenuc  une  puis- 
sance soùs  '  le  gouvernement  de.  U  priucc:>sc 
de  Parme,  seqoiuï^  jfemme  de  Philippe V,  et 
victorieuse  depuis  ea  Afrique  et  en  Italie; 
voit  encore,,  avec  une.  douieiu*  impuissante, 
Gibraltar  aux  mains  d^une  nation  septentrio- 
nale ,  dont  les .  vaisseaux  fréquentaient  à  peine, 
il  y  a  deux,  siècles,  l'a  mer  Méditerranée. 

Immediatemeut  après  la  'pri3e  de  Gibrat- 
tar,  la  flotte  anglaise,^  maîti-esse  â,€  .la  mer, 
atlacrua,  â  la  vue  de  Malâga,  le  comte  de 
Toulouse ,  amiral  de  Fi'ïince  :  bataille  indé- 
cise ,  à  la  vérité ,  mais  dernière  époque  Ae 
Ta  Jouissance  ^e  Louîs  XiV.  Son.  fils  natu»- 
rèl  f  fe  comte  de  "  Tbuîouse ,  amiral  du  ro*- 
jaume,  y  copâniâûdait.  Cinquante  vaisseaux  de 
ligné ,  et  vingt-quatre  .galères,  (Mars  1705) 
Il  se  retira  avec  gîoire  et  sans  perte.  -  Mais 
depuis,  le  roi  ayant  envt^yé  treize  vïiisseawx 
pour  attaquer  Gibraltar,  tandis  qtre  îe  mare-  « 
chai'  de  Tëssé  lassiégeaiit.  par  ferre/  eettfe 
double  téuiéxùte  pdrdit  à.  là  fois  et -l'armée 
et  la  flotte.  Uiie  partie  des  vaisseaux  fut 
brisée  par  la  tempête;  une  kufre.  prise  pair 
le^  Aïjglaîs  à  Tabordagé,  aptè$  une  résistance 
aclmirabic  ;,'   unç   autl'e'^  brûlée   sur  **les    côtefe 


presque  dans  Tétat  dont  Louis  .XIV  Tavait 
Hcée ,  ainsi  que  tant  d'iiutres  choses  éclatan- 
tes,, qui  ,onï'§ù  jSqàs.  lui  leur  orient,  et  ièur 
couchant. 
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Ces  mêmes  Anglais,  quî  çtvaient^pris  potir 
eux  Gibraltar,  conquirent  en.  six  semaines  le 
royaume  de  Valence  et  de  Catalogne  pour 
Tarcliicluc,  Charles.  Ils  prirent  Barcelone, 
par  un  hasard  qui  fut  l'effet  de  la  témérité 
des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un 
des  plus  singuliers  hommes  qu*ait  jamais  por- 
tés ce  pays  si  fertile  en  esprits  fiers,  coura- 
geux et  Bizan-ei^  C*était  le  comte  Péter- 
borough ,  homme  qui  ressemblait  en  tout  à 
ces  héros  dont  l'imagination  des  Espagnols 
a  rempli  tant  de  livres.  A  .  quinze  ans ,  il 
était   parti    de  Londres  pour   aller   faire  la 
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lânde  auprès  du  prince  d'Orange  :  mais  de 
peur  qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de  son 
voyage,  il  s  était  embarqué  pour  l'Amérique; 
et  de  là  il  était  allé  â  La  Haye  sur  un  vais- 
seaux hollandais.     Il    perdit,    il   donna   tout 

;  son  bien,  et  rétablit  .sa  fortune  plua  d'une 
fois.  Il  faisait  alors  la  guerre  en  Espagne 
presque  à  ses  dépens,  et  nourrissait  Tarchi- 
duc  et  toute  sa  xuaison.  C'était  lui  qui  as- 
siégeait Barcelone  avec  le  prince .  de    Dann- 

.Stadt  *).    U  lui  propose  une  attaque  soudaine 


^  L'histoire  de  Reboulet  appelle  ce  prince  cnci 
dés  facHeux ,  comme'  s'il  eût  '  été  un  Espag**^ 
révolté  contre  Philippe  Y.  .     > 
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aux  retranchements  qui  couvrent  le  fort  Mont- 
Joiii  et  la  Tille.  Ce»  retranchements,  où  le 
prince  de  Darmstadt  périt,  sont  empoités 
i'épée  à  la  main.  Une  bombe  crére  dans 
le  fort  sur  *  le  magasin  des  poudres ,  et  le 
fait  sauter;  le  fort, est  pris:  là  ville  capitule* 
Le  vice-roi  parle  à  Péteiboroug  à  la  -porte 
àe  cette  ville.  Les  articles  n'étaient  pas  en- 
core signés,  quand  on  entend  tout  à  coup  des 
cris  et  des  hurlements.  i^Yous  'nous  trahi»- 
»sez,  dit  le  vice-roi  à  Péterborough  :  nous  ca- 
spitolons  avec  bonne  foi;  et  voilà  vos-  An- 
sglais  qui  sont  entrés  dans  la  ville  paroles 
«remparts;  Ils  égorgent ,  ils  pillent ,  ils  vio- 
»lent.«  »Vou8  vous  méprenez ,«  répondit  le 
comte  Péterborough  ;  i>il  faut  que  ce  soit  des 
»troupes  du  priiKîe  de  Darmstadt.  Il  n'y  a 
»qu'ùn  moyen  de  saurèr  voti'c  ville ,  c  est 
»de  me  laisser  entfter  sur-le-champ  avec  mes 
3» Anglais;  j'apaiserai  tout,  et  je  reviendrai 
^à  la  porte  achever  la  capitulation,«  Il  par- 
lait d'un  ton  de  vérité  et  de  grandeur  qui, 
joint  au  danger  présent,  persuada  le  gou- 
verneur: on  le  laissa  entrer.  11  court  avec 
^s  officiers:  il  trouve  des  Allemands  et  des 
Catalans  qui,  joints  à  la  populace  die  la  ville, 
saccageaient  les  maisons  des  principaux  cî- 
^yens;  il  les  chasse;  il  leur  fait  quitter  le 
butin  qu'ils'  enlevaient;  il  renconti'e  la  du- 
chesse de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats, 
prête  à  êti^e  déshonorée;  il  la  rend  à  son 
mari.  Enfin  ^  ayant  tout  apaisé ,  il  retourne 
à  cette  poitie  et  si|fne  la  capitulation.     Leâ 
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-Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant  »  de 
magoaçiimité  dans   des  Anglais  que   H  p^pa- 
lace  avait  pris  pour  des    barbares   impitoya-  . 
blés,  parce  quils  étaient  hérétiques. 

A  la.  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore 
rhumiliation.'  de  vouloir  inutilentent  la  re- 
prendre. ï*hilippeV,  qui  avait  pour  lui  la 
plus  grande  partie  de  lEspaguè,  n*avai|:  m 
généraux,  ni  ingénieurs,  ni  presque  de  sol- 
dats. t*a  France  fournissait  tout.  Le  eo^kte 
de  Toulouse  revient  -  bloquer  le  po»'t  avec 
•vingt-cinq  vaisseaux  qui  restaient  à  Ja France» 
L»e  maréchal  de  Tessé  forme  le  siège ,  avec 
ti*ente  et  un  escadrons»  et  trente-sept  batail- 
lons :  mais  la  flotte  anglaise  arrive,  la  fjran- 
çaise  se  retire;  le  maréchal  de  Tessé  lève 
le  siège  avec  précipitation-  H  ■  laisse  â^ns 
son  camp  dos  provisions  immenses:  JlÏ  .fui|;^t 
abandonne  quinze  ceiits  blessés  à  rhumânitâ 
du  comte  Pétei'borough^  Toutes  ces  pertes 
étaient  grandes  :  on  ne  savait  s4l  ea  4vait 
plus  coûté  auparavant  à  la  France,  pour 
vaincre  l'Espagne-  qu'il  ne  lui  en  coûtait  ^lors 
pour  la  secourir.  Toute-fois  le  pelit^fils  de 
Louis  XIV  se.sftutenaitî^ar  faSPipction  de  1» 
nation  castillane  qui  met  son  orgueil  à  être 
fidèle,  et  qui  persistait  dans  son  ehoix. 

Les  affaires  allaient  bien' en  Italie.  Louis  XIY 
était  vengé  du  dup  de  Sa^voie.,  (^Ag.  1706) 
Le  duc  de  Vendôme  avait  d'aboi  repoiissé 
avec  gloire  le  prince  Eugène  '  à .  la  joui^é# 
de  Cassano ,  .^irès  de  f  Adda  :,  journée  sang^ 
laate^  et  Tune  de  ces  bataill^ft  iad^isea  {M>ur 
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lesqaelles  on  chante  des  deux    cotés  des   Te 
Deum,  mais  qui  ne.  servent   qu'à  la  desttnic^ 
tiori  des  hommes,   sans  avancer   les  affaires 
d^iucun  parti.    (19  avril  1706)   Après  la  ba- 
taille de  Cassano,  il   avait  f|[agné  pleinement 
celle  de  Cassinato  *}j  en  Tabsence  du  prince 
Eugène:  et  ce  prince  étant  arrïvé   le  lende- 
main de  la  bataille,  avait   tu  encore  un   dé- 
tachement de  ses  troupes  entièrement  défait. 
Enfin  les  alliés  étaient  obligés  de  céder  tout 
le  terrain  au  duc  de  Yendûme.     Il  ne  restait 
plus  guère  que  Turin  à  prendre.      On   allait 
îinrestir:  il  ne  j^araissait   pas  possible    qu'on 
le  secourût.     Le  Maréchal    de   Villars,   vers 
l'Allemagne,    poussait    le     prince    de    Bade 
Villeroi  •  commandait  en  .Flandre   une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hojimies  f  et  il  se  flat- 
tait de  réparer    contre  Mavlborough  le  maJ- 
iear  quil  avait  essuyé  en  combattant  le  prince 
Eugène.     Son-trop  de  confiance  en  ses  pro- 
pres lumières  fut   plus   que  jamais  funeste  à 
la  France.    ' 
Près  de  la  Meha%ne,   et  vers  les  sources 


*)  C'était,  à  la  vérité ,  un  comte  de  Reventlau ,  né' 
en  Danemarck  ,~  qui   commandait   au. combat    de 
Cassinato,  mais  il  n^^  avait  que  des  troupes  im- 
périales. 

La  Beaume.Ile  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  notes  sur 
Thistoire  du  siècle  de  Louis  XIV,  que  „Ies  Danois 
„ne  valent  pas  mieux  ailleurs  que^hez  eux,"  11 
faut  avouer  que  c'est  une  cliose  rare  de  voir  un 
tel  homiÉie  oiitrager  ainsi  toutes  les  nations* 
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de  la  petite  Gbette,  le  maréchal  cle  Vflferoî 
arait  campé  son  armée.  Le*  centre  était  à 
Ramillîes ,  village  .  devenu'  aussi  fameux 
qu  Ilœchstœdt.  Il  eut  pu  éviter  la  bataille* 
Les    officiers   généraux  lui    conseillaient  ce 

?nrtt;  mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire 
emporta,  (scî  mai  1706)  Il  fit,  à  ce  (pi*on 
'prétend,  la  disposition  de  maniérée  qu'il  n'y 
avait  pas  un  homme  d'expérience  qui  ne 
prévît  le  mauvais  succès.  Des  ti^oupcs  de 
recrue ,  ni  disciplinées  ni  complètes ,  étaient 
au  centre:  il  laissa  les  bagages  entt*e  Ips 
lignes  de  son  armée;  il  posta  sa  gauche  der« 
rièreun  marais,  comme  s'il  eût  voulu  lem- 
pêcher  d'aller  àTennemi*)* 

Marlborough ,  qui  remarquait  toutes  ces 
fautes,  arrange  son  armée  pour  en  profiter. 
Il  voit  que  la  gauche  de  l'armée  française 
ne  peut  aller  attaquer  lu  droite;  ,il  dégarnit 
aussitôt  cette  droite  pour  fondre  vers  tlnmil- 
lies  avec  un  nombre  supérieur.  M.  de  Gas* 
sion,  lieutenant-général,  qui  voit  ce  mouve- 
ment des  ennemis,  crie  au  maréchal:  )>Vous 
3>étes  perdu  si  vous  ne  changez  votre  ordre 
)>de  bataille.  Dégarnissez  votre  gauche, 
»pour'  vous  opposer  à  Tennemi  à  nombre 
y  égal.  Faites  rapprocher  vos  lignes  davan- 
?>tage.  Si  "VOUS  tardez  luu  moment ,  il  ny  a 
yplus  de  ressouree.« 
Plusieurs   officiers    appuyèreni   ce  "conseil 


*)  Foya  les  Mémoires  de  Feaquîeres» 
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salutaire,      "Le    maréchal    ne    les    crut  pas. 
Marlborough  attaque.     Il  avait  à  faire  à  des 
ennemis  rangés  en  bataille  comme  il  les  eût 
Toulu  poster  lui-même  pour  les  rainer e.*  Voilà 
^ce  que   toute   la  France   a  dit;  et  l'hfetoire 
est  en  parti  le  récit  de    opinions    des    hom- 
mes:   mais  ne  derait-on    pas  dire   aussi   que 
les  troiipes  des  alliés  étaient  mieux   discipli- 
nées, que  leur  confiance  en  leur  chef  et  en 
leurs  succès  passés  leur  inspirait   plus   d'au- 
dace?    Ny    eut-il    pas   des  régiments   fran- 
çais qui  firen|;  mal   leur  devoir,   et   les   ba- 
taillons les  plus  inébranlables  an  feu  ne  font- 
ils  pas  la  destinée  des  états?    L'armée  fran- 
çaise   ne  résista    pas   une    demi-heure.      On 
setait   battu  près    de    huit  heures  à  Hœch- 
staedt,   et    on    avait  tué  prés    de    huit   mille 
hommes  aux  Taînqueurs;    mais   à  la  journée 
de  Ramillies,   on  ne  leur   en  tua   pas   deux 
mille  cinq  cents:  ce  fut  une  déroute  totale: 
les    Français    y  perdirent   vingt  mille   hom- 
mes ,  la  gloire   de    la  nation    et    l'espérance 
de  reprendre  l'avantage.      La    Bavière,   Co- 
logne,   avaient   été    perdues    par   la   bataille 
d'Hœchstaedt  ^  toute  la  Flandre  espagnole   le 
fut   par    celle    de   Ramillies.      Marlborough 
entra     victorieux    dans     Anvers,    dans   Bru* 
xelles:     il    prit   ©stende:   Menin   se    rendit 

à  lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  au  désespoir, 
n'osait  écrire  au  roi  cette  défaite.  Il  resta 
cinq  jourà  sans  envoyer  de  courrier.  Enfin 
il  écrivit -la   confirmation   de   cette   nouvelle 

Voltaire.  ,  lom.  VUL  .2 
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-qui  consternait  déjà  la  cour  de  France.  Et 
quand  il  reparut  devant  le  roi,  ce  monar- 
que, au  lieu  de  lui  faire  des  reproches ,  lui 
dit:  ^>Monsieur  le  maréchal,  oa  nest  pas 
^heureux  à  notre  âge.« 

Lé  ro^i  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme 
d'Italie ,  où  il  ne  le  croyait  pas  nécessaire, 
pour  renvoyer  réparer,  s'il  est  possible,  ce 
malheur.  Il  espérait  du  moins,  avec  appa- 
rence de  raison,  que  la'  prise  de  Turin  le 
tsonsolerait  de  tant  de  pertes.  ,Le  prince 
£ngène  n^était  pas  à  portée  de  paraître  pour 
«ecourir  cette  ville.  Il  était  au-delà  de  TA.- 
dige  ;  et  ce  fleuve ,  torde  en-deçà  d'une 
longue  chaîne  dé  retranchements,  semblait 
rendre  le  passage  impraticable.  Cetle  grande 
ville  était  assiégée  par  quarante-six  esca- 
drons.'ert  «cent  bataillons.. 

,  Le  duc  de  La  Feufllade ,  qur  les  com-  i 
mandait,  était  l'homme  le  plus  brillant  et 
le  plus  aimable  du  royaume:  et,  quoique 
gendre  du  ministre,  il  avait  pour  "lui  la  fa- 
veur publique.  Il  était  fils  de  ce  maréchal 
de  La  Feuillade  qui  érigea  la  statue  de 
Louis  XIV  dans  la  place  des  Victoires.  On 
voyait  «n  lui  lé  courage  de  son  père,  la 
même  ambition,  le  mçme  éclat,  avec  plus 
d'esprit.  Il  attendait,  pour  récompense  de 
la  conquête  de  Turin,  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Chamillart,  son  beau-pére,  qui 
raimait  tendrement,  ^avait  tout  prodigué  pour 
lui  assurer  le  succès.  L^magination  est  ef-^ 
frc^ée  du  détail  des  préparatifs  de  ce  siégé. 


Les  lecteurs  cpii  ne  sont  point  à  portée  d  en- 
trer dans  ces  discussions,  seront  peut-être 
bien  aises  de  trouver  ici  quel  fut  cet  iih- 
mense  et  inutile  appareil. 

On  avait  fait  Tenir   cent   garante,  pièces 
de  canon;    et.  il  est  à  remarquer   que'  cW 
qae    gros  *can<m    monté  ;  rôrient   à    miYiron 
deux  mille  écus.    Il  7  avait  cent  dix  mille 
boulets,   cent  six  mille  cartouches  d'une  fa* 
çon  et  trois  cent  mille   d'une  autre,   vingt 
et  un  mille   bombes,  vingt-sepC   mille   sept 
cents  grenades,   quinze,  mille   sacs  à  terre^ 
trente  mille'  instruments  '  pour  île  pionnage, 
douze  cent  naiU'e   livres   de  poudre.     Àjaii<* 
tez  à  ces   munitions,    Je  plomb ^    le  fer  e^ 
le    fer-blanc^    4es    cordages,     tout    ce  qui 
sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  Salpêtre,  les 
outils  de  toute,  espèce.     Il   est  certain  que 
les  frais  de  tous  ces  préparatifs  de  destrucn 
tion   suffiraient  pour  fonder  et ^. pour   faire 
fleurir   la   plus    nombreuse    colonie.    .^Toui; . 
siège  de  grande  ville  exige  ces  frai»: immen- 
ses;  et  quand  il  faut   réparer  che2  soi  on 
Tillage  ruiné,  on  le  néglige.    •  ^ 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d'ardeur 
et  d activité,  plus  capable !f que  personue  ie$ 
entreprises  qui  ne  demandaiei^t  que  du  «on4 
rage,  mais  incapable  dé  celles  ipii^exigefedent 
de  fart,  de  la  méditation  et  du  temps, .pi^a« 
sait  ce  siège  contre  tputes  les  règles.  Le 
maréchal  de  Yauban,  le  seul  gênerai  pèut« 
être  qui  aimât  mieux  Fétat  <j[ue  soi^même^^ 
arait  proposé  au  duc  de  La  feuillade  de 
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venir  3irfger  le  siège  comme  ingénieur,  et 
de  servir  dans  son  armée  comme  volontaire: 
-mais  la  fierté  de  La  Feuiiiade  -  prit  les  of- 
fres de  Vauban  pour  de  Forguèil  caché  sOus 
«de  la  modestii^i-  iisfott.piipié  4^e  Je  meil- 
leur ingénîeiirr  de  r-£«r<>pe  lui  inqulût  /don- 
ner des  ayis.  >iil'inaiiâa.  dans  une  lettx*e  que 
f'aiTue":  »J- espère  iprcndre.. Turin  à  la  Co- 
9horn*«  Ce'Gohorn  était  le  Vauban  des  al- 
Jijés,  boa*  ingénieur^  bon  général,  et  qui 
ayait  pris^plta^  d'une  fois  <  des  places  forti- 
fiées par  J^aaban». .  :  Après  p  une  tell e  1  ettre^ 
iè.ifaUâi^  p^endrer  Tacûiir  ifiais  l'ayant  atta- 
^né/par  là  «citadelle^) iqiii  était  le  càté  le 
àus  foct,  etii'ajapt  pas^nieihë  entouré  tDute 
la  ville,  iiesi  secours,  des  vivres  pouvaient  y 
entrei*:  Ifi  due»  de  Savoie'  pouvait  en  sortir: 
et 7 plus '  l&  duc  de  .La  Eeuiliade  -mettait 
dini^éttLOsité^dlms  des:  attaques  réitérées  et 
ififrdctaeai|es.:^)pluÀi  te' siège  traànadt  eu  l^n- 

•'iJLe  1  diacide 'Saiyoi^  sortît  de  la  ville  aree 
«pielqoes  trôapes  tde  ^  cavalerie ,  pour  donner 
le  change  au  dua  der'La  FeuilIàde.  Celui- 
ci:  jàer  détache  i  du  siège  pour  courir  après 
lek|»TSDCe  qui^  connaissaut  mieux .  'Te  terrain, 
étiîiappe  absps  poursaites.  La  Fetlillade^  man- 
4(a8''il«^dnd'4^&ime^bt  là  cgnàviite  du  siège 

'viPres^[»^''jtouS'le8  hiflibriehs  ont  assuré  que 

le*  dfci' d0>'«Lal:Feuttlade  'tie   voulait    point 

joindre  l^uriof;  ils  prétendent  qu'il  avait  juré 

à  xaadame  -la  duchesse  =  de  -Bourgpsgùe  '  de 


-  ;»y 


"7 


respecteç'la  capitale  de  spapèçf;^  îl$.  -débi-» 
teiit  cpie  cette  princesse  CDgagèà.  .madame 
de  Main  tenon  À  laire  prendre  toutes  les  me- 
siu'és  qui  furent  le  salut  dç-  cette,  rillè.  Il 
est  yrai  que  presque  tous,  les  officiers  de 
cette  armée  en  ont  été  loug-tcff^pSi  persua- 
dés: mais  c'était  un  de  ces  x)ri}ks  populai- 
res qui  décréditent  le,  jugement  des  nouvel- 
listes, et  qui  déshonorent  les  histoires,  li 
eût  été  d'ailleurs  bien  contradictoire  cjue  le 
même  général  eût  voulu  manquer  Turin,  et 
prendre  le  duc  dç  Savoie. 

Depuis  le  i3  mai  jusquau  20  juin,  le  duc 
de  Vendôme,  au  bord  de  TAdige,  favori^- 
sait  ce -siège;  et  il  comptait,  avec  soixante- 
dix  bataillons  et  soixante  escadrons ,  fermer 
tous  les  passages  au  prince  Eugène.  ' 

Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hom-^ 
mes  et  d'argeiit.  Les  merciers  de  Londrea. 
lui  prêtèrent  environ  six  millions  de  nos  li- 
Yres:  il  fit  enfin  venir  des  troupes  des  cer- 
cles de  Tempire.  .  La  lenteur  de.  Ces  se- 
cours eut  pu  perdre  lltaUe  ;  mai^  la  len- 
teur du  siège  de  Turin  était  encore  plus. 
gi'ande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  ré- 
parer les  pertes  de  la  Flandre.  Mais  avant 
de  quitter  Tltalie ,  il  souffre  que  le  prince 
Eugène  passe  l'Adige:  il  lui  laisse  traverser 
le  canal  Blanc,  enfin  le  Pp  même,  fleuve 
plus  large  et  en  q^uelques  endroits  plus  dif- 
ficile que  le  Rhône.  Le  général  français 
ae  quitta  les"  bords  du  Pô  qu'après  avoij?  vu 
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le  prince  Eugène  en  état  de  pénétrer  jus- 
que auprès^  de  Turin.  Ainsi  il  laissa  les 
affaires  dans  une  grande  crise  en  Italie,  tan- 
dis qu  elles  paraissaient  désespérées  en  Flan- 
dre, en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler 
vers  Mons  les  débris  de  Tarmée  de  Ville- 
roi;  et  ie  duc  d'Orléans,  neveu  deLouî^XlV^ 
vient  copamander  vers  le  Pô  les  troupes  du 
duc  de  Vendôme.  Ces  troupes  étaient  en 
désordre,  comme  si  elles  avaient  été  bat- 
tues. Eugène  avait;  passé  le  Pô  à  la  vue  de 
Vendôme;  il  passe  le  Tanaro  aux  yeux  du 
duc  d'Orléans;  il  prend  Carpî,  Corregiô, 
Reggio;.il  dérobe  une  marche  aux  Français; 
enfin  il  joint  le  duc  de  Savoie  auprès  d'Asti. 
Tout  ce  cpie  put  faire  le  duc  d'Orléans,  ce 
fut  de  venir  joindre  le  duc  de  la  Feuillade 
au  camp  devant  Turin.  Le  prince  Eugène 
le  suit  en  diligence.  H  y  avait  alors  deux 
partis  à  prendre:  celui  d'attendre  le  prince 
Eugène  dans  les  lignes  de  circonvallation^' 
ou. celui  de  marcher  â  lui,  lorsqu'il  était 
encore  auprès  de  Veillane.  Le  duc  d'Or- 
léanls  assemble  un  conseil  de  guerre:  ceux 
qui  le  composaient  étaient  le  maréchal  de 
Marsin,  celui-là  même  qui  avait  perdu  la 
bataille  d'Hœchstadt ,  le  duc  de  La  Feuil- 
lade, Albergotî,  Saint-Fremont,  et  dauti'cs 
lieutenants-généraux.  »  Messieurs,  leur  dit 
3»le.duc  d'Orléans,  si  nous  restons  dans  nos 
:»lignes,  nous  perdons  la  bataille.  Notre  cir- 
»convaIlatio&  est   de   cinq  lieues  d'étendue: 
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«nous  ne  ponvons  border  tons  ees  retran* 
»chements.  Vous  yojez  ici  le  régiment  de 
yla  marine  qui'  n'est  que  sur*  deux  hommes 
»de  hauteur  :  là  tous  Voyez  dea  endroits  ea<» 
:»tiérement  dégarnis.  La  Doire,  qui  passe 
vdans  notre  camp,  empt^chera  nos  troupes 
^ie  se  porter  mutuellement  de  prompts,  se-- 
vcoors.  Quand  le  Français  attend  qu  on  Tat* 
vtaque^  il  perd  le  plus  grand  de  ses  ayan-^ 
:»tâges , .  cette  impétuosité  '  et  ces  premiers 
^moments  '  d'ardeur  qui  décident  si  souvent 
»da  gain  des  batailles.  Crojez-moi,  il  faut 
«marcher  a  l'ennemi.^^  Tous  les  lieutenants-^ 
ffénéraux  répondirent:  ^U'  faut  marcher.^. 
Alors  le  maréchal  de  Marsin  tire  de  sa  po- 
che m\  ordre  du  roi,  par  lequel  on  devait 
déférer  à  son  avis  eu  cas  d*actioni  et  son 
ayis  fut  de  rester  dans  les  lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné^  vit  qu'on  ne 
Tavait  envoyé  à  Farmée  que  conune  un  prince 
du  sang,  et  non  comme  un  général;  et^ forcé 
de  suivre  le  conseil  du  maréchal  ^de  Mar- 
sin, il  se  prépara  à  ce  combat  si  désavanta- 
geux. 

Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former 
à  la  fofs  plusieurs  attaques»  Leurs  mouve- 
ments jetaient  fincertitude  dans  le  camp  des 
Français»  Le  duc.  d'Orléans  voulait  une 
chose,  Marsin  et  La  Feuillade  une  autre; 
on  disputait,  on  ne  concluait  rien»  Enfin  on 
laisse  les  .ennemis  -passer  la  Doire.  Us  avan- 
cent sur  huit  colonnes  de  vingt-cinq  hom- 
mes de  profondeur.     Il   faut   dans  l'instant 
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leur  Oj^pôser   des  bataillons   d^one  épaisseur 
assez  forte. 

Âlbergoti,  placé  loin  de  ^l'armée  sur  la 
montagne  des  Capucins,  avait  avec  lui  vingt 
mille  hommes,  et  n  avait  en  tête  que  des  mi- 
lices qui  n  osaient  l'attaquer.  On  lui  envoyé 
demander  douze  mille  hommes.  Il  répond 
qu'il  ne  peut  se  dégarnir:  il  donne  des  rai- 
sons spécieuses  ;  on  les  écoute  :  le  temps  se 
perd.  (7  sept.  1706)  he  prince  Eugë^ne  atta- 
que les  retranchements,  et;  au.  bout  de  deux 
heures  il  les  force.  Le  duo  d'Orléans  blessé 
s'était  retiré  pour  se  faire  panser.  A  peine 
était-il  entre  les  mains  des  chirurgiens,  qu'on 
lui  apprend  que  tout  est  perdu,  que  les  en- 
nemis sont  maîtres  du  camp,  et  que  «la  dé- 
route est  générale.  Aussitôt  il  faut  fuir  ; 
lés  lignes,' les  tranchées  sont  abandonnées^ 
Tarmëe  dispersée.  Tous  les  bagages,  les 
2>ro visions,  les  munitions,  la  caisse  militaire, 
tombent  dans  les  mains  du  vainqueur. 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse, 
est  fait  prisonnier.  Un  chirurgien  du  duc 
de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse  ;  et  le  maré- 
chal mourut  quelques  moments  après  Topé* 
ration.  Le  chevalier  Méthuin,  ambassadeur 
d'Angleterre  auprès  du  duc  de  Savoie,  le 
plus  généreux,  le-  plus  franc  et  le  plus 
brave  homme  de  son  pays  qu'on  ait  jamais 
employé  dans  les  ambassades,  avait- toujours 
combattu  à  côté  de  ce  souverain.  Il  avait 
vu  prendre  le  maréchal  de  Marsin,  et  il  fut 
témoin  de  ses  derniers  moments.     Il  ma   ra- 


33: 

Goaté  que  Harsin  lai  dit  ces  propres  inots: 
»Croyez  au  nioins,  monsieur,  que  ça  été  con- 
»tre  mon  avis  que  nous  ayons    attendu  dans 
»no8  lignes>«     Ces  parjoles  s.emblaient  contre- 
dii^e  formellement  ce  qui  s'était  passé^daas  le 
coBseû  de  guerre^  étoiles  étaient  poui*tant 
Traies:  c'est  que   le  maréchal  de  Marsin,  en 
prenant  congé  à  Versailles,  avait  représenté 
aa  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis ,  en  cas 
î«*iU  parussent  pour  secourir  Turin;    mais 
Chamillart,   intimidé  par  les  défaites  précé- 
dâtes, avait  fait  décider  qu'on  devait  atlen- 
<lre,  et  non  présenter  la  bataille  ;  et  cet  ordre, 
donné  dans  Versailles,  fut  cause  que  soixante 
ffliUe  honune  furent  dispersés»    Les  Français 
n'avaient  pas  eu  plus  de  deux  mille  Iiommes 
tués  dans   cette  bataille:  mais  on   a  déjà  vu 
^e  le  carnage  fait  moins  que  la  consterniition. 
L'impossibilité  ^ de  subsister  qui  ferait  retirer 
«ne  armée  api^ès   la  victoire ,  ramena  vers  le 
Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite,  (çsept. 
^906)  Tout  était  si  en  désordre,  que  le  comte 
fe  Médayi  Grancei,  qui  était  alors  dans  le 
^antouan   avec  un  corps  de  troupes ,  et  qui 
battit  à  Castîglione  4es  Impériaux  commandés 
par  le  Landgrave  de  Hesse,   depuis    roi    de 
Suéde,    ne  remporta  qu'une  victoire  inutile, 
^loique  complète.  On  perdit  en  peu  de  temps 
/<?lfi7aiiais,  leMantouan,  le  Piémont,  et  enhii 
k  royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE  XXI. 

Suite  de»  disgrâces  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
Louis.  XIV  envoie  sod  priifcipar  ministre  deman- 
der la  paix«    Bataille  de  Malplaquet  perdue,  etc. 

JjA  bataille  dHœcIistsedt  avait  coûtée  Louis 
Xiy  la  plus  florissante  armée,  et  tout  le 
pays  du  Danube  au  Rbihf  elle  avait  coûté 
à  la  maison  de  Bavière  tous  ses  états.  La 
journée  de  Ramilliea  avait  fait  perdre  toute 
la  Flandre  jusqu'aux  portes  de  Lille.  La 
déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français 
d'Italie^  ainsi  qu'ils  Tont  toujours  été  dans 
toutes  les  guerres  depuis  Charlemagne.  Il 
restait  des  troupes  dans  le  Milanais,  et  cette 
petite  armée  victorieuse  sous  le  ^  comte  de 
Médavi.^On  occupait  encore  quelques  places. 
On  proposa  de  .céder  tout  à  l'empereur  pourvu 
qu'il  laissât  retirer  ces  troupes  qui  montaient 
à  prés  de  quinze  mille  hommes.  L'empereur 

.  accepta  cette  capitulation.  Le  duc  de  Sa- 
voie y  consentit.  Ainsi  Tempereur,  d'un  trait 
de  plume^  devint  le  maître  paisible  en  Italie. 

^  La  conquête  du  royaume  de  Naplqs  et  de 
Sicile  lui  fut  assurée.  Tout  ce  qu'on  avait 
regardé  en  Italie  comme  feudataire  fut  traité 
comme  sujet.  Il  taxa  la  Toscane  à  cent  .cin- 
quante mille  pistoleSy  Mantoue  à  quarante 
mille.  Parme,  Modène,  Lucquës,  Gênes,  mal- 
gré leur  liberté,  furent  comprises  ^ans  ce& 
iippositions. 
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Vemperenr^   qui  jouit  de  tou&  ces  avan* 
tages,    n'était  pas  ce  Léopold^    ancien  rival 
de  Louis  Xiy^  <jtti^  sous  les  apparences  de 
la  modération,   ayait  nourri  sans  éclat  une 
ambition  profonde.     C'était  son  fils  aine  Jo* 
seph,  yif,  fier,   emporté,  et  qui  cependant 
ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père. 
Si  jamais  empereur  parut  fait  pour  asservir 
TAllemagne  et  Tltalie,  c'était  Joseph  !•«;.     Il 
domina  de  là  les  monts  :  il  rançonna  le  pape  ; 
il  fit  xnettre  de  sa  seule  autorité,    en  1706, 
les   électeurs    de  Bavière-  et  de  Cologne  au 
ban  de  TEmpire:     il  les   dépouilla   de  leur 
éiectorat:    il  retint^  en  prison  les  enfants  du 
Bavarois,  et  leur  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Leur 
père  n'eut  d'autre  ressource  que  d'aller  traî- 
ner sât  disgrâce  en  France    et  dans  les  Pays- 
Bas.     Pbihppe  V  lui    céda   depuis   toute   la 
JF^iandre  espagnole^  en  1712*)  S'il  avait  gardé 
cette  province,    c était    un  établissement  qui 
valait  mieux  que  la  Bavière,    et"  qui   le  dé-' 
livrait  de  Tassujettissement  à  la  maison  d'Au» 
triche:     mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes 
de  Ltuxembourg,  de  Namur  et  de  Chârleroi  ; 
le  reste  était  aux  vainqueurs* 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV 
(pi  avait  auparavant  menacé  l'Europe.  Le 
duc  de  Savoie  pouvait  entrer  en  France.  L'An- 
gleterre etl'Ecosse  se  réunissaient  pour  ne  plus 


•)  Dans  l'histoire  de  Reboulet,  il  est  dit  qu'il  eut 
cette  souveraineté  dés  l'an  1700:  mais  alors  il 
ni'avàit  que  la  Vice-royauté, 
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composer  quun  se^\  vojaume.}  ,  au-^^Hytot 
l'Ecosse,  devenue  proviacè  de  rAngleterrCi 
-  contribuait  a  la  puissance  de  son  ancienne 
rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  sem- 
blaietit,  vers  la  fin  de  1706  et  au  comn^^ence- 
ment  de  1607,  acquérir  des  forces  nouvelles,. 
et  la  France  toucher  à  sa  ruine.  Elle  était 
pressée  de  tous  cotés ,  ^  et  sur  mer  et  sur 
terre»^  De  ces  flottes  formidables  que. Louis 
XIV  avait  formées,  il  restait  à  peine  trente- 
cinq  vaisseaux.  En  Allemagne,  Strasbourg 
était  encore  frontière  ;  mais  Landau  "  perdu 
laissait  touj^ours  T Alsace,  exposée.  La  pro- 
yence  était  menacée  d*une  invasion  par  terre 
et  par  nàer.  Ce  qu  on  avait  perdii  eh  Flan- 
dre faisait  craindre  pour  le  reste.  <iepen- 
dant,  malgré  tant  de  désastres,  le  corpâ  de 
la  France  n'était  point  encore  entamé  ;  et 
dans  Une  guerre  si  malheureuse,  elle  n'avait 
encore  perdu  que  des  conquêtes. 

Louis  XIV.  fit  face  partout.  Quoique  par»* 
tout  affaibli,  il  résistait,  ou  protégeait,  ou 
Attaquait  encore  de  tous  côtés.  ^  Mais  on  fut 
aussi  malheureux  en  Espagne  qu'en  Italie, 
en  Allemagne  et  en .  Flandre.  On  prétend 
que  le  siège  de  Barceloi^e  avait •  été  encore 
plus  mal  ^conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que 
pour  ramener  sa  flotte  à  Toulon.  Barcelone 
secourue,  le  siège  abandonné,  l'armée  fran- 
çaise diminuée  de  moitié  s*était  retirée  sans 
munitions  dans  la  Navarre,  petit  royaume 
qu'on  conservait  aux  Espagnols ,  et  dont  nos 
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roi's  ajotiteiit  encore  le  tîtrè  à  celui  rie  France; 
par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  lem* 
grandeur. 

A  ces  tlésastrés  s'en  joignait  un  autre,  qui 
parut  décisif.  'Les  Portngais,  avec  quelques 
Anglais,  prirent  toutes  les  places  devant 
lesquelles  ils.  se  présentèrent,  et  s'avancèrent 
jusque  dans  TEstremadoure  espagnole,  diffé- 
rente de  celle  de  Eoitugal.  C'était  un  Fran- 
çais devenu  piair  d'Angleterre  qui  les  com- 
mandait, milord  Galloway,  autrefois  comte 
de  Ru  Vigny;  tandis  que  le  duc  de  Berwicli, 
Anglais  et  neveu  de  Harlboropgh^  était  à  la 
tête  des  troup<es  de  France  et  d'Espagne,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  V,  incertain  de  sa  destinée,  était 
dans  Panipelune.  Charles,  son  compétiteur, 
grossissait  son  ■  paiii  et  ses  forces  en  Cata- 
logne: il  était  raaitre  de  FArragon,  de  la 
province  de  Valence, , de  Carthagène ,  d'une 
partie  *  de  la  province  de  Grenade.  Les  An- 
glais avaierït  pris  Gibraltar  pour  eux ,  et  lui 
avaient  donné  Minorque ,  ïvica  et  Alicante. 
Les  chemins  d'ailleurs  lui  étaient  ouverts 
jusqki'à  Madrid.  (26  juin  1706)  Galloway  7 
entra  sans  résistance;,  et  iît  proclamer  roi 
l'archiduc  Charles.  Un  simple. détachement 
le  fit  aussi  proclamer  à  Tolède. 

Tout  .f)arut    alors   si  «lésespéré  pour  Phi- 
lippe Y,  que  le  maréchal  dte  Vauban,  lèpre-, 
mier  -des  ingénieurs,  le  meilleur  àes  citoyens, 
homme  toujours  occupé  'de  projets,   les  uns 
utiles^  i€3  aiftres  peu  praticabl^es,  et.tous  skar 
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goliers,  proposa  à  la  cour  de  Fratice  d'én- 
-voyer  Philippe  V  régner  en  Américraej  ce 
prince  y  consentit.  On  Feut  fait  embarquer 
ayec.  les  Espagnols  attachés  à  son  parti. 
L'Espagne  eût  été  abandonné  aux  factions 
ciyiles.  Le  commerce  du  Pérou  et  du  Me- 
xique n'eut  plus  été  que  pour  les  Français; 
et  dans  ,c,e  revers  de  la  famille  de  Louis 
XIV,  la  France  eût  encore  trouvé  sa  gran- 
deur. On  délibéra  sur  se  projet  à  Versailles: 
mais  la  constance  des  Castillans,  et  les  fautes 
des  ennemis,  conservèrent  la  couronne  à  Phi- 
lippe V.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe 
le  choix  qu'ils  avaient  fait,  et  dans  sa  femme^ 
fille  du  duc  de  Savoie,  le  soin  qu'elle  prenait 
de  leur  ^plaire;,  une  intrépidité  au-desstis  de 
son  sexe,  et  une  constance  agissante,  dans  le 
malheur.  Elle,  allait  elle-même  de  ville  en 
ville  animer  les  cœurs,  exciter  le  zèle,  et 
recevoir  les  donà  que  lui  apportaient  les 
peuples.  Elle  fournit  ainsi  à  son  mari  plus 
de  deux  cent  mille  écus  en  trois  semaines. 
Aucun  des  ffi'ands,  qui  avaient  juré  d  être 
fidèles,  ne  fut  traître.  Quand  Galloway  fit 
proclamer  l'archiduc  dans  ]VJadrid,  on  cria^ 
»vive  Philippe; «  et  à  Tolède,  le  peuple 
ému  chassa  ceux  qui  avaient  proclamé  Tar- 
chidùc. 

Les  Espagnols  avaient  jnsque-Iâ  fait  peu 
d'efiPorts  pour  soutenir  leur  roi  ;  ils  en  firent 
de  prodigieux  quand  ils  le  virent  abattu ,  et 
montrèrent  en  cette  occasion  une  espèce  de 
courage  contraire  à  celui  des  autres  pjsuples. 
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(Jiiî  commencent  par  de  grands  efforts ,  et  . 
(jui  se  rebutent.  Il  est  difficile  de  donner 
un  roi  à  une  nation  malgré  elle.  Les  Por* 
tagais,  les  Anglais,  les  Autricliiens,  qui  étaient 
en  Espagne ,  furent  harcelés  partout ,  man- 
quèrent de  vivres ,  firent  des  fautes  presque 
toujours  inévitables  dans  un  pays  étranger, 
et  furent  battus  en  détail,  (aa  sept.  1706) 
Enfin  Philippe  Y,  trois  mois  après  être  soiti 
àe  Madrid  en  fugitif , .  y  rentra  triomphant, 
et  fut  reçu  avec  autant  d'acclamations ,  que 
^n  rival  avait  éprouvé  de  froideur  et  de 
répugnance. 

Louis,  XIV  redoubla  ses  efforts  ^  quand  il 
vit  que  les  Espagnols  en  faisaient;  et  tandis 
^ïl  veillait  à  la  sûreté  de  toutes  les  côtes  sur 
l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  en  y  plaçant 
(hs  milices  ;  tandis  qu  il  avait  une  armée  en 
Flandre,  une  auprès  de  Strasbourg ,  un  corps 
dans  la  Navarre,  un  dans  le  Roussillon,  il  en« 
voyait  encore  de  nt)uv€tlles  troupes- au  mare» 
ohal  de  Berwick  dans  la  Castille. 

(2^  avril  1707)  Ce  fut  avec  ces  troupes, 
secondées  des  Espagnols,  que  Berwich  gagna 
^  bataillé  importante  d'Almanza  sur  Gallo- 
way.  Almanza ,  ville  bâtie  par  les  Maures, 
est  sur  la  frontière  de  Valence:  cette  belle 
province*  fut  le  prix  de  la  victoire.  Ni  Phi- 
lippe Y,  ni  larchiduc  ne  furent  présents  .à 
cette  journée;  et  c'est  sur  quoi  le  fameux 
comte  Péterboroug,  singulier  en  tout,  s'écria 
ïqu'on  était  bien  bon  de  se  battre  pour  eux.« 
C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tesséy 
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et  c*est  ce  que  je  tiens  cle  sa  Tjouelic;  Il 
ajoutait  qu'il  n'y  avait  que  des  esclaves  qui 
combattissent  pour  un  homme ,  et  qu'il  fai- 
:  lait,  combattre  pour  une  nation.'  Le  duc 
d^Orléans,  qui  roulait  être  à  cette  action,  et 
qui  devait' commander  en  £spagne,  n'arriva 
que  le  lendemain,  mais  il  profita  de  la  vic- 
toire ;  il  prit  plusieurs  places,  et  entre  autres 
Lérida,'  lécueil  du  grand  Condé. 

(22  mai  1707)   D'un  autre  côté ,  le  maré- 
chal dé  Villars,    remis    en  France  a  la  tête 
des    armées  *  uniquement   parce   qu'on   avait 
besoin    de    lui,     réparait    en    Alleniagne    le 
malheur  de  la  journée  d'Hœchstœdt.    Il  avait 
forcé    les  .lignes   de   Stollhofein    au-delà  du 
Rhin ,    dissipé    toutes   les  tix)upes  ennemies, 
étendu  les  contributions  à'^  cinquante  lieues  à 
la  ronde,  pénétré  jusqu'au  Danube.    Ce  suc- 
cès passager  faisait  respirer  sur  les  frontières 
de  rÀllemagne  ;  mais  en  Italie  tout  était  perdu, 
ïue  royaume  deNaples  sans  défense,  et  accou- 
tumé à  changer  de  maître,  était  sous  le  jong 
des  victorieux,  et  le  pape,  qui  n'avait  pu  em- 
pêcher que  les  troupes  allemandes  passassent 
par  son  territoire,  voyait,^ sans  oser  murTu\&- 
rei*,  que  l'empereur  se  fit  son  vassal  malgré 
lui.    C  est  un  grand  exemple  de  la  force  des 
opinions   reçues,    et  du   pouvoir  de  la  cou- 
tume ,    qu  on   puisse  toujours  s-'emparer    dé 
Naples  Sfirtis  consulter  le  pape,  et  qu'on  n'ose 
jamais  lui  en  refuser  l'hommage. 

Pendant    que  le  petit -^Is   de  Louis  XlV 
perdait  Naples ,   l'aïeul  était  sur  le  point   de 
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peraire  la  Provence  et  le  DaupWne.     Dé)i: 
le  duc    de   Savoie   et  le   prince  EugénO  y 
étaîeiit  entrés  par   le    col   de  Tende..     Ces; 
frontières  netaient  pas  défendues   couime  le- 
sont  la  Flandre  et  l'Alsace,    théâtre   éternel 
de  la  guerre,   hérissé .  de    citadelles  cpie   le^ 
[    (langer  avait  averti   d'élever..    Point   de    pa- 
reilles précautions  vers  le  Var,  point  de  ces. 
fortes  places  qui  arrêtent  l'ennemi,    et   qui 
donnent  le   temps    d  assembler   des    armées.. 
Cette  frontière    a  été   négligée    jusqu'à'   nos. 
jours,  sans  que  peut-être  on  puisse  en  allé- 
guer d'autre  raison,    sinon   que  les  hommes 
,   étendent  rarement  leurs    soins    dé    tous  les 
côtes»    Le-  roi  de  France  voyait ,.    avec  une 
indignation  douloureuse,    que  ce  même  duc 
de  Savoie,     qui    un    an    auparavant   n'avait 
presque  plus  que ^ sa   capitale,    et    le   prince 
Eugène,    qjii    avait  été   élevé    dans  sa  cour, 
^^ssent  près  de  lui  enlever  Toulon    et  Mar- 
seille. 

(Aug.  1707)  Toulon  était  assiège  et  pressé: 
ttne  flotte  anglaise,  maîtresse  delaûier,  était 
Seyant  le  port  et  bombardait.  Un  peu  plus 
ûe  diligence,  dé  précautions  et  de  concert 
auraient  fait  tomber  Toulon.  Marseille  sans 
défense  n'aurait  pas  tpnu  ;  et  il  était  vrai- 
semblable que  la  France  allait  perdre  deuiE 
provinces.  Mais  le  vraisemblable  n'arrive 
pas  toujours.  On  eut  le*  teoips  d  envoyer  des 
^cours.  On  avait  détaché  dés  troupes  de 
'armée  de*Villars,  dès  que  ces  provinces 
^raient  été  menacées;  et  on  sacrifia  les  avan- 
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tages  qa*mi  ciraît,  en  Allemagne  pour  samet 
une  partie"  de  la  France.  Le  pays  par  où 
les  ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hé- 
rissé de  montagnes,  les  vivres  rares,  la 
retraite  difficile.  Les  maladies , ,  qui  désole- 
rent  l'armée  ennemie,  combattirent  encore 
pour  Louis  XIV.  (22  aug.  1707)  Le  ,siège 
de  Toulon  fut*  levé ,  et  bientôt  la  Provence 
délivrée,  et  le  Dauphiné  hors  de  danger: 
tant  le  succès  d'une  invasion  est  rare,  quand 
on  n'a  pas  de  grandes  intelligences  dans  le 
pays.  Char]es-Quint  j  avait  échoué  ;  et ,  de 
nos  jours;  les  troupes  de  la  reine  de  Hon- 
grie y  échouèrent  encore*). 

Cependant   cette  irruption  qui  avait  coûté 
beaucoup  extx  alliées,   ne  coûtait  pas  moins 


*J  Le  respect  pour  la  vérité  dans  les  plus  petites 
choses,  oblige  encore  àe  relever  le  discours  que 
le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon  fait  tenir  jiar  le  roi  de  Suède,  Charles 
XII,  au  duc  dé  Marlborough:  „Si  Toulon  est 
,,pris ,  je  Tirai  reprendre.^^  Ce  |;énéral  anglais 
ji  était  point  auprès  du  roi  de  Suède  dans  le 
temps  du  siège.  II  le  vit  dans  Altranstaedt,  en 
avril  1707,  et  le  siège  de  Toulon  fut  levé  au 
mois  d^auguste.  Charles  XII  d'ailleurs  ne  se 
mêla  jamais  de  cette  guerre  ;  il  refosa  constamment 
de  voir  tous  les. Français  qu'on  lui  députa.  On 
ne  trouve  dans  les  Mémoires  de  Maintenon  que 
*  des  discours  qu'on  n'a  ni  tenus  ni  p^  tenir:  et 
on  ne  peut  regarder  ce  Uvrè  que  comme  un 
roman  mal  digéré. 
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aux  Française  elle  amt  ramge  une  grancTe 
étendue  de  terraia .  et  divisé  les  fovces. 

L'Europe  ne  sattendait  pas  que  d^ns  un 
temps  d'épuisement,  et  lors<pjLe  la  France 
comptait  pour  un  grand  succès  d'être  échap- 
pée à  une  invasion,  Louis  XIV  aurait^  assez 
de  grandeur  et  de  ressources  pour  tenter 
lui-même  une  invasion  dans  lat  Grande-Bre- 
tagne, malgré  le  dépérissement  de  ses  forces 
n^ûtimes,  et  malgré  les  flottes  des  ^Anglais 
qui  «ouvraient  la  mer.  Ce  projet  fut  pro- 
posé pAr  des  Écossais  attachés  au  fils  de 
Jacques  II»  Le  succès  était  douteux;  mais 
Louis  Xiy  envisagea  line  gloire  certaine  dans 
la  seule  entreprise.  Il  a  dit  lui-même  que 
ce  motif  Vavait  déterminé  autant  que  Tinte- 
rêt  politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne, 
tandis,  qu'on  en.  soutenait  le  fardeau  si  difS- 
cilement  en  tant  d'autres  endroits ,  et  tenter 
de  rétablir  du  moins  sur  le  tçône  d'Ecosse 
le.:fils  de  Jacques  H,  pendant  qu'on  pouvait 
a  peine  maintenir  Philippe  Y  sur  celui  d'Es- 
pagne, c'était  une  idée  pleine  de,  grandeur, 
et  qui  ,  après  .toizt^  u  était  pa^  destituée  de 
vraisemblance. 

Pa|:7ui  les  Écossais,  tous  ceux  qpji.^ae  s'étaient 
pas  vendus  à  la  cour  de  Londres  gémissaient 
d'être,  dans  la  dépendance  des  Anglais.  Leurs 
vœux  seci'ets  appelaient  unanimement  \e  des- 
ceiiâ.ant  de  leurs  anciens  rois^  chasse,  au  ber- 
ceau, des  trônes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande  y   et  à  qui  on  avait  disputé  Jusqu'à 
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sa  naîssance.  On  lui  promît  qrffl  trouverait 
trente  mille  hommes  en  armes ,  qui  côm- 
Battraîent  pour  lui,  s*il  pouvait  seulement 
débarquer  vers  Édinbourg  avec  quelque  se- 
cours de  la  France*  ^ 
IjOuîs  XIV,  qui  dans  ses  prospérités  passées 
ayait  fait  tant  d'efforts  pour  le  père ,  en  fit 
autant  pour  Iç  fiîs  ,  dans  le  temps  même- de 
ses  revers.  '  Huit  vaisseaux  de  guerre,  soi- 
xante et  dix  bâtîments^  de  transport  furent 
préparés  à  DunKerqùe.  (Mars  1708)^  Six 
mille  hommes  furent  embarqués.  Le  comte 
de  Gacé,  depuis  maréchal  de  Matignon,  com- 
mandait les  troupes»  Le  chevalier  Forbin 
Janson,  l'un  des  plus  grands  hommes-  de 
mer,  conduisait  la  flotte.  La  conjoncture 
paraissait  favorable;  il  ny  avait  en  Ecosse 
que  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées. 
L'Angleterre  était  dégarnie.  Ses  soldats 
étaient  occupés  en  Flandre  sous  le  duc  de 
Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver;  et  les 
Anglais  avaient  en  mer  une  flotte  de  près 
de  cinquWte  vaisseaux  de  guerre.  Cette 
entreprise  fut  entièrement  semblable  à  celle 
que  nous  avons  vue,  en  1744»  en  faveur  du 
petit-fils  de  Jacques  IL  Elle  fut  prévenue 
par  les  Anglais.    Des  contre-temps  la  déran- 

fjèrent.'  Le  ministère  de  Londres  eut  même 
e  temps  dç  faire  révenir  douze  bataillons 
de  Flandre.  On  se  saisit  dans  Edinbourg 
des  bommes  les  plus  suspects.  Enfin  le 
prétendant  s'étant  présenté  aux  côtes  dTE- 
cosse,   et  n'ayant  point  vu  de  signaux  con- 
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venns,  tout  ce  apte  put  faire  ie  chevalier' cle 
Forbîo,  ce  fut  de  le  ramener  à  Dunkerquè. 
j  II  saura  la  flotte;  maïs  tout'  le  fmit-  de  Ten- 
freprise  fut  perdu.  Il  ny  eut  que  Matignon 
qui  Y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  de 
la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vît  ies  provi- 
sions  de  marécbal  de  France;  récompense 
de  ce  qu*il  voulut  et  qu'il  ne  put  faire. 

Quelques*)  historiens  ont  supposé  que  la 
reine  Anne 'était  d'intelligence  avec  son  frère. 
C'est  une  trop  grande  simplicité  de  penser 
tpi'elle  invitât  son  compétiteur  à  la  venir  dé- 
ti'ôner.  On  a  confondu  les  temps:  on  a  cru 
qu'elle  le  favorisait  alors ,  parce  que  depub 
elle  le  regarda  en  secret  coumie  son  héri- 
tier. Mais  qui  peut'  jamais  vouloir  être 
chassé,  par  soa  successeur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  de- 
venaient de  jour  -en  jour  plus  mauvavies')  4e 


*)  Entre  autres  Reboulet,  page  a 33  du  toraeVIlI. 
n  fonde  ses  soupçons  sur  ceux  du  chevalier 
Forbin.  Celui  qui  a  donné  au  public  tant  de 
mensottges,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon,  et  cpii  fit  imprimer,  en 
1752,  à  Francfort,  une  édition,  frauduleuse  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  demande  dans  une  des 
notes,  qui  sont  ces^lûstoriens  qui  ont  prétendu 
que  la  reine  Anne  était  d^intèlÛgence  avec  son 
frère.  Cest  wi.Jaiitéme,  dit-il.  Mais  on  voit 
ici  clairement  que  ce  n'est  point  un  fantôme, 
et  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'avait 
rien  avancé  que  la  preuve  en  main  ;  il  n'est 
pas  permis  d'ecriFe  i%i«toiee  autrement. 
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que  la  mésîntellfgeirce  et  Vesprît  d*mcértitaâ&^ 
qui  régnaient  dans  rarmée.  française,  ren* 
dirent  excusable.-  C^est  enfin  ce  que  le  suc- 
cès justifia.  Leurs  grands  convois,  qui'  pou- 
raient  être  enlerés,  ne  le  furent  point.  Les 
troupes  qui  les  escortaient,  et  qui  devaient 
être  battues  par  un>  nombre  supérieur,  furent 
victorieuses.-  L*armée  du-  duc  de  Bourgogne, 
qui  pouvait  attaquer  les  retranchementis  de 
^rarmée  ennemie  encore  imparfaits,,  ne  les 
attaqua  pas.  (28  oct.  1708)  Lille  fut  prise 
au  grand  éVonnement  de  toute  l'Europe,  qui 
croyait  le  duc,  de  Bourgogne  plus  en  état 
d'assiéger  Eugène  et  Marlborough  que  ces 
généraux  eil  état  d*assiéger  Lille.  Le  ma- 
réchal de  Boufilers  la  dé&ndit  pendant  près 
de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tellement 
au  fracas  du  canon  et  à  toutes  les  horreurs 
''qui  suivent  un  siège,  qu'on  donnait  dans  la 
ville  des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en 
temps  de  paix;  et  qu'une  bombe  qui  tomba 
près  de  la  salle  de  la  comédie  n'interrompit 
point  le  spectacle. 

Le  maréchal  deBoufflérs  avait  mis  si  bon 
ordre  à  tout,  que  les  habitants  de  cette  grande 
ville  étaieht  tranquilles  sur  la  foi  de  $es  fa- 
tigues. Sa  défense  lui  mérita  l'estime  des 
ennemis,  les  cœurs  des  citoyens  et  les  ré- 
compenses du  roi.  Les  historiens,  ou  plu- 
tôt les  écrivains  de  Hollande  qui  ont  affecté 
de  le  blâmer,  auraient  dû  se  souvenir  crue, 
foand.on  contredit  la  voix  publique,  il  tîmt 
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avx)ir  été    témoin,    et  témoin    éclairé,    pour 
prouver  ce  qu'on  avance*). 

Cependant  r.armée  qui  ayait  regardé  .faire 
le  siège  de  Lille  se  fondait  peu  à  peu;  elle 
laissa  prendre  ensuite  Gand,  Bruges,  et  tous 
ses  postes  l'un  après  Tautre.  ^  Peu  de  cam- 
pagnes furent  aussi  fatales.  Les  officiers 
attachés  au  duc  de  Vendôme  reprochaient 
tontes  ces  fautes  au  conseil  du  duc  de  Bour- 
gogne; et  ce  conseil  rejetait  tout  sur  le  duc 
de  Yendome.     Les  esprits  s'aigrissaient  par 


*)  Telle  est  l'histoÎTc  qu'un  libraire,    nomm^Van 
Buren,    fit  écrire,  par  .le  jésuite  La  Motte,   ré- 
fugié en    HMIande  sous  '  le   nom   de  La  Hode, 
cuntÎQuée   par  La  Martinière;    le  tout   sur   les 
prétendus  Mémoires  d^un  comte  de  '^**  ^  secré- 
taire d^état.    Les  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon,    encore  plus  remplis  'de  mensonges','  di- 
sent, t.  IV,  p.  119,  que  Tes  assiégeants  jetaient 
dans  la  Tille  des  billets  conçus  en  ces   termes: 
„Rassurez-Tous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera 
.,pas   Totre  '  reine;    nous    ne    lèverons    pas    le 
„siège."  — .  „Oa  croira,*'  ajoute-t-il,  „que  Louis, 
„dans   la   feirveur   du  plaisir  que  lui  donnait  la 
„certitude  d'une  victoire  inattendue,    offrit  x>u 
„pTomit    le   trôoe.  ù    mada^ue'  de   J^Amtenon.'' 
Conuuent,    dans   la  ferveur    de    Timpertinence, 
peut-on   mettre  -^ur  le  papier  ces  nouvelles  et 
ces   discours    de    halles.;    comment    cet    iusensé 

,  a-t-il  pu  potisser  l'effroirterie  jusqu'à  dire  que 
le  duc  de  Bourgognç  trahit  le  roi  son  grand- 
père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène, 
de  peur  que  madame  de>  Maint^nqn  ne  fût  dé- 
clijyrée  reine  ?^ 

Voltaire.  Tome  VtlL  3 
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lé  malheur.  Un  courtisan  *)  du  duc  de 
Bourgogne  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme: 
»Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'aller  jamais  à 
»la  messe  ;  aussi  tous  voyez  quelles  sont  vos 
^disgrâces««  —  »Croyez-yous,«  lui  répondit 
le  duc  de  Vendôme,  »que  Marlborough  y 
vaille  plus  souvent  que  moi?«  Les  succès 
rapides  des  alliés  enflaient  le  cœur  de  leni- 
p;ereur  Joseph.  Despotique  dans  l'Empire, 
maître  'de  Liandau,  il  voyait  le  chemin  de 
Paris  presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille. 
Déjà  même .  un  parti  hollandais  avait  eu  la 
hardiesse  de  pénétrer  de  Courtrài  jusque 
auprès  de  Versailles,  et  avait  enlevé  sur  le 
pont  de  Sevrés  le  premier  écuyer  du  roî, 
4)royftiit  se  saisir  de  la  personne  du  dauphin, 
père  du  duc  de  Bourgogne  **).  La  teiTCur 
était  dans  Paris. 


*)  Le  marquis  d'O, 
**)  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande 
qui  firent  ce  coup  hardi.  Presque  tous  étaient 
des  Français  que  la  révocation  fatale  de  Tédit 
de  JNantes  avait  forcés  de  choisir  une  nouvelle 
patrie  ;  41s  pHrent  la  chaise  du  marquis  de  Be«- 
riagbea  pour  celle  du  dauphin,  parce  qu^elle 
avait  Técusson  de  France.  LV)ant  enlevé,  ils 
le  firent  monter  à  cheval;  mais  comme  il  était 
âgé  et  infirme,  ils  eurent  la  politesse  en  chemin 
de  lui  chercher  eux-mêmes  une  chaise  de  poste. 
Cela  .consuma' du  temps.  Les  pages  du  roi 
coururent  après  eux;  le  preuiier  écuyer  fut 
délivré,  et  ceux  qui  Tavaient  enlevé  lurent  pri- 
sonniers  eux-méjodes;    quelques  minutes   plu» 


L'empereur    avait   autant   d^espéranee   ap 
moins  d'établir  son  frère  Charles  en  Espagne, 
que  Louis  XIV  d'y   conserver  son  petit-fils. 
Déjà    cette   succession ,    cpie   les   Espagnols 
avaient  voulu  rendre  indivisible,  était  parta* 
gée  entre  trois  têtes.     L'empereur  avait  pris 
pour   lui   la   Lombardie   et  le  royaume   de 
Naples.     Charles,  son  frérè,  avait  encore  la 
Catalogne  et  une  partie  de  TArragon.   L*ém- 
pereur  força  alors  le  pape  Clément  XI  à  re- 
connaître Tarchiduc  pour  roi  d'Espagne.   Ce 
pape,  dont  on  disait  qu'il  ressemblait  â  saint 
Pierre,  parce  qu'il  amrmait,  niait,  se  repen- 
tait et  pleurait,  avait  toujours   reconnu  Phi- 
bppe  V,  à   l'exemple  de  son  prédécesseur; 
et  il  était  attaché  à  la  maison   de  Bourbon. 
L^empereur  l'en  punit,    en   déclarant  dépen- 
dants de  l'EmpiiSe  beaucoup  de  £efs  qui  re- 
levaient jusque  alors  des  papes,    et  surtout 
Parme   et  Plaisance;  ^n  ravageant  quelques 
terres  ecclésiastiqires  ^   eu  se  saisissant  de  la 
ville  de  Comacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout 
empereur  qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le 
plus  léger;  et  cette  excommuniclàtion  eut  fait 
tomber  l'empereur  du  trône  ;  mais  la  puis» 
sance  des  clefs  étant  réduite  à  peu  près  au. 
point  où  elle  doit  letre.  Clément  XI,  animé 
par  lâ  France,  avait  osé  un  moment  se  ser*- 
vir  de  la  puissance  du  glaive.    Il  arma,  et 

tard   ib   auraient  pris   le   dauphin   qui  arrivais 
après  BerÎDghen  avec  un  seul  garde. 

■  ■  .  3  *• 
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s'en  repentit  bientôt.  Il  ;dt  que  les  Romains, 
sons  un  gouvernement  tout'  sacerdotal ,  n  é- 
tâient  pas  faits  pour  manier  Tépée.  Il  dés- 
arma; il  laissa  Comaccliio  en  dépôt  à  l'em- 
pereur ;  il  consentit  à  écrire  à  rarchiduc: 
.3^ A.  notre  ti'ès-cher  fils,  roi^  citholique  en 
»Ëspagne.<c  Une  flotte  anglaise  dans  la  Mé- 
diVerannéc,  et  le?  troupes  allemandes  sur 
ses  terres,  le  forcèrent  bientôt,  d'écrire  :  »  A 
»nolre  très-clier  fils,  roi  des  Espagnes.«  .  Ce 
suffrage  du  pape,  qui  n  était'  rien  dans  l'em- 
pire d'Allemagne,  pouvait  quelque  chose  sur 
le  peuple  espagnol,  à  qui  on  avait  fait  ac- 
croire que  l'archiduc  était  indigne  de  régner, 
•parce  qu'il  était  protégé  par  des  hérétiques 
f[ui  s'étaient  emparés  de  Gibraltar. 

(Aug,  1708)  HjQstait  à  Jai  monarchie  (es- 
pagnole^ au-^delà  du  continent,  Tile  deJSar- 
âaigne  avec  celle  de  »Sioile.,  Une  flotte  an- 
glaise donna  la  Sardaigne  à  Perio^ere^r  Jo- 
seph; car  les  Anglais  voulaient  que  Karchi- 
i^uc  son  frère  neut  que  l'Espagne.  lueurs 
«rmes  faisaient  alors  les  traités  de  partage. 
Ils  réseryérent  la  conquête  .de  la  Sicile  pour 
*in  autre  ^emps,  e^  aimèreat  weux  eiapl^oyèr 
leurs.  vaisseaiU'À  cb4Hrchex:  sur  les  mevs  les 
galions,  de  l'Amérique,  dont  ils  prirent  quel- 
^ues-uiis,  qua  dçmver  à  rempereur  de  nou- 
-fieUes  tenues.  .  -, 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome, 
^  plus 'eh  danger;  ies  i^essourccs  s'épuisaient; 
le  crédit  était  aA^ntr;  les  peuples,  qui  avaient 
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idolotré  leur*  roi  claQS>  ses  .prospérités^   i&ar- 
maraient  ^contre  Loui^  ^\K.  pialheur^ux* 

Des    partisans,    à   qui    le   ministère    arait 
vendu  la  nation  pour .  quelque  argent    comp- 
tant dans    ses   besoins   pressants ,     s^engrais- 
saîent  du  malheur  pnl^ic,  et  insult.iient  à  ce 
malheur  par  leur   luxe.      Ce    qu'ils    av-aient 
prêté   était   dissipé:     Sans  Tindustrie    hardie 
de  quelquejS  négociants,   et  surtout  de  ceux 
de  Saint<MaIo,  qui  allèrent  au  Pérou,  et  rap- 
portèrent trente  millions   dont  ils   prêtèrent 
la  moitié  à  l'état,  Louis  XÏV  n'aurait  pas  e^ 
de  quoi  payer  ses  troupes.     La  guerre  avait 
ruiné  la  France,    et   des  marchands  la  sau- 
vèrent.     Il    en    lut    de   même   en  Espagne 
Les   galions,   qui   ne  furent  pas  pris  par  les. 
Anglais,  servirent  à  défendre  Philippe..  Mais 
cette^  ressource  de  quelques  mois  ne  rendait 
pas  les  recrues  de  soldats  plus  faciles».  Cha- 
millart ,   élevé   au  ministère   des^  finances  et 
de  la  guerre,  se  démit,  en  1708,  des  finan- 
ces   qu'il  ^laissa   dans   un    désordre  que  rien, 
ne  put  réparer  sous  ce  régne:  et,  en  1709,. 
il  quitta  le  ministère  de  la   guerz^e,;  devenu 
non  moins  difficile  que  l'autre.     On  lui   i^e- 
prochait   beaucoup   de   fautes.      Le    public,. 
d'autant  plus  sévère  qu'il  souffrait,   ne   son- 
geait pas  qu'il'  y  a  des  temps  malheureux  où 
les    fautes   sont  inévitables  *)•     Voisin,    qui: 


*)  L'histoire  de  l'cx-jésuite  La  Motte,  rédigée  par 
La  Martinicre,  dît  que  Cbaïuillart  fut  destitué 
du.  ministère  des  finances  en-  ^703,   et  que  la 
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après  lui  gouverna  Tétat  militaire ,  et  Des- 
marets,  qui  administra  les  finanoës,  ne  purent 
ni  faire  des  plans  de  guerre  plus  heureux, 
ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 

Le  cruel  Liyer  de  1709  acbeya  de  déses- 
pérer la  nation.  Les  oliviers,  qui  sont  une 
grande  ressource  dans  le  midi  de  la  France, 
périrent.  Fresque  tous  les  arbres  fruitiers 
gelèrent.  Il  ny  eut  point  d*espérance  de 
récolte.  On  avait  très -peu  de  magasins. 
Les  grains  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands' 
frais  dés  Échelles  du  Levant  et  de  l'Afrique 
pouvaient  être  pris  par-  les  flottes  ennemies, 
auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de  vais- 
seaux de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de 
cet  hiver  était  général  dans  l'Europe,  mais 
les  ennemis  avaient  plus  de  ressources.  Les 
Hollandais  surtout,  qui  ont  été  si  long-temps 
les  facteurs  des  nations,  avaient  assez  de  ma- 
gasins pour  mettre  les  armées  florissantes 
des'  alliés  dans  l'abondance;  tandis  que  les 
troupes  de  France,  diminuées  et  découra- 
gées, semblaient  devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  frantcs 
de  vaisselle  d'or.  Les  plus  grands  seîgneai*s 
envoyèrent  leur  vaisselle  d*argent  à  la  mon- 
naie. On  ne  mangea  dans  Paris  que  du 
Îiain  bis  pendant  quelques  mois.  Plusieurs 
iamilles,  a  Yersailles  même,   se  nourrirent 


▼oix  publique  j  appela  le  maréchal  d'Har- 
court.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  sans 
nombre. 
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de  pain  d'aroine.    Madame  de  Maintenon  en* 
donna  lexemple*. 

Loois  XIV,  qui  arait  déjà  fait  quelquer 
avances  pour  la  paix,  n hésita  pas,  dans  cer 
circonstances  funestes,  à  la  demander  à  ces^~ 
mêmes  Hollandais  autrefois  si  malti^aités  par 
lui. 

Les  états-généraux  n'avaient  plus  '  de  stat* 
houder  depuis  la  mort  du  roi^uillanme  ;  et 
Ibs  magistrats  hollandais,  qui  appelaient  déjà* 
lieurs  familles  les 'familles:  patriciennes,  étaient 
autant  de  rois.  Les  quatre  commissaires  hol»^ 
landais,  députés  à.  l'armée,  tï*aitaient  ayec- 
fierté  trente  princes  d'Allemagne  à-  leur 
solde.  :»Qa'on.  fasse  venir  Holstein,  disaient- 
«ils;  qu'on  dise  à  Hesse  de  nous  venir  par- 
»ler*).«  Ainsi  s'expliquaient  des  marehaud» 
^,  dans  la  siniplicité  de  leurs  vêtements; 
et  dans  la  frugalité  de  leurs  repas,,  se  plai- 
saient à  écraser  à  la  fois  l'orgueil  allemand 
^  était  à  leurs  gages,  et  la  fierté  d'mt: 
grand  roi  autrefois  leur  vainqueur^ 

On  les  avait  vus  vendre,  à  bas  prix,  leur 
attachement  à  Louis  XIV  en  i665^  soutenir 
leurs  malheurs^  en  1672,  et  les  réparer  avec 
^  courage  intrépide;   et   alors   ils  voulaient 

*)  C'est  ce  que  l'auteur  tient  de  la  bouche  âo. 
vingt  personnes  qui  les  entendirent  parler  ainsi 
à  Lille,  après  Ta  prise  de  cette  ville.  Cepen- 
dant il  se  peut  que  ces  expressions  fussent 
moins  l'effet  d'une  fierté  grossière,  que  le  style 
laconique  assez  en  usage  dans  lei  armées*   - 
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user  de  leur  fortune.  Ils  étaient  bien  loin 
de  s'en  tenir  à  faire. yoîr  aux  hommes,  par 
de    simples    démonstrations    de    supériorité, 

.  qu'il  h'y  a  de  vraie  grandeur  que  la  puis- 
sance; ils  voulaient  que  leur  état  eût  en 
souveraineté  dix  ^  villes  en  FLandi*e ,  entre 
autres  Lille  qui  était  entre  leurs  mains,  et 
Tournai  qui  n  y  était  pas  encore.  Ainsi  les 
Hollandais  prétendaient  retirer  le  fruit  de 
la  guerre,  non-seulement  aux  dépens  de  la 
France,  mais  encore  aux  dépens  de  l'Au- 
triche pour  laquelle  ils  combattaient;  comme 
Venise  avait  auti^efois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'esprit 
républicain  est  au  fond  aussi  ambitieux  que 
l'esprit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques'  mois  après  ;  car 
lorsque  ce  fantôme  de  négociation  fut  éva- 
noui, lorsque  les  armes  des  alliés  eurent  en- 

•  core  de  lïouveaux  avantage»,  le  duc  de  Marl- 
borough,  plus  maître  alors  que  sa  souve- 
raine en  Angleterre,  et  gagné  par  la  Hollande, 
"fit  conclure  avec  les  états-généraux,  en  1709, 
ce  célèbre  traité  de  la  barrière,  par  lequel 
ils  resteraient  maîtres  de^  toutes  hes  villes 
frontières  qu'on  .prendrait  sur  la  France, 
auraieftt  garnison  dans  vingt  places  de  la 
Flandre,  aux  dépens  du  pays,  dans  Hui,  dans 
Liège  et  dans  Bonn;  et  auraient  en  toute 
souveraineté  la  Hante-Gueldre.  Ils  seraient 
devenus  en  effet  souverains  de  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  ;  ils  auraient  dominé  dans 
Liège    et   dans  Cologne.     C'est   ainsi  qu'ils 
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voulaient  s'agrandir  sut  les. raines  meniez 
de  leurs  alités.  Ils  nourrissaient  déjà  ces 
projets  élevés,  quand  le  roi  leur  envoya  se- 
crètement le.  président  Rouillé  pour  essayer 
de  traiter  avec  eux. 

^  6e  négociateur  vit  dabord ,  dans  Anvers^ 
deux  magistrats  d'Amsterdam,  Bruys  et  Yan- 
^rdussen,  qui  parlèrent  en  vainqueurs,  et 
qui  déployèrent  avec  Tenvoyé  du  plus  fieV 
des  rois,  toute  la  hauteur  dont  ils  avaient 
été  accablés  en  167a.  '  On  a£fecta  ensuite 
de  négocier  quelque,  temps  avec  lui,  d'ana 
un  de  ces  villages  que  les  généraux  de 
Louis  Xiy  avaient  mis  autrefois  à  feu  et  à 
sang.  Quand  on  Teut  joué  assez  long-temps, 
on  lui  déclara  qu^il  fallait  que.  le  roi  de 
Framce  forçât  le  roi ,  son  petit-fils ,  à  des- 
cendre du  trône  sans  aucun  dédommagement-; 
que  rélecteur  de  Bavière,  Français  -  Mario, 
et  son  frère  l'électeur  de  Cologne,  deman- 
dassent grâce,  ou  que  le  sort  des  armes  fe-* 
rait  les  traités. 

Les^  dépêches  déisespérantes  du  président 
de  Rouillé  arrivaient  coup  sur  coup  au  cou-» 
seil  )  dans  le  temps  .de  la  plus  déplorable- 
misère  ou  le  royaume  eût  été  réduit  dans 
les  temps  les  plus  funestes.  L'hiver  de  1709 
laissait  des  traces  affreuses;  le  peuple  pé- 
nssait^de  famine.  Les  troupes  n'étaient  point 
payées;  la  désolation  était  partout;  les  gé- 
missements et  les  terreurs  du  public  aug- 
mentaient encore-  }e  maL 

Le  conseil  était  compose  du  D^phin,  du 
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diic  de  Bourgogne  son  fils,  du  chancelier 
de  France  Pontchartraîn ,  du  duc,  de  Beau* 
Tilliers,  du  marquis -de  Torci,  du  secrétaire 
d'état  de  la  guerre  Cliàmillart,  et  du  con- 
trôleur-général Desmarets..  Le  duc  de  Beau- 
rilliers  fit  une  peinture  si  touchante- de  le- 
tat  où  la  France  était  réduite,,  que  le  duc 
de  Bourgogne  en  versa  des  larmes,  et  tout 
le  conseil  7  mêla.,  les  siennes.  Lé  chance- 
lier conclut  à  faire  la  paix,  à  quelque  prix 
que  ce  pût  être.  Les^  ministres  de  la  guerre 
et  des.  finances  ayouérent  qu*ils  étaient  sans 
ressource.  »Une  scène  si  triste,  dit  le  mar* 
yquis  de  Torci ,  serait  difficile  â  décrire, 
iMpiand  mêmç  il  serait  permis  de  réyéler  le 
:»seçret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchaat.4c 
Ce  secret  nétait  que  celui,  des  pleurs  qui 
coulérei]Lt* 

Le  marquis  de  Torci ,  dans  cette  crise, 
proposa  d  aller  lui-même  partager*  les  outra- 
ges qu'on  faisait  au  roi  dans  la  personne  du 
président  Rouillé;  mai&  comment  pouvait-il 
espérer-  d*obtenir  ce  qae  les  vainqueurs  avaient 
déjà  refusé?  il  ne  devait  s'attendre  qu'à  des- 
conditions  plus  dures».  • 

(22  mai  1709)  Les  alliés  commençaient 
déjà  la  campagne.  Torci,  sous  un  nom  em- 
prunté, va  jusque  dans  La  Haye.  Le  grand- 
pensionnaire  Heinsius  est  bien  étomié,  quand 
on  lui  annonce  que  celui  qui  est  regardé 
phez  les  étrangers  comme  le  principal  mi- 
nistre de  France  est  dans  son  antichambre. 
Heinsius  avait  ^té  autrefois  envoyé  en  France 
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par  lo  roi  Guinamne,   pour  y  discuter  ses 
droits  sur  la  principauté  d'Orange.    Il  s'était 
adressé   à   Louvois,    secrétaire    d'état   ayant 
le  département  du  Dauphiné,   sur   la    fron- 
tière duquel  Orange  est  située.     Le   mini- 
stre de  Guillaume  parla  rivement,  non-seu- 
lement pour  son  maître,    mais  pour  les  ré** 
formés  d'Or^uige.     Croirait-on  que   LouvoW' 
lai  r^ondit  ^cpi'il  le  fairait  mettre  à  la  Ba-' 
»stille?«.  *>    Un  tel  discours  tenu  a  un  sujet 
eût  été  odieux  ;  tenu  à  un  ministre  étranger, 
cëtait  un  insolent  outrage  aux  droits  des  na- 
tions.   On    peut   juger   s*il    avait  laissé   des 
impressions^  profondes  dans  le  cœur  du  ma- 
gistrat d'ua  peuple  libre. 

n  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil 
suiyi  de  tant  d'humiliations.  Le  marquis  de 
Torcî^  suppliant  dans  lia  Haye,  au  nom  de 
Louis XrV",  s'adressa  au  prince  Eugène  et  au 
duc  do  Marlborougii ,  après  avoir  perdu  sua 
temps  avec  Heinsius.  Tous  trois  roulaient 
la  continuation  de  la  guerre..  Le  prince  y 
trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  5  le 
duc,  sa  gloire  et  une  fortune  immense  qu'il 
aimait  également  ;  le  troisième,  gouverné  par 
les  deux  autres  y.  -  se  regardait  comme  un 
Spartiate  qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils 
proposèrent  non  pas  une  pafx,  mais  une 
trêve;  et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés,  et  aucune  pour 

*)  f^ojez  le»  Mémoires  de Torcî,  tome Ilï,  pnge  *; 
Us  ont  confirme  tout  ce  qui  est  avancé  ick 
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1^<  allies  àa  roi  y  à  concUtion  tjixe  le  roi  se 
joindrait  à  &es  ennemisr  pour  chasser  d'Espagne 
son  propre  petit-fils ,   dans   Te^pace  de  deux 

,  mois,  et  que  pour  sûreté  il  commencerait 
par  céder  à  jamais  dix  villes  aux  Hollandais 
dans  la  Flandre,  par  rendre  Strasbourg,  et 
.Brisach ,  et  par  renoncer  à  4a-  souveraineté 
4g  r  Alsace.  Loi^s  XIV  ne  s'était  *  pas  attendu, 
'cpiand  il  refusait   autrefois  un.  régiment  au 

,  ptdnce  Eugène ,   quand  Churchil    n'était   pas 
encore  colonel  en  Angleterre ,  et  qu  a:  peine 
le  nom   de  Heînsius    lui    était  connu,  qu'un 
jour    ces  trois  hommes   lui  imposeraient   de 
pareilles  lois.     En  vain  Torci  voulut   tenter 
Marlborough  par  l'offre  dç  quatre   millions: 
le  duc  "qui  aimait'  autant  la  gloire    que   l'ar- 
got,., et  qui  par  ses  gains  immenses  prpduits 
par  des  victoires ,   était   au-dessus  de  quati^e 
millions,    laissa    au   ministre,  de    France   là.» 
douleur  d'une  proposition   honteuse   et   inu* 
tile.     Torci  rapporta   au  roi    les  ordres   de' 
ses  ennemis.     Louis  XIY   fit  alors   ce    qu'il 
n'avait  jamais  fait  avec  ses  sujets.     Il  se  ju-- 
stifia  devant  eux,  il  adressa  aux  gouverneurs, 
des  provinces,  aux  comn^unautés    des  villes, 
une  lettre  circulaire,   par  laquelle,   en  ren-' 
dant  compte  à  ses  peuples  du  fardeau  quil 
était  obligé  de    leur   faire    encore    soutenir, 
il  excitait  leur  indignation,   leur  honneur  et 
même  leur  pitié  *î).     Les  politiques   dirent 


^.L'autear  des  Mémoires  de   madame*  de  Maint c- 
^       non  dit  pages  ^^  et  qS-  du  tome  V^  q^e  le  diêc 
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que  Torcî  n'était  allé  sTmmflîer  à  La  Haye 
cpe  pour  mettre  les  ennemis  dans  leur  tort, 
pour  justifier  Lodis  XIV  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope, et  pour  animer  les  Français  par  le 
ressentiment  de  Toutrage  fait  en  sa  personne 
à  la  nation;  mais  il  ny  était  allé  réellement 
que  pour  demander  la  paix.  On  laissa  même 
encore  cpielques  jours  le  président  Rouillé  à 
La  Haye  5  '  pour  tâcher  d'obtenir  des  condi- 
tions moins  accablantes:  et  pour  toute  ré- 
ponse,  les  états  ordonnèrent  à  Rouillé  de 
partir  dans  vingt-quatre  heures. 

Louis  XrV,  à  cpii  Von  rapjporta  des  répon- 
ses si  dures,  dit  en  plein  conseil:  ^Puisqu'il 
»faut  faire  là  guerre,  /aime  mieux  la  faire 
»à  mes  ennemis  ,quà  mes  enfants.^  D  se 
prépara  donc  à  tenter  encore  la  fortune  en 
Flandre.  Là  famine,  qui  désolait  les  cam- 
pagnes, fut  une  ressource  pour  la  guerre. 
Ceux  qui  manquaient   de  pain  se  firent  sol->- 


de  Mariborough  et  le  pnnce  Eugène  gagnèrent 
ffei/isùis,  comme  si  Ileinsius  avait  eu  bèsx)m 
d'être  gagné.  11  met  dans  la  bouche  de  Louis 
XIV,  au  lieu  des  belles  paroles  qu'il  prononça 
en  plein  conseil,  ses  mots  bas  et  plats:  jÛors 
comme  IdctihÉ.  Il  '  cite  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV, 'et  te  reprend  d'avoir  dit-  que  Louis 
•XIV  *fit  afficher  sa  lettre  eiveulaipe  dans  ies  nies 
de  .ftïrw.  Nous  avons  confronté  toutes  les  édi- 
tions-du  Siècle  de  Louis  XIV.  H  n''/  a  pas 
un,  seul  mot  de  ce  que  cite  cet  homme ,  pas 
même  dans  l'édition  subf  eptice  qu'il  fit  à  Franc- 
fort, en  1752. 
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dats.  Beanbonp  de  terre»  restèrent  en  fri- 
che; mais  on  eut  une  armée.  Le  maréchal 
de  Villars,  qu'on  avait  envoyé  commander 
.Tannée  précédente  en  Savoie  cpielques  trou- 
pes dont  il  avait  réveillé  lardeur,  et  qui 
avait  eu  quelques  petits  succès,  fut  rappelé 
en  Flandre,  comme  celui  en  qui  l'état  met- 
tait son  espérance. 

Déjà  Marlhorough  avait  pris  Tournai,  dont 
Eugène  avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces 
deux  généraux  marchaient  pour  investir 
Mons.  Le  maréchal  de  Villars  s'avapça  pour 
les  en  empêcher.  Il  avait  avec  lui  le  maré- 
chal de  Boufflers,  son  ancien,  cnii  avait  de- 
mandé à  servir  sous  lui.  Bounlers  aimait 
véritablement  le  roi  et  la  patrie.  Il  prouva 
eti  cette  occasion  (malgré  la  maxime  d]un 
homme  de  beaucoup  d* esprit)  que  dans  un 
état  monarchique,  et  sourtout  sous  un  bon 
maître,  il  y  a  des  vertus.  Il  y  en  a  sans 
doute  tout  autant  que  dans  les  républiques, 
avec  moins  d*enthousiasme  peut-êti^e,  mais 
avec  plus  de  ce  qu*on  appelle  honneur*). 


*)  Cet  endroit  mérite  d'être  édaircî.  L'aiiteur 
-célèbre  de  l'Esprit  des  Lois  dit  que  Thonneur 
est  le  principe  des  gouvernements  monarchiques, 
et  la  vertu,  le  principe  des  gouvernements  ré- 
publicains. 

Ce  sont  la  des  idées  vagues  et  confuses  qu^on 
a  attaqués  d^une  manière  aus^i  vague:  parce 
que  rarement  on  couvient  de  la  valeur  dcA 
termes,  rarement    on  sVnteod.     L'honneur   est 
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T)ès  que  les  Français  s'avancèrent  pour 
s  opposer  à  Finrestissement  de  Mons,  les  al- 
liés Tinrent  les  attacjuer  près  des  bois  de 
Blangies  et  du  village  de  Malpla^piet. 

le  désir  d'être  honoré,  d'être  estimé;  de  là 
i^ient  l'habitude  de  ne  rien  faire  dont  on  paisse 
rougir.  La  vertu  est  l'accomplissement  des  de- 
voirs, indépendamment  du  désir  de  l'estime; 
de  là  vient  que  l'honoear  -  est  commun,  la  vei^ 
tu  rare. 

^  Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  répub- 
lique,  Vest     ni   l'honneur  ni    la    vertu.      Une 
monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d'un  seul; 
une  république  est  fondée  sur    le  pouvoir    qup 
plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir   d'un  seul. 
La  plupart  des  monarchies  ont  été  établies  par 
des    chefs    d'armées',    les   républiques    par    des 
citoyens  assemblés.      L'honneur   est'  commun  à 
tous  Its  hommes,  et   la  vertu  rare    dans   tout 
gouvernement.  L'amour-propre  de  chaque  membre 
d'une  république  veille  sur  l'amour-propre    des 
autres;   chacun  voulant   être    maître,   personne 
ne  l!est;  l'ambition  de  chaque  particulier  est  un 
frein  public,  et  l'égalité  règne. 

Dans  une  monarchie  aiTermie ,  -  l'ambition  ne 
peut  s'élever  qu'en  plaisant  au  maître,  ou  à 
ceux  qui  gouvernent  sous  le"  maître.  11  n'^y  a 
dans  ces  premiers  ressorts  ^i  honneur  ni  vertu, 
de  part  ni  d'autre;  il  n'y  a  que  de  l'intérêt. 
JjSL  vertu  est  en  tout  pa^s  le  fruit  de  l'éduea- 
tion  et  du  carractère.  Il  est  dit  dans  l'£8prit 
des  Lois ,  qu'il  faut  plus  de  v^rtu  dans  une 
répni>1ique;  c'est  en  un  sens  tout  le  contraire: 
il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour, 


L*armée  clés  alliés  était  d'enTÎron  quatre- 
Tingt  'mille  combattants ,  et  celle  <lu  marc- 
chai^  de  'Villars  d'enyiron  soixante  et  3ix 
mille.  •  Les  Français  traînaient  arec  eux 
quatre-vingts  pièces  de  canon;  les  alliés, 
cent  quarante.  Le  ^ùc  de  Marlborough  com- 
mandait Faile  droite,  où  étaient  les  Anglais 
et  les  troupes  allemandes  à  la  solde  d'An- 
gleterre. Le  prince  Eugène  était  au  cen- 
tre ;  .Tilli  et  un  comte  de  Nassau,  à  la  gauche 
avec  les  Hollandais.'. 

!•'  éept.  ^1709)  Le  maréchal  de  Villars 
prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la.  droite 
au  maréchal  de  Boufflers.  R  avait  retran- 
ché son  armée  à  la  hâte,  manœuvre  proba- 
blement convenable  à  ^es  troupes   inf'érieu.-* 


pour  résister  4  tant  de  séductions.  Le  duc 
de  Montausier,  le  duc  de  Beauvilliers  étalent 
des  hommes  d'une  ve^t^  très-austère.  Le  ma- 
réchal de  Villeroi  joignit  des  mceurs  plus  dou- 
ces à  une  probité  non  moins  incorruptible.  Le 
marquis  de  Tord  a  été  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  TEurope,  dans  une  place  où  la  po- 
litique permet  le  reUcl^ement  dans  la  inorâle. 
Les  contrôleurs  généraux  Le  Pelletier  et  Cha- 
millart  passèrent  pour  étce-  moins  habiles  que 
vertueux. 

Il  faut  avouer  que  Louis. XIV,  dans  cette 
guerre  malheureuse,  ne  fut  guère  entouré  que 
d'hommes  irréprochables;  c'est  une  observation 
très-vraie  et  très-importante  dans  uire  histoire 
où  les  mœurs  pat  tant  de' part. 
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resen  nombre v  len^-tmps.  malkoarenâe», 
âoDt  la  moîlié  jétait'oompbsée/âe  nolvrelleiL 
recrutiSy  et'ccuviiâsafate^e9pGièlre*ià  biisitwatîoli 
le  la  France,  quùnei  défaite  entière  eutruoisè 
aux  deniers  2^ois.  Quelqde»  bislcniena:  onl 
Umé  le  général  dans  ifia^jâispotitionr  »Ii 
'dérait,  dîsaientMUs^  passer;  ii)»e  large  tronéei 
nu  lieu  4e/  la>  laissera  devant  liii««  Ceux 
(pà  de  leiu^  «Cabinet  ^  «ogent  •  ainsi  «  ce  ^pû  se 
passe  'sur  un  cbainp<  jde  ibatailie^-iiie  sont^ib 

Tont^  te  qhe  j^  sais,.  c^Jést  ce  (jàé  le  maré-^ 
dial  dit  lui*inémey  (^fié  les  .sôlLdatSy  qui  ayant 
manqaé  de  pain  un  jenr  entier  arasaient  de 
le  rec67oir^  en  jjefàrentune  partie  pour  coa^ 
rir  plus  légèrement  rate  combat.  >  B*  y  a  eii^ 
ie^vas  plusfeors  siècles^  pétE  ;de  batailles 
plus  disputées  et»  plus  longues:;,  auçtme  plus 
meurtrière.  Jcr  net  dirai  autre' obose  de  cetti^ 
bataille  que  ce*  qui  ,fat  arêué  de  tout  le 
monde.^  lia  gaucne'  >dô&>  ezmemis,.  où.  com* 
battaient  lès  Hoilafidais,.  fut  presque  toute 
détroite,,  -cit  même  '  fiioursuivifi .  la  baïonnetle 
au%i>6utdtt' fusil.  Marlborougb^,  ut  la  droite^ 
faisait  et  sontenaiillli'ies^  plus  grands  e£P6rts. 
Le  mais^bal  de  Tillârs  ^égarait,  un  peu  son 
centre  pou#'  s'opposer  à  -Mariboirongh,  el; 
alors  même*  ce  centre^  fût  -attaqué.  Les  re- 
trancbemeiÀs  qui  le:  cecttr aient  '  furent  em<* 
portés.  Le  régiment  des:  igardes,  qui  les 
défendait,,  ne^  put  j^ésister.^  :L&  marécbal|  eh 
accourant  de '  sa  ^aunàe  à  soir  .centre,,  fut 
blesse  ji  et  iatrbatadUe  .£at  perdiae..     :  !  ;   .  ,/i 
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«rnrtoiit^  att'>quarti^n(  ile&  Hollandais^  :  La 
iFiiaiusé^ne  perdit)  guèt^^phis  de  >  huit  mille 
liàmibès  danl  cédé  journée»  ^es.  ennemis 
en  laissérenl  environ  tingt  et.  un  mille  tués 
ou  blessés;  maïs . le  :centre  étant  forcé,,  les 
deux  ailes  èonpéesy  ceux  i^ui  avaient  fait  le 
plus  grand  carnage  furent,  les  vj£nciis.< 

liejmsDéiiaL^de   BmiËBiers  fit-  ,W'.  retraite 
énrbon  i f^rdre  ^  laide;  du- .prince:- de  J'ingrir 
Montmorenci ,   depuis  mai^édhâl  ide.  ÏADLem.^ 
iouFg,   héntier  ^éà  courage  -  de  ses  pèires. 
Xi'aiPmée  se  setîra'  entre  le  Quesiioj   et  Ya^ 
lenciennes)  emportant'  plusieurs  _;  drapeaux  et 
«teadaeds  pris  sur  les  ennemis^  Ces  dépouil- 
lés consolèrent  Louis  XiY  :  et .  on  compté  pour 
<tine  victoire  Thonnour  de  TaToir  députée  si 
long-temps,   ^  j^    n'a^oiit   perdu    quQ:  Ip 
champ  de  îrataillew  'Lè»marédial.  dé  Yiiiarasi 
en  retenant  à  la  cdùr,  assura  le  roi  que  aaais 
sa   blessure   il  aurait  remporté    la  victoire. 
•  J'en  ai  vu  ce    général   pèbsnadé;   mais:!J*aS 
tvu  peu  de  personnes,  qui  le*  oruçaent».  .•  •' 
^ .'.On  peut  slâtonnen.cfuTune  amÉnéiô  qui.  avgiit 
•ttié  amx  éiiiK^is  dçuxr.- lieiis   pins  ^.  de  moiid^ 
qu'elle  ncmiaToiliiparduV  n'essayât  ^as.  d'env 
pêcher' >qiie    éénà..  qui  inlavaient-.eu    â*autre 
-avantage  que^  cfèlui  4ec  coucher  aii:  milieu  de 
leurs  'niortsf,>  naHsssent!  faire  4e  siège  .  de 
Mois.    Les  fiollandais  '  craignirent  pour  cette 
entreprise»  •  as '  hésitéaient.  .  Mais*  le'  aam  idh 
bataille  perdue  impoise.  aux  vamous  ^  -tes 
.'décourage.  -^I^IiamkneS'jae.ifQttl  jau^is^tâiit 
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C0  qalW  peuvent  &ire;  et  le  fioldattà^ii  on 
dit  c[tt*il  a  été  battu,  craint  de  l'être  encore. 
Ainsi  Mons  fut  assiégé  et  pris,  et  toujoui^s 
pour  les  Hollandais,  qui  le  gardèrent^  ainsi 
^e  Taurnai  et  Lille*. 


'   €HAPIT^  XXn. 

I^oaisXIV  oontlpue  à  demander  la  pmx  et  a  se  dé- 
fendre. Le  d^c  de  Vendôme  affermit  le  roi 
d'Espagne  suc  le  trjiiè.' 

pJ'oir-sEoi^iHENT  lès  enneinfs  aTançafentlamst 
pied  â  pied,  et  faisaient  tomber   de^  ce  côte 
toutes  les  barrières  de   la   France;   megTs    ils. 
prétendaient,  aidés  du  duc  de  Say^e ,  aller 
surprendre  la   Franche-Comté ,    et  pénétrer 
par  les  deux  bputs  dans  IciCœur  du  royaume • 
Le  général  Merei.^   chargé  de  faciliter  cette 
entreprise^  eî>  entrant  dans  la  Haute  -  Alsace 
par  Baie  ,^  [fut  beui^eusenient   arrêté   prés    de 
l'île .  de  Neubourg  sur  le  Rliin,^  par  le  comte, 
depuis-  maréchal  du  Bourg   (26,  aug.  ivog)» 
Je  ne  sais  par  quelle   fatalité    ceux  qui  ^  ont 
porté  le  nom -de  Merci  ont  toujours  été  aussi 
malheureux,  qaestiniés..     Celui-ci   fut   vaincu 
de  la  ;n^anière.la  plxis    complète.      Rièa  ne|. 
fut  entrepris   du  coté  '  de    la ,  Savoie;^  mais 
on  n'eu  craignait  pas  moins  .du  -  côté  ^de  la 
Flandre  5  et  fintérieur  du.royâmnp  était  dans 
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un  état  si  langaissant^   <jae  le  roi  'demaild^a' 
eheore  la  paix  en  suppliant»     Il    offrait   de  " 
reconnaître  l^krciiiduc   pour  roi  d'Espagne, 
de  Ile  donner  aucun  secours  à  son  petit-fils,  . 
et  de  Tabandonner  à  sa  HPortnne;   d^  donn^ 
quatre   places    en   otage,  de  rendre   Stras- 
bourg et  Brisacb ,  de  renoncer  à  la  sotiye* 
raineté  de  l^àlsace,  et  de   n'en  garder  que 
Ift  préfecture;  de  raser  toutes  ses  places  de», 
puis  Baie  jusqu'à  Pbilippsbourg  ;  de  combler 
le  port  si  long-temps   redoutable   de  Dun- 
terque,  et  d*en  raser  les  fortifications  j   de 
laisser    aux    états-généraux   Lille,   Tournât,. 
Ypres,.  Menîn,'  Fumes,  Condé,  Maubeu^e, 
Voilà  les  points  principaux,  qui  devaient  ser- 
TÎi*  de  fondement  à  la  paix,  qu'ail  implorait^ 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  ' 
triompbé  de  ^scuter  leb  soumissions;  de* 
Louis  XÎV.  On  permît  à  ses  plénipotentiai-^  ^ 
res    âe  venir,  au  comii|encement  de   1710, 

Ïïoitéfc^  dans  I^  petite  ville  de  Gertrudenberg  * 
es  prières  de   ce  monarque  r  il   choisit   le  • 
nlarecbal  dTJxellés,  tomme  froid,  taciturne,  ' 
dW  esprit  plus  sage  qu'élevé    et  hardi,   et  ' 
Tàbbé  dépuis  cardinal  de  Poiignàc,  Tun  des 
plus  beaux  esprits  et  des  plus  éloquents  de 
son  siècle,  qui  imposait  par  sa  firare  et  par 
ses  grâées.    L'esprit,*  la  sagesse,  lélo^nence 
ne' sont ;rien  dans  des  ministres,  lorsque  le 
prince  n^est  pai  heureux:  fee  sont  les  victbf-'/ 
res  qui  font  les ^  traités»     Les  ambassadeurs  ' 
de  Louis  XIV  furent  plutôt  confinés   qu'ad- 
mis a  Gertrud^iberg*    Les  députés  venaient 
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entendre  led  affres ,  et  les  ra])portaient  à 
La  Haye  au  prince  Eugène^  au  duc  de  Mari- 
borough,  au  comte  de  Zinzendorf,  ambassa*- 
deur  de  l'empereur:  et  ces  offres  étaient 
toujours  reçues  ayee  mépris.  On  leur  in« 
sultaît  par  des  libelles  outrageants^  to^s  com- 
posés par  des  réfugiés  français,  devenus  plus 
ennemis  de  la  gloire  de  Louis  XIY  ^[ueMarl- 
korongb  et  Eugène.. 

Les  plénipotentiairea  de  Finance  poussèrent 
Iliamiliation  fuscjua  promettre  que  le.  roi 
donnerait  de  l'argent  pour  détrôner  Philippe 
y  y  et  ne  furent  point  écoutés.  On  exigea 
que  Louis  XtV,  pour  préliminaires ,  s'enga- 
eât  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit -nls, 
ans  deux  moîff,  par  la  Voie  des  armes.  Cette 
bhumanite  absurde,  beaucoup  plus  outra- 
geante cpLun  refus  ^  était  inspirée  par  de 
oouyeaux  succès. 

Tandis  que  les  allié»  pariaient  ainsi  en 
maîtres  irrités^  contre  la  grandeur  et  la  fierté 
de  Louis  XIV  également  abaissées*,  ils  pre- 
naient la  yîlle  de  Douai..  Ils^  s'emparèrent, 
bientôt  après,  deJBéthume,^d'Aîre,  de  Saint- 
Venant;  et  le  lord  Stair  proposa  d'envoyer 
des  parti»  jusqu'à  Paris» 

(Aug.  1710)  Rresque*  dans  le  même  temps 
rarmée  derarchiduc,  commandée  en  Espagne 
parGuideStahremberg,  lé  général  allemand 
<pu  ayait  le  plus  de  réputation  après  le  prince 
Engène,  remporta ,  près  de  Sarragosse ,  untf 
n'ctoîrc  complète  sur  Pàrmée  en  qai  le  parti' 
de  Philippe  Y  aratt  aiis  son  espéraneè|  a  la  ^ 
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fête  dfe  laqrôller.éjait.le^ia^ïqais  de$^,  ger 
néral  malLeure^x.  Oa.  rej^arqua.  encore  que- 
les  deux  princes  qui  ^se  disputaient  rEspaguef 
et  qui  étaient  lun  et  l'autre  à  portée  de  leur 
armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  bajtaiile^ 
De  tous  le&'  princes  poui*  qiii  on  combattait 
9u  Europe ,  il  n  y  atrait  alors  que  le  duc  de 
Saieoie  qui  fit  Ja  guerre  par' lui-même.,  JL 
était  trisie  qu*il  n  acquît  cette  gloire  qu'en; 
combattant  ieontre;  sèç  deux  filles,  doilt  il  vou- 
lait détrôner  Fu^e  pour -acquérir  en  liOmbar- 
die  un  peu  d^  terrain^  sur  lequel  Fempereur 
Joseph  lui  faisait  :déjà  des  difficultés,,  ef^ 
dont  on  Tauf  ait  dépouillé  à  la  preinûère  g^^, 
cassion. 

Cet  empereur  étak  beu^feux  partout,     ^t. 
n^était  nulle  part  modéré  dans  son  bonbemv 
U   démembrait  de   sa'  seule   autorité  la  Ba-r 
yière;     il  en    dpnnait  les  fiefs^  à  ses  parents^ 
et   à  ses   créatures^     Il  dépouillait  le   jeune 
duc  deLaMirandole  en  Italie;,  et  les  princes, 
de  Tempire  lui  entretenaient  une  armé^  Tcrs 
le  Rhin,  sans  penser  qurls  travaillaient  À  ci-; 
menter  >  un^  pouvoir  qu  ils   craignaient  ;     taiit; 
était  encore    dominante   dans    les   esprits    la 
vieille   baîne    contre  le  nojn  de.  Louis  XIV^, 
qui   semblait  -le    premier  :  des   intérêts.    *  La 
fortune    de  Joseph   le    fit  encore  triompheir 
des  mécontents- de  Hongrie.  La  France  ava|t 
suscité  contre  lui  le.  prince  Ragoczki,  arn^, 
pour  ses   prétentions  ft  pour   celles  de  son 
pajs.     I^goczlii  fut  battu-,  ses   villes  prises^ 
80|i  parti,  ruiné.    Ainsi  Louis XIY  étâi$:égale- 
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jner  et>  snr^tt^r^i  ^ll^m  l^s.  jiégfifii9(Uoi)A  fvi^ 
liqaes^^et  dan^  les  inU*igu«a  ^eorètes. 

Toute  4'£iirope  proyait?  alor*  <jue  rarchi* 
dac  Charles,,  frière  de  )x*heiireux  Joseph, 
régnerait  stms  coàourreitt  en  Espagne*  X'Êu» 
rope  était  iaeàaQée  d'une  '  puissance  plus  tc(r- 
rible  que  celle  de  Ghfirles«-QvLinti  ;  et  c'était 
rÂngleterre  longrtempsenneïnie  dte  la  brancljii^ 
d'Autnche  espagQol.e^.,  et  la  Hollande  S09 
esblaye  révoltée  ^  qui,  s^épui^aient  pour  féta« 
blir.  Philippe  Y  réfijigié  à  Madrid  en  sortit 
encore^  et  se  retira  à  yalladolidj  tandis  que 
l'archiduc  Ghanlçs  fit  soii.  entrée  ^ayaÂoqueur 
dans  la  capitale*    <  i    ; 

liC  roi  de  FrancfS..  pe  youv^it.  plus  seçon* 
irir  son  petit^filS';  £1  ar^t  été  <>bligé  de  faire 
en  partie,  ce  .que  sesennemis  exigeaient  à 
Gertrudenbergr^  dahan^nnei^  la  cause  de. 
Philippe,  en  faisant  reyen^r,  pour  'sa  propre 
défense,  qu^€[u^s  trompes  demeurées  en 
E^agne.  ..Luirsnême  à  peine  pouyait  résister 
vers  la.  Sayoie,*  yers  }e  Rhin  y,  et  surtout  en 
Flandre,    où  ^90   po^jdent  les  plus   grands 

coups.  .  *  '     î      ''''  ï  .'•*','      • 

li'Espagne  é^l;  encore  bien  plus  à  plaindre 
que  la  France»!. Presque  ;toutes  ses  proyinc^s 
«yaîeot  été^rayagéès  par  leurs  ennemis,  et  pas? 
leurs  défenseurs*.  ,>£lW<ét^it  a^ttaquée  par  )e 
Portugal.  Son  v^on^mer^e  péms^t.  La  disette 
était  géveérâile:' ^4i9i).i»i  fvet|e  4î<s^t:fe  fu|;  plfi#  . 
AMae^te|iau3^  vatngt^eiiçp^q^'ai^i^yaiacîii^Sj.p^rce 
^é  .d#n%[|ii^i  graj*lei  é|end^e.  d^  pêys*  Xê^ 


faction  dé»  ^^^\é$'  reftisâfti  tMtaw'Aiàffei.  , 
rhien^y  él^;dtonYiait  toat  à  PhiMpijpe.  'i  Ge  mo- 
narque A'arâit  pliis  ni  tràuj>efr-,  tii  gétié|*âl 
dé  la  part  de  la  France;  Le  âac  d'Ot^éans, 
par  qai  Vétàit  un  peu'  Wtàblie  '^sa^  if<7rtuiië 
chancelante,  loiâ  de  cantinttei'  de  cotmnaB* 
der  Béé  armées^  était  regardé  aïolis  cottitne 
sonv  ennemi.  Il  est^eeràiih  ^e  iSisâgt^  ^^ï^ 
feotion  de  la  Tille  de  ^Sfadrid' pour 'Philippe 
malgré'  la  fidélité  de  beaue^ttp  de  grands  êl 
de  toute  laCastille,,  il  jr  avait  contre" l^hi- 
lippe  V  un  grand  paHi  en  Eâpagne.-  Tous 
les  Catalans',  nation  belliquettàe  et  opiniâtre^ 
tenaient  obst^ément'  pour  son  cencoarrent. 
La  moitié  de  TÂrragon  était  att^û  gagnée. 
Une  partie  de6*pei:it|»Ie$afliMidia'itafors^  l'événe- 
ment r  une  auû:^'  ^éï^ssait  *  plus  Parcbidu'c 
quelle  n aimait  Philippe;:  Lerdue  dH>2vléan$^ 
du  même  nom  de  Philippe,  mécotifent  <i'aiU 
leurs*  deS'  ^thîstré^  espagnols,^  et  de'  la  piîn- 
•cesse  des  Ursins'qni  goure^iîiât,  crut  entrer 
toir  qu'il  pouvait' gaghéir-  pcftir  -  lui 'le  pays 

S'il'  était  vfenu  défendte;  etf  lorsque  IjOtite 
V  avait  'proposé  lui-Qiettte  d-abandonner 
son  petit-fils^  et  quon  parlait  déjà  en  Espagne 
d^lne  abdication,  >le  duc  d'Cirléans  se  ci*ut 
digne  Aé  remplir  la  '  place  qu^  Philippe  «y 
semblait  devoir  quittée.  Il  avait  à  cette  ^u- 
r^nne  des  droits  que 'le  testament  du  feu  roi 
d'Espagne  avait  liégKgés,  <  et  que  •son  -père 
tirAt  maintenus  pat^'tine  prètestoiion^ 
J  II  fit  par  ses  agents  tinfe^ligtie  aye«<[ti^l«pies 
grands  i^spagne  I   pat  la^Ue^(lr>sN 
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gcaîcnt  â  le  mettre  sur  le  trône  en  cas  que 
Philippe  y  en.  descendit.  '  Il  aiir£^rt  en  ce 
cas  trouvé  beaucoup  d^Espagnols  çtnpressés 
à  se  ranger  sous  les  dr£rpeai^x.d*ua  priacç 
(pli  savait  combattre.  Cette  entreprise ,  si 
elle  eût  réussi,  pouvait  ne  pa&  déplaire  aux 
puissances  maritimes^  qui  auraieht  moins 
redouté  alors  de  voir  TE^agne  et  fa  France 
réunies  dans  une  même  main;  et  elle  aurait 
apporté  moins  d  obstacles  â'ia  pfaik.  Le  pro- 
jet fut  découvert  à.  Madrid,  vers  le  com- 
mencement de  1709,*  tandis -que  le  duc  d'Or- 
léans était  'à  Versailles.-  Ses  agents  fVirent 
emprisonnés  en  Espagne.  Philippe  V  ne  par- 
donna pas  â  sOn  parent  d'avoir  eru  qu'il 
pouvait  abdiquer,  et  ^"av(iit  eii  la  pensée  de 
lui  succéder:  La  ÏVande  cWa  contre  le  duc 
d'Orléans.  Monseigneur,  père  de  Philippe  V,* 
opina  dans  le  conseil  qu'Oii*  fit  le  procès  à 
celui  qu'il  regardait  comme  boupablé:  mais 
le  roi  aima  mieux  ensetelir  dans  le  silence  ^ 
in  projet  informe  et  excusable,  que  de  pu- 
nir son  neveii  dans  Je  temps  qu*il  voyait  son 
petit-fils  toucher  à  sa  ruine'.  /     . 

Enfin,  vers  le  temps  'de .  la  bataille  dç  Sa^ 
ragosse,  le  conséif  çtu'rO^  d^Espagilé  et  la 
plupart  des  grands ,  voyant  qu  il^  n'avaient 
aucun  capitaine  à  opposer  à  StahrérabeVg,  qu'on 
regardait  comiiie  un  autre  Eugène,*  écrivis 
Wût  en  corps  à  Louis  XIVj)ottr  lui  deman- 
der Iç  duc  de' Veiidôme,'  Cé  prince,  retiré 
dans  4'nei,'pfiiii!it* alors,  Wt  s&'présence  valut 

Voliùire  Tonu  FUI.  4 
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un^  stmée.  La  grande  réputation  qa^il  s'était 
faite  ei^  Italie «,  et  fjue  la  malbeureuse  cam- 
v^gfie  Ap  Lille  n'avait  pu  lui  faire  perdre^ 
frappait  les  £sp£^gnols.  Sa  popularité,  sa  Ii>- 
béralité  qui  allait  jusqu^à  la  prouision,  sa  frax»» 
chise ,,  son  aipour  pour  les  soldats  lui  ga- 
gnaient les  cœurs.  ^  Dés  qu'il  mit  les  pieds 
en  E^agne,  il  li^i  arriva  .ce  qui  était  arrivé 
aiitre/oia  a'  Bertrand  du  Guesclin.  Son  nom 
seul. attira  une  foule  de  volontaires.  11  na- 
vait  point  .d'^rj^eiit:  les  communautés  des 
villes,  dès  villages  et  dés  religieux  en  don- 
nèrent. .  Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la 
liation.  (aug.  1710)  Les  débris  de  labfltnlle 
de  Sar^osse  se  rejoignii*ent  sous  lui  à  Yal-* 
ladolid.  Toi^t  s^empressa  de  fournir  des 
reciaies.  Le  duc  d^,  Yctndôme,  sans  laisser 
ralentir  lin    mom^ent.  ç.ette  nouvelle  ardeur, 

Îoursuit  les  vainquiçiiirs,  ramène  le  roi  â  Ma- 
rid ,  oblige  Ten^èmi  de  se  retirer  vers  l0 
Portugal;  le  suit,  passe  le  Tage  à  la  nage; 
fait  prisonnier,  dansBribuega,  Stanbope  ave,c 
ônq  mille  Ajnglais;  atteint  le  général  Stab- 
remberg,  et  le  lendemain  lui  livre  la  bataille 
4e  Villa -Viciosa.     Philippe  V^   qui   n'avait 


gem 

rai  prend  la  gauche.  '  II.  remporte  une  vic- 
toire entière  :  de  sorte  qu^en  quatre  mois  de 
temps,  ce  pruiiçe,  qui  était  arriyë  quand  tout 
^tait  désespéré,    rétablit  tont|  et  affermât 


i\ 
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poiir  Jamai»  la  couronne  d'Espagne  snr  la 
tête  de  Philippe  *)•    ,        ' 

Tandis  que  cette  révolution  éclatante  éton« 
naît  les  alliés,  une  autre  plus  sourde  et  non 
moins  décisive  se  préparait  en  Angleterre* 
Voe  Allemande  avait,  par.  sa  mauyaise  con- 
doite,  fait  perdre  à  la  maison  d* Autriche 
toute  la  succession  de  Charles-Quint,  et  ayait 
été  ainsi  le  premier  mobile  de  la  gueire; 
Qoe  Anglaise  par  ses  imprudences  procura 
la  paix.  Sara  Jennings ,  duchesse  de  Marlho* 
roQgh,  gonyernait  la  reine  Anne,  et  le  duo 
Soavernait  l'état.  Il  avait  en  ses  mains  les 
finances,  par  le  grand -trésorier  Godolphin, 
beau  père  d'une  de  ses  filles.  Siinderland, 
secrétaire  d'état,  son  gendre,  lui  soumettait 
le  cabinet.  Toute  la  ^maison  de  la  reine,  où 
commandait  sa  femme,  était  à  ses  ^ordres.  Il 
était  maître  de  Tarmée  dont  il  donnait' tous 
les  emplois.  Si  deux  partis,  les  Wighs  et 
les  Toris,  divisaient  TAÂgleterre,  les  Wighs^ 
î  la  tête  desquels  il  était,  faisaient  tout  pour 
sa  grandeur ,  et  les  Toris  ayaient  été  forcés 
U'admirer  et  à  se  taire.  Il  n  est  pas  in-> 
%ne  de  l'histoire  d'ajouter  c{ue  Ise.  duc  et 
ladachesse  étaiept  les  plus  belles  personnes 

0  On  assure  qu'après  la  bataille,  Philippe  V 
n'ayant  point  de  lit,  le  duc  de  Vendôme  lui 
dit:  ,,Je  vais  touv  faire  donner  le  plus  be^u' 
,fUt  sur  lequel  jamais  roi  ait  couché ,  ^  et  il  fit 
iaire  un  matelas  des  étendards  et  des  drapeaux 
j^nt  sur  les  ennemis. 

4  ♦  • 
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de  leur  temps,  ^et  que  cet  avantage  séduit 
encore  la  multitude ,  (juand  il  est  joiut  aux 
digiiitéiB  et  à  la  gkûre. 

Il  ayait  plus*  de,  crédit  à  La  Haye  que  le 
grand-pensîonuaire,  et  il  influait  beaucoup  eu 
Allemagne,  l^égoeîateur  et  général  toujo^s 
heureux,  nul  partiêulier  neut  jamais  une 
|iuîssance  et  une  gloire  si  étendues.  Upou« 
yait  •encere  afSerrair  son  pouvoir  par  ses 
richesses  immensqs^  acquises  dans  le  corn» 
mandemeot.  J'ai  entendu  dire  à  sa  ^reuTei 
qu  après  >les:  péages  faits  à  quatre  enfants, 
il  lui  restait,'  sarns<  aucune  grâce  de  Ja  cour, 
soixante  et  dix.  mil  le  pièces  de  revenu,  qui 
iooA  plus  de  quinze  cent  cinquante  mille 
livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  S'il 
n'avait  pas  ^eu  .•  autant  -  d'économie  que  de 
grandeur^  il  pouvait  ^  se  faire  un  parti  que  la 

-  reine  Annet  n aurait  pu  détruire;  et  si  sa 
lemme  avait  eu  plus;  de  complaisance,  jamais 

'  la  'reine  n^eût  bri&é  ses  liens.  Mais  le  duc 
ne<  put'  jamais  triompher  de  son  goCrt  pour 
les  richesses,  ni  la  duchesse  de  son  htfmeur. 
La  reine  Tavait  aimée  ctvec  une  tendresse 
qui  allait  jusquà  la  soumission  et  l'aban* 
donnement  dé  toute  volonté. 

Dans  de  parailles  liaisons,  c'estd'ojrdinaire 
du  coté  des  souverains  q\uB  vient,  le  debout, 
le  caprice,  U,  hauteur,  labus  {de  la  ^\ipério- 
rite;  pe  sont . eu^  qui  iJPont  sentir  le  JQUig,  et 
0  était  Ja  duchesse  de  Marlberough  qoit  i*ap- 
j^esaqlissaifé  .11  «-fallait  une  favorite  à  la  reine 
Aune;    elle   se  tourna-  du  Cfôté   'àt  ^miladi 
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MasKam,  ^  àanm  d  atour. .  Lsb  jalomîea  Je 
la  duchesse  éclatèrent.  Quelques  paires  de 
gants-  d'uoe  façoa  singulière  qu^elIe  reFusa  i 
la  reine,  une  jatte  d'eau  quelle  laissa  tomp^ 
ber  en  sa.  présence,  par  une  méprise  affec^ 
tée^.  sur  la  robe  de  madame  Masliara ,  chaoK 
gèrent  la  face  de  FËurope*.  Les  esprits  s' ai-- 
grirent  Le  frère  de  la  nouvelle  favorite 
demande  au  duc  un  régiment;  le  duc  le 
refuse,  et  la  reine  le  donne.  Les  lf*oris  sai- 
sirent cette  conjoncture  pour  tirer  la  reine 
de  cet  esclavage  domestique,  pour  abaisser 
la  puissance  dçi  duc  de  Marlborough;  cbaiv- 
ger  le  ministère,  faire  la  paix,,  et  rappeler, 
8 il  se  pouvait  I  la  maison  de  Stuart  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Si  le  caractère  de  l»- 
dochesse  eut  pu  admettre  quelque -souplesse^ 
elle  eût  pégné  enGorc.  La  reine  et  elle 
étaient  dans  i'hxibituclc  de  s'éqrire  tous  l«s. 
jours  sous  des  noms  empruntés»  Ce  mjstèi^e 
et  cette,  familiarité  lussent  toujours  la  voie 
ouverte  à  la  réconciliation,  mais  la  duchesse 
n'employa  cette  ressource  que  pour  tout  gâ- 
ter. Elle  écrivit  impérieusement;.  HUle  di- 
sait dans  sa  lettre  :  »Rendezi/moi  justicey  et 
»ne  me  faites  point  de  réponse. «  Elle  s^en 
repentit  ensuite:  elle  vint  demander  pardon; 
elle  pleura,  -et  la  reine  ne  lui  répondit  autre 
Aose,  sinon:  »Vous  m'avez  ordonné  de  ne 
»yous  point  répondre,  et  je  ne  vous  répon- 
»draî  pas.«  Alors  la  ruptm^e  fut  sans  retour* 
^a  duchesse:  ne  parut  plus  à  la  cour  ;  et 
ftelcpie   temps  après  on  commença  par  ôter 
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le  ministère  an  gendre  de  Marlborôngli,  Sun- 
derland,  pour  déposséder  ensaite  Godolphiii 
et  le  duc  lui-même.  Dans  d'autres  états  cela 
s^app'elle  une  disgrâce:  en  Angleterre  c'est 
une  révolution  dans  les  affaires;  et  la  révo- 
lution était  encore  très-difficile  à  opérer. 

Les  Torîs ,  maîtres  alors  de  la  reine ,  ne 
Tétaient  pas  du  roj^aume.  Ils  furent  obligés 
d*avoîr  recours  a  la  religion.  Il  ny  en  a 
guère  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne^ 
oue  le  peu  quMl  en  faut  pour  distinguer  les 
factions.  Les  Wiglis  penchaient  pour  le 
■presbytérianisme.  Cétait  la  faction  qui  avait 
détrôné  Jac<jues  II,  persécuté  Charles  II ,  et 
immolé  Charles  I»'.  Les  Torîs  étaient  pour 
les  épiscopaux,  (jui  favorisaient  la  maison  de 
Stuart,  et^qui  voulaient  établir  l'obéissance 
passive  envers  les  rois,  parce  que  les  évêques 
en  espéraient  plus  d'obéissance  pour  eux- 
mêmes..  Il  excitèrent  un  prédicateur  à  prê- 
cher dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette 
doctrine,  et  à  désigner  d'une  manière  odieuse 
Tadministration  de  Marlborbugh ,  et  le  parti  w 
qui  avait  donné  la  couronne  au  roi  Guil- 
laume *).    Mais  la   reine ,   qui   favorisait  ce 


*)  Le  marquis  de  Torci  TappeUe  dans  ses  Mé- 
moires ministre^  prédic,ant  :  il  se  trompe  ;  cVst 
un  titre  qu'on  ne  donne  qu'aux  jiresbytériens. 
Henri  Sacheverel ,  dont  il  est  question ,  était 
docteur  d'Oxford  et  du  parti  épîscopal  ;  il  avait 
prècbé  dans  la  Cathédrale  de  Saint-Paul  l'obéis- 
sance absolue   aux   rois  et   l'intolérance.     Ses 
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prêtre ,  ne  fut  pas  assez  paissante  ponr  -em- 
pêcher qu'il  ne  fût  interdît  pour  trois  ans, 
par  les  deux  c1iam})res,  dans  la  salle  de 
Westminster,  et  que  son  sermon  ne  fût  braU. 
Elle  sentit  encore  plus  sa  faiblesse,  en  no- 
sant  jamais,  maigre  ses  secrètes  inclinations, 
pour  son  sang,  lui  rouvrir  le  chemin  du  tronc, 
terme  à  son  frère  par  le  parti  des  Wifibs. 
Les  écrivains  qui  disent  que  Marlborougn  et 
son  parti  tombèrent,  quand  la  faveur  de  là 
reine  n^  les  soutint  plus,  ne  connaissent  pas 
rAngleterré.  La  reine,  qui  dès  lors  voulait 
la  paix,  n'osait  pas  même  oterâMarlborough 
le  commandement  des  armées;  et,  au  pria- 
temps  de  1711,  Marlborough  pressait  encore 
la  France ,  tandis  qu'il  était  disgracié  dans 
Ba  cpur.  ' 

Sur  la  fin  de  jan^er  de  cette  même  année 


lart,  dans  son  ambassade  auprès  du  roiGuil- 
laoïne.  Il  avait  depuis  ce  temps  demeuré 
toujours  à  Londres,  n'ayant  d'autre  emploi 
Cpe  celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle 
privée  au  jcomte  de  Calas ,  ambassadeur  de 
fempereur  en,  Angleterrre.  Le  hasard  l'a- 
vait introduit  dans  la  confidence  d'un  lord, 
ami  du  nouveau  ministère  opposé  au  duc  de 

^ « 

maximes  furent  condamnées  par  le  parlement; 
mais  ses  invectîve.s  contré  le  parti  de  Marlbo- 
rough le  furent  bien  davantage. 


Harlborongh.  Cet  inconnu  se  rend  chez  le 
marcj^uis  de  Torci,  et  lui,  dit  sans  autre  préam- 
bule. »Voulez-vous  faire  la  paix,  monsieur, 
»je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la 
'»traiter.«  —  »Cetait,«  dit  M.  de  Torci,  >>de- 
3»mander  à  un  mourant  s'il  voulait  guérir *)<,« 
On  entama  bientôt  une  négociation  secrète 
avec  le  comte  d'Oxfort,  grand- trésorier  d'An- 
gleterre, et  Saint -Jean,  secrétaire  d'état, 
depuis  lord  Bolinehrocte.  Ces  deux. hommes 
n  avaient  d'autre  intérêt  de  donner  la  paix  à 
ïa  France,  que  celui  doter  au  duc  de  Sîarî- 
borough  le  commandement  des  armées,  et 
d'élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  aier^. 
Le  pas  était  dangereux;  c'était  trahir  la  causé 
commune  de^  alliés;  c'était  rompre  tous  ses 
eiigagèments  ^  et  s'exposer',  sans  aucun  pré- 
texte., à  1^  .haûie  de  la  plus. grande  partie, 
de  la  Dation ,  et  aux  reçherçheç  du  parle- 
ment,'cpi  auraient  pu  lc>ur  coûter  latétè.  Ijl 
est  fort  douteux  qu'ils  eussent  pu  réussir: 
mais  un  événement  imprévu  facilita  ce  grand 
ouvrage.  (27  avril  1711)  L'empereur  Jo- 
'  seph  J*«;  mourut,  et  laissa  les  états  de  la 
maison  d'Autriche,  fempire  d^AJlemagne ,  et 
les  prétentions  sur  rEspaeoe  et  siu*  rAroér 
rique,  a  s^n  trere  Charles,  qui  tut  ^lu  em- 
pereur quelque»  mois  après?*).-  .     * 


'  t 


*)  Mémoires  de  Torci,  tonie  III,  page  ^3.-       -  - 
**)  Le  lord.  Bolingbroke  rappofte  dans   ses    lettres 
qu'alors  ^il  y  ayaît'  de  ^randçs  cabares  à  îa  cour 
de  Louic  XIV  j'  ît'ne  ilouti  pas,  tome  II,  page 
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Au  premier  bruit  de  cette  mort,  les  pré- 
jagés  qui  armaient  tant  de  nations,  commen- 
cèrent, â  se  dissiper  en  Angleterre,  par  les 
soins-  du  nouveau  nûnistéi'e.  Qn  avait  voulu 
empêclier  que .  Louis  XIV  ne  gouvernât 
l^pagnCf  l'Amérique,  la  Lon4>ardie,.  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile  sous  le  nom 
de  son  petit -fils.  Pourquoi  vouloir  réunir 
tant  d'états  dans  ila  main  de  Charles  VI? 
pourquoi  Ta  nation  anglaise  aurait-elle  épuisé 
«es  trésors?  .  Elle  pay.ait.  plus  que  TAUe- 
magiie  et  la  Hollande  ensemble.  Les  frais 
de  k  présente  année  allaient  a  jiept  millions 
de  livres  sterling.  Fallait-il  qu'elle  se  ruinât 
pour  une  cause  qui  lui  était  étrangère ,  et 
pour  donner  une  partie  de  la  France  aux 
Provinces  -  Unies,  rivales  de  son  Commerce? 
Toutes  cesraisonSy.  qui  enhardissaient  la  relne^ 
ouvrirent  les^  yeux  à  une  grande  partie  de 

t4^4  "  ^^^  ^^  ^^  Jbrmàt  clans  sa  céur  itetr anges 
projets  d'ambition  partioidière  :  il  en  jugb'  ptar 
tur  dûcQurs  4^e  hfi  tmfent  depui»  à  sotiper.  let 
ducs  de  La  .reuiU^^e  ,et  4e  .Mqc^emar;:  :,,Vchvi« 
„aarîez  pô  nous  écraser  :  pourquoi  ne  l'av^ei* 
vous  pas  fait?**  Bolingbroke,  in  aigre  ses  Ju- 
mières  et  sa  philosophie,  tombe  ici  dans  le  dé- 
faut de  quelques  '  mniîsff  es  ,  qui  croient  que 
tous  les  mots  qu^on  leur  dit  signifient  quelque 
chose.  On  connaît  asses  .  Tétat  de  la  cour  dé 
France,  et  celui  de  ces  deux  ducs,  pour  savoir 
qu^il  rCy  avait,  du  temps  de  la  paix  d'Utrecht, 
ni  desseins,  ni  factions,  ni  aucun  homme  en 
«ituation  de  rien  entreprendre. 
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la  nation;    et    nn  nouyeau  parlement  étant- 
oonyoc[aé,   la  reîne  eut  la  liberté  delpiëpa- 
rer  la  paix  de  TEarope.  • 

Mais,   en  la  préparant  en  secret^    elle  ne 

Souvait  pas  encore  se  séparer  publiquement 
e  ses  alliés;  et  quand  le  cabinet  négociait, 
Marlborough  était  en  campagne.  \  (Sept.  171  ô 
H  avançait  toujours  en  Flandre;  il  forçait' 
les  lignes  que  le  maréchal,  de  Yillars  avait 
tirées  de  Montreuit  Josqu  a  Yalehçiennes  ;  â 
prenait  Bouchainf  il  s'avançait  au  Queshoi, 
^  de  là  vers  Paris  y  il  'y  avait  à  peine  un 
rempart  à  lui  opposer» 

Ce  fut  dans  ce  temps  malbenréut,  que  le 
célèbre  Dugaj-Trouin ,  aidé  de  son  courage 
et  dé  Fargent  de  melques  marchands,  n  ayant 
encore  aucun  graae  dans  la  marine,  et  devant 
tout  à  lui-même,  équipa  une  petite  flottç,  et 
alla  prendre  une  des  principales  villes  du 
Brésil,  Saint-Sébastien  de  Rior  Janeiro.  (Sept, 
et  oct.  17 II)  Son  équipage  revint  chargé 
de  richesses;  et  le$  Portugais  perdirent  beau* 
coup  plus  qu'il  ne  gagna»  Mais  le  mal  qu'on 
faisait  au  Brésil  ne  soulageait  pas  les  maux 
de  la  France» 


\ 
I 
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CHAPITRE  XXin. 


Victoire   du  maréchal  de  VUlars  à  Dcnain.    RéU- 
blUsement  des  affaires.    Paix  générale. 

Les.  négociations  (pCon  entama  enfin  oii' 
yertemènt  à  Londres,  furent  plus  salutaires. 
La  reine  envoya  le  comte  de  Strafibrt,  am- 
bassadeur en.  Hollande ,  communiquer  les 
propositions  de  Louis  XIY.  Ce  n*était  plus 
alors  à  Marlborough  qu^on  demandait  grâce* 
Le  comte  de  Strafibrt  obligea  les  Hollandais 
à  nommer  des  plénipotentiaires,  et  â  receroîv 
ceux  de  la  France. 

Trois  particuliers  8*opposaient  toujours  à 
cette  paix.  Marlborough ,  le  prince  Eugène 
et  Heinslus ,  persistaient  à  vouloir  accabler 
Louis  XIV.  Mais  quand  le  général  anglais 
retourna  dans  Londres,  â  la  fin  de  1711,  on 
lui  ôta  tous  ses  emplois.  Il  trouva  une  nou- 
velle cbambre^  basse ,  et  n  eut  pas  pour  lui 
la  pluralité  de  la  haute.  La  reine,  en  créant 
de  nouveaux  pairs,  avait  affaibli  le  parti  du 
duc,  et  fortifié  celui  de  la  '  couronne.  Il  fut 
accusé ,  comme  Scîpion  ,  d  avoîr  mal  versé  : 
mais  il  se  tira  d'affaire,  à  peu  près  de  même, 
par  sa  gloiî^é  et  par  la  retraite.  H  était  en* 
core  puissant  dans  sa  disgrâce.  Le  prince 
Eugène  n  hésita  pas  à  passer  à  Londres  pour 
seconder  sa  faction.  Ce  prince  reçut  ^l'ac- 
cueil qu'on  devait  à  son  nom  et  â  sa  renom- 
mée ,  et  les  refus  qu'on  devait  à  ses  propo- 


Sidons*  La  courpréralut;  le  prince  Eugène 
retourna  seul  acheyer  la  guei^^e;  et  c'était 
encore  un  nouvel  aiguillon  pour  lui  d^espé- 
rer  de  nouvelles  i:ictoîre$,.  sans  compagnon 
qui  en  partageât  l'honneur. 

Tandis  qux>n  s^àsse^mblait  à  Ûtreclit,  tandis 
Cpie  les  ministres  de  Frante^  tant  maltraités 
a  Gertrudenberg,  viennent  négocier  avec 
plus  d'égalité,  le  maréchal  de  Yillars,  retiré 
derrîèi'e  des  lignes ,  couvrait  encore  Ârras 
et  CambraL  (4  juill.  1712)  Le  prince  Eu- 
gène prenait  la  ville  du  Quesnoi,  et  il  éten- 
dait dans  le  pays  une  armée  d'environ  cent 
mille  combattants^  Les  Hollandais  avaient 
fait  un  effort  ;  et  n'ayant  jamais  encore  fourni 
à  toutes  les  dépenses.  <pi'ils  étaient  obligés 
de  faire  pour  la  guerre,  ils  avaient  été  aor 
delà  de  leur  contingent  cette  année.  La 
reine  Anne  ne  pouvait  encore  se  dégager  ' 
ouvertement  ;  elle  avait  envoyé  à  Tarmée  du 
prince  Eugène  le  duc  d'Ormond  avec  douze 
mille  An^aisy,  et  payait  encore  beaucoup  de 
troupes  allemandes.  Le  prince  Eugène,  ayant 
brillé  le  faubourg  d- Arras,.  s'avançait  sur  Tar- 
mée  française..  Il  propojsa  au  duc  d'Ormond 
de  livrer  bataille.  Le  général  anglais  avait 
été  envoyé  pour  ne  point  combattre.  lAis 
négociations  particulières  entre  l'Angleterre 
et  la  France  avançaient.  Une  suspension 
d'armes  fut  publiée  entre  les  deux  couronnes. 
(19  ]|uill.  1712)  Louis  Xiy  fit  remettre  ai^x 
Anglais*  la  ville  de  Dunhermie ,  pour  sûreté 
àe  ses  engagements..    Le  cuic  d  Ormond  se 
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retira  rers  Gand.  H  voulut  emmener  arec 
les  troupes  de  sa  natioiv-K^elles  <pii  étaient  à 
la  solde  de  sa  reine  ;  mais  il  ne  put  se  faire 
suivre  que  de  quatre  escadrons  de  Holstein, 
et  d'un  régiment  liégeois.  Les  troupes  da 
Brandebourg,  du  Palatinat,  de  Saxe,  de 
Hes&e,  de  Dànemarli,  restèrent  sous  les  dra«- 
peaux  du  prince  Eugène,  et  furent  payées 
par  les  Hollandais.  L'électeur  de  Hanovre 
même,  qui  devait  succéder  à  la  reine  Anne^ 
laissa,  malgré  die,  ses  troupes  aux  alliés, 
et  fit  voir  que  si  sa  famille  attendait  là  Cou- 
ronne d* Angleterre,  ce  n'était  pas  sur  la  fa- 
veur de  la  reine  Anne  qu'elle  comptait 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était 
encore  supérieur  de  '  vingt  mille  nommes  à 
l'armée  française;  il  Tétait  par  sa  position, 
par  l'abondance  de  ses  magasins,  çt  par  neuf 
ans  de  victoires.  .  - 

Le  maréchal  dêVillars  ne  put  l'empêcher 
Je  faire  le  siège  de  LandrecieSv  La  France, 
épuisée  d'hommes  et  cl'argent,  était  dans  la 
consternâftion;  Les  esprits  ne  se  rassuraient 
point  par  leSi  conférences  d'Utrccht,  que  les 
succès  du  prince  Eugène  pouvaient  rendre 
infructneus'es  Déjà  même  des  détachements 
considérahles'  avaient  ravagé  une  partie  de 
là  Chanlpdgiie ,  et  pénétre  jusqu'aux  portes 
içRheimS.  <       * 

(Fév.  1712)  Déjà  l'alarme  était  à"Versaîl. 
les,  cpinmç  dans  le  reste  du  royaume.  La 
ïnort  du  fils  unique  du  roî,  arrivée  depuis 
ftû  an;  le   duc  de  Bourgogne,   la  duchesse) 
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de  Bourgogne,  leur  fils  aîné,  enlevés  rapi- 
dement depuis  quelques  mois ,  et  .portés  dans 
le  même  tombeau;  le  dernier  de  leurs  en- 
&nts  moribond;  toutes  ces  infortunes  domo^ 
Stiques,  joiiites  aux  étrangères  et  à  la  misère 
publique,  faisaient 'regarder  la  fin  du  règne 
de»  Louis  XIV  comme  un  temps  marqué  poiup 
la  calamité;  et  Ion  s'attendait  à  plus  de  dés» 
astres,  que  Ton  n'avait  tu  auparay^t  de 
grandeur  et  de  gloire. 

(il  juin  1712)^  Précisément  dans  ce  temp^ 
là,  mourut  en  Espagne  le  duc  de  Yendoniie*. 
L'espiît  de  découragement,  généralement  rA- 
randu  en   France,    et   que  je  me  souviens 
'avoir    vu ,     faisait     encore    redouter-   qu© 
.  l'Espagne,  soutenue  par  le  duc  deYendôme, 
ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps» 
H  fut  agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  reti- 
rerait à  Chambor  Sur  la  Loire.  •  Il  dit  au 
maréchal  d'Harcourt,  qu'en  cas  d  un  nouveau 
malheur  il  convoquerait  toute  la  noblesse  de 
son  royaunie ,  qu'il  la  conduirait  à  Pennexxû 
malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze  ans^ 
et  qu'il  périrait  à  la  tête. 

Une  faute  que  fit  le  prince  Eugène  délivra, 
le  roi  et  la  France  de  tant  d'inquiétudes» . 
On  prétend  que  ses,  lignes  étaient  trop  été»-- 
dues;  que  le  dépôt  de  sqs  magasins  dao». 
l^rchiennes  était  ti-op  éloigné  ;  que  le  géi^ 
rai  Albemarle,  posté  à  Denain,  enti^  piav-. 
ohiennes  et  le  camp  du  prince.^ .  n'était .  pas  à 
portée  det^e  secouru  assez  tôt,  s^il  était  at- 
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taqut'.  On  m^a  assuré  qu'une  Italienne  fort 
belle,  que  je  vis  ^elque  temps  après  a  lia 
Haye,  et  qui  était  alors  entretenue  par  le 
prince  î^ugène,  était  dans  Marchiieniies,  et 
<Ta*eIle  ayait  été  cause  quon  avait  choisi  œ 
heu  pour  servir  d'entrepôt.  Ce  n'était  pas 
rendre  justice  au  prince  Eugène  de  penser 
^  une  1  entrae  pût  avoir  part  à  ses  arrange 
ments  de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé,  et  un  cod» 
seiiler  de  Douai,  nouimé  Le  Févi^e  d'Orval^ 
se  promenant  ensemble  vers  ces  quartiers, 
imaginèrent  les  premiers  qu  on  pouvait  aisé- 
ment attaquer  Denain  et  Marcmennes,  ser- 
viront mieux  à  prouver  par  quels  secrets  et 
faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
inonde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre 
donna  son  avis  à  l^tenda4:it  de  la  province; 
celui-ci  au  maréchal  de  Montesquiou,  qui 
commandait  sous  le  maréchal  de  Villars;  le 
gcTiéral  l'approuva,  et  l'exécuta.  Cette  action 
fut  en  effet  le  salut  de  la  France, :^Iu9  en- 
core que  la  paix  avec  FAngleterre.  Le  ma- 
réchal de  Yillars  donna  le  change  au  prince 
Eugène.  Un  corps  de  dragons  s'avança  à 
la  vue  du. camp  ennemi,  comme  si  l'on  se 
préparait  a .  Tattaqùer,  Qt,  tandis  que  ces  dra^- 
gons  se  retirent  ensuite  vers  Guise,  Je  m»> 
réchal  mârcIie  à  Denain  avec  son  arméc^, 
sur  cinq  colonnes.  (24  juill.  1712)  On  force 
les  retranchements  du  général  Albemarle, 
défendu^  par  dix*sept  bataillons;  tout  est 
tué  ou  pps.  ^  Le  général  s^  rend  prisonnier 
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avec  deux  princes  "de  Nassau ,  un  prince  elfe 
itohtein,  un'prînce  d*AnliaU  c^t  tous  les  of- 
ficiers. Le!  priùèe  Eùgèiie  arrivé, à  la  bâte, 
mais  à  la  flA'  êe  l'^aétion,'  atéç  'qe  cjuirpeùt 
îatnénér.  dè'tr^bupesj'il  veut  attafjTrer  ùnporit 
qui  conduisait  â*Deriain,  et  dont  les  Fran- 
çais étaient  martres;' il  y  perd  du  mortde^  eft 
rétot^rne  à  son  camp  après  avoir  été  tëinoin 
de  cette  défaite.  '  .    " 

".    (3o  |Uill.  1712)  Tous  les  postes  ters  Mar- 
^chiennes,  le  long  de  la  Scarpe,  sont*  èmpôr- 
'tés  *  l'un'  ^pi'ès  '  fâutre    avec    rapidité.      On 
pousse  à  Marchiennes,  défend U0  par   quatre 
mille  hommes;   on  en  presse  .le   siège   avec 
tarit  de  vivacité "1   qu'au  bout  :dè  trois  ]Qai*8 
on   l<es    fait  prisonniers  /"'et  qu'on  se   rend 
màîtfe  dé  toiites  les  munitions,  dé  guerre  et 
'dé  botiche  ainassées  ^lat'lés'  ennemis  poui* 
la' campagne^    ^lors  tout0  la  i^upériorite  esft 
du   côte    dti  maréchal  *  de  Vîllars.-  (sept.*  et 
oçt.  1712)  L'ennemi  déconcerté  lève  le  siège 
dé  Landrecies ,  et  >voit' repr'enflre  èWaî,    le 
Quesnoi,"^Bouchàin,     Les  frontières   sont   en 
iure¥é.    L^arméè  du  prince  Eugène  Se  fetjre^ 
'âiihit^uëe    de   près   de    cinquante^  bataillons, 
idolitr  ^uiirante  furent  prîs  ,*  depi^hh'le  combat 
'de   B^iaiii*  fusqd'à  "la 'fin   dé   la.  campagne. 
Xâa  TÏètoire  la  ^lus  signalée  nàuraft  pas.p]:o- 
duît  *fle  plus  grands  avantages.    ."  '. 
•    Si  Ife  mdrÇwat,  de  Villârs  âvàîtî  eu   cette 
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â  peine  les.  obligatioDS  qa^oh  Itii  ayait^  -et^ 
dans  la  joie  publique  d  un  succès  inèspëré, 
l'envie  prédominait  encore  *)• 


*)  Le  maréchal  de  ViHars'  ebf  a  Vei^aillet  vite 
partie  de  i^apparteoient  qti^ai^it  occupé  Môb^ 
seigneqr,  fetile.rcri.TÎDt  ly  Toiiv  L^utevr  4Um 
Mémoire»  d^  iy|[aiatenony /qu^'cpiiibiid  tow  2o> 
temps,  dit  tome  V,  page  li^j^^  ces  M^iâoirc% 
qae  le  maréchal  de  Vmai;3  ai^riva.danj^  les.  jfif- 
dins  de  Marli ,  et  que  le  roi  ,li|i'  a^ant  ^it  SV^ 
était  très^coliteiit  de  Uu,  le  marécRaK  '  se  '  touJ^ 
nant  vers  les  (Courtisans,.  leùf  dit:  ^Messieural 
„au  moias  yotis  reûtendé*."^  Ce  ionte,"  rap* 
porté  {dans  '  c^tfel  oecaEsi^H ,  ferait  tOft -«à  uxk 
homme 'qui. venait  dé  rendra  de  si  grand»  $er» 
Trioes. .  Ce  n'est.. paj»  dansi.iïca.UioiQentsdegioiFe 
quW  fait  aio^i  reinarque^'.  au^F  courtif  ans  '  qu9 
le  roi,  est  con^eo^t. .  Cette  aaecdokte  ^tifîgurée 
est  de  ranoée  1711.  Le  roi  hjA,  avait  ordonné 
de  ne  point  attaquer  le  duc  '  de  Marîborouglù 
h^  Anglais  prirent  Ëouchain»  .On  mu/murait 
contre  le  maréchal'  de  Villars,  *  Ce'  Ait  après 
cette'  campagne  de-  l'jvi  que  le  roi  ' lui  dît 
qu^il  était  content  ;  et  c'est  «alors  qu'il  pouvait 
convenir  à'  un  général  «d'imposer  silence'  hvê^. 
reproches .  des  courtisans,,  en  leur  disant  que.  soi» 
souverain  était  sat^fait  de  sa  .conduite,  quoique 
Budheureuse,  .    ,' 

Ce  fait  est  ti'ès-peu  important  :  '  mais  il,  laut 
de  la  vérité  dans  lès  plus  petites  choses» 

JV.  '  R.  On  voit  pajT  des  lettrecL  écriiea  dans 
ce  temps-là,  qu'à  la  première  nouveDe  du  com- 
bat de  Benam,  -on  i^egàrdàit  généralemetit  à  la 
eour  cette  affiâdre-  comme   un  léger  âVanfnge 
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Chaqae  progrès  du  marécKal  de  Viilars 
hâtait  la  paix  aUtrecht^  Le  ministère  de  la 
reine  Anne,  responsable  à  sa  patrie  et  à 
TEurope,  ne  négligea  ni  les  intérêts  deTAn- 

fleterre,  ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sûreté  pu- 
isque. -   U  .exigea.  d'a]|»ord   que  Philippe  Y, 
affermi   en  Espagne,   renonçât  à  ses   droits 
sur  la  couronne  de  France,  qu^il  arait   tou- 
jours eonseryés  j    et  que  le   duc   de  Berri, 
son  frère ,  héritier  présomptif  de  la  France, 
àpréà  Tunique  atrière-petit-fils  qui   restait  a 
Lôùiâ  ^^y»   renonçât    aussi    à   la   coui^onne 
îTEspagne,  en  ç^  quHI  devînt  roi  de  France. 
On  voulut  que  le  duc  d'Orléans  fit  la  même 
renojnciation»      On    venait    d'éprouver,    par 
'  douze  ans  de.  guerre,  combien  de  tels  actes 
lient  peu.  les  JliCMnmes.    Il  nj  ^  point  encore 
^  de  loi  reconnue  qui  oblige  les  descendants 
,   à  se  priver  du  droit  de  régner ,  auquel  pu- 
rent reconcé  les  pères. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que 
lorj^que  Tintérêt  commun  continue  de  s^ac- 
çorder  avec  elles;.  Mais  enfin  elles .  cal- 
maient, pour  le  moment  présent,  une  tem- 
pête de  douze- années:  et  il  était  probable 
qu'un  jour'  plus  dune  nation  réunie  soutien- 
drait ces  renonciations,  devenues  la  base  de 
réqifilibre  et  de  la  tranquillité  de  TEuropé. 

On  donnait,  par  ce  traité ,  'au  duc  de  Sa- 


amfw^  la  Tanité   do  maréchal   de  VilUurt   vou- 
lait donner  de  rimpoctii^oe. 
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?oi«  nie  ie  Sidle,  aree  le  litre  âe  rei^  et 
dans  le  continent,  Fesestrelle,  Exilles  et  la 
vallée  de  PrageUs.  Ainsi  on  prenait  ponv 
ragr»idir  sur  la  maison  de  Bourbon. 
•  On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière 
considérable  qu*ils  araient  toujours  désirée^ 
et  si  Ton  dépouillait  la  maison  de  France 
de  quelqi^es  domaines  en  faveur  du  duc  de 
Savoie^  en  prenait  en  eifet  sur  la  maison 
d'Anfriebe  de  quoi  «satisfaire  les  Hollandais^ 
qui  devaient  dé  venir,  à  ses  dépens,  les 
conservateurs  et  les  maîtres  des  plus  fortes 
villes  de  la  Flandre.^  On  avait  égard  eux 
ktérêts  de  la.  Hollande  dans  le  commerce; 
an  stipulait  .ceux  du  Portugalr> 

On  réservait^ à  lempereuc  la  aouyeraineté 
des  huï;  provinces  et  demie  de  la  Flândtft 
espagnole,  et  le  domaine  utile  des  Tilles  de 
la  bamère.  .  On  lut  assurait  le  royaume  .  de 
Naples  et  la  Sardaigne^  avec  tout  ce  qu'il 
possédait  en  Lombardie,  et  les  quatre,  piorts 
sur  les  cotes 'de  la  Toscanew  ^Mïiis'  le  fH^n* 
seil  de  Yiewiie  se  croyait  trop  léaé,  et  ne 
pouvait  sous^re  à  ces  oondîlionSi.    , 

A  regard  de  ]*Angleterre^  sa  gloire^  el 
ses  intérêts  étaient  en*  sûreté.  Elle  faisait 
démolir  et  combler  le  port  de  Dunlierque, 
objet  de  tant  de  jalousies.  L'Espagne  la 
laissait  .en  possession  de  Gibraltar  et  de  Vile 
ICnoyque.  lia  France  lui  s^andontiait  Ist 
baie  dliudsw,  l'ile  de  Terre-Sf^iTe  et  i'A» 
cadie»  Ëllexobtenatt  pom*  le  eommeree  eci 
Amértqtte  de|b  droits,  tp^'oo  ne  donnait  fA^ 
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êmx  Français^  qai  avaient  placé  Philippe  V 
sur  le  trône»  '11  faut  encore  cohipter  parmi 
les  articles  glorieux  'au.  ministère  anglais^ 
d^ayoir  fait  consentir  Louis  XIY  a  faire  sot-» 
tir*  de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets' 
qui  étaient 't^teniis  pour  leur  religion.  Ce- 
tait  diéter  les  lois,  m^is  des  lois  bien  rèspee-» 
tablev»  •    .' 

Enfin  la,  reine  Ajine^  sacrifiant  à  ^a  patrie 
les  drdits  de  son  sang  et  les  secrètes  incli^ 
nations  de  son  cœur,  faisait  assurer  et  ga- 
rantir sa*  succession  a  la  maison*  de  Hanovre. 

-Quant  aux  «électeurs  de»  Bavière  et  de  Co- 
logne, le  duc- de  Bavière  devait  retenir  le. 
duché  de  Luxembourg  -  et  le  comté  d^  Na-' 
mur,  '  juàqu  a  ce  que  son  frère  et  lui  fassent 
l^iylis  dans  leurs  êiectorats  :  car  r£spagtiè 
Ifv^ait  cédé' ces  deux  sibuverainetës  au  Bava- 
rois en  dédommagement  de  ses  pertes,  et 
les  alliés  »  avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxem- 
bourg. 

.Pbur  là  France,  qui  démolissait  Dunlier- 
que  et  qui  abandonnait  tant  de  places  en 
Flandre,  autrefets  conquises  par»  ses  armesy 
et  ^ssui^es  par  les  traités  de  Nîmégue  et  .- 
de  Ryswîclt,  on  lui  rendait  Lille,' Aire,  Bé- 
thune  et  Sairtt-Vena«t. 

Ainsi  âl  paraissait  que  lô  ministère  anglais? 
réftdait  justice  à  toutes  les  puissances.  MaisI 
lés  tVhigh  ne'  la  'lui'  rendireni  çaftf .  et  la 
]tfbitié*de  la  nation  persécuta  bteM^  la  tné^ 
moire' de  la:  reine  Awne,  pour- avoir  fait  le 
plus  grand  bien  quW  souT^raib'  puisse  jaA 
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mm  fêite^  pour  avoir  ^nné.  le  repos  a  tant 
de  nations.  On  lui  reprocha  d'avoir  pu  dé^ 
membrer  la  France ,  et  de  ne  Fa  voir   pai 

fait*).      V 

Tous  ces  traités  furent  signés,  Von  apréi 
l'antre,  dans  le  cours  de  Tannée  1713.  Soit 
opiniâtreté  du  prince  Eugène,  soit  mauvaise 
politicpie  du  conseil  de  1  empereur ,  ce  mo* 
narque  n'entra  dans  aucune  de  ces  négocia- 
tîons.  11  aurait  eu  certatnement  Landau  et 
peut-être  Strasbourg,  s*il  s'était  prêté  d^abord 
aux  Yues  de  la  reine  Annp.  Il  s'obstina  à  la 
guerre,  et  il  n'eut  rien.  (20  aug.  1713)  Le 
maréchal  de  Villars ,'  ayant  mis  ce  cjui  re- 
stait de  la  Flandre  française  en  surete,  alla 
^m  le  BJiin^   et  après .  s'être  rendu  maître. 


*)  La  peine  Anne  envoya ,  aw  mois  d'auguste ,  «on 
•ècrétaire  d'état,  le  TÎcomte  de  Bolingbrokc, 
oonsommer  la  négociation.  Le  marquis  de  Tord 
ûit  un  très-grand  éloge  de  €e  mmîstre,  et 'dit 
qtie-  Louis  XIV  lut  'fit  l'accueil  qu'il  hd  4evailL 
fia  effet,  il  fut  reçu  à  ia  cour  com^e  un  honiuui 
gnt  gênait  donner  la; paix  ^  .et  'lorsqu'il  vint  4- 
f opéra»  tout  le  iponde  se  leva  pour  lui  fairç 
îonneur:  c'est  donc  une  grande  calomnie  di^u 
les ' Mémoires I de  Maint enon»  de  dirc^,  page  lip 
du  tome  V:  ,|Le  ijtié^ris  que  Louis  XIV  témoigna 
^pour  mjrlordBôlîngbroke  ne  prouve  point  <^u'ilr 
,^'ait  eu  au  nombre  de  ses'  ^nsioAbaires.'^  Il 
9it  plaistint  de  voir^un^al  àoBooe  parler  alnai 
dor-piua  gniiMbliQàioi^fc.  > 
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de  '  %>tf|rer  >   de  ,  Wèrms  ^  de  tous  lei  pajrt    . 
d'alentour  V  il  prend  ce  nuerae  LandsAi  (pie 
l'empereur  eut  pu  coQserrer  par  la  paix  (ao 
sept.);  il  force  les  lignes  que  le  prince  Èu- 

Sène  avait  fait  tirer  dans  le  Brisgau;  défait 
ans  ce9  lignes  le  maréchal  Yaubonné;  as«- 
siége  et  prend  Fribourg  (3o  oct.),  laf  capi- 
tale deTAutricBe  antérieure.  ' 
Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  cô- 
tes les  secorurs  quavaient  prôitiis  les  cercTes 
de   l'Empire,    et    ces    secours    ne    venaient 

F  oint.  Il  comprit  alo^'s  que  l'empereur,  sans 
Angleterre  et  la  Hollande,  ne  pouvait  pré- 
valoir contre  la  France,  et  il  se  résolut  trop 
tard  à.  la  paix. 

Le  maréchal  de  Villàrs^  api'es  avoir,  ainsi 
terminé  la  guerre,  eut  encore    la  gloire  -^é 
Conclure  cette  paix  à  Rastadt  avecJe  prince    _ 
Eugène.     C'était  peut-être  la  première  fois 
qu^on  avait    vu  deux  généraux  opposés,   aa 
soiiir   d'une   campagne,  traiter  .au  dov^  de 
leurs  mAHres*.    U»  y  portèrent  tous  deux  la 
fraAOhisa  de  leur  caractère.     J'ai  otii  epnter 
an  maréchal  de  Yillars  quun  d.es  premieirs 
discours    qu'il    tint    «a  prince    Eugène^  fut 
Celui-c^:  i^Monsieur^  sbns  ne  souHnes'  point 
i^ènnemis  ;  vos  ennemis  sont  a  Vienne,  et  les 
«miens  à  VersaîUes.«     En  effet ,  Tun  et  Tau- 
tre  eurent  toujours  àank  leur^  cours,  des  ca- 
bales à  cQmbattfe.^,  i     .  •  . 
.   Il  ne  fut.poÂnt  gestion .  dans i  ce  traite  des 
droits  que  l'empereur» ^raekmait'  jt(niJQiiri>  sar 
la  monarchie  d  Espagne ,  ni  du  vain  titre  de 
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roi  catholîqae  que  CKarles  TI  -prit  tOBJonn, 
tandis  que  le  royaume 'restait  assuré  à  Phi- 
lippe y.  liOais  Xiy  garda  Strasbourg  et 
Landau  qa*il  avait  offert  de  céder,  aupara- 
vant; Huningue  et  le  nouveau  Brisack  qui! 
avait  proposé  Ini-même  de  raser;  la  souve» 
raineté  de  l'Alsace  â  laquelle  il  avait  offert* 
de  renoncer.  Mais  ce  qu  il  y  eut  de  plus 
honorable,  il*  fit  rétablir  dans  leurs  états  et 
dAs  leurs  rangs  les  électeurs  de  Bavière  et 
de  Cologne. 

Cest  une  chose  trés-remarquablé  que  la. 
France,  dans  tous  ses  traités  avec  les  empe- 
reurs, a  toujours  protégé  les  droits  des  prin<* 
ces  et  des  états  de  TÉinpire.  Elle  posa  les 
fondements  de  la  liberté  germanique  à  Mun* 
8ter,  et  fit  ériger  un  huitième  éiectorat  pour 
cette  même  .maison  de  Bavière.  Le  traité 
de  Nimégue  confirma  celui  de  Westphalie. 
£lle  .fit  rendre,  par  le  traité  de  Ryswich^ 
tous  les  biens  du  cardinal  de  Fûrstenberg* 
Enfin,  par  la  paix  d'Utrecht,  elle  rétablit 
deux  électeurs»  11  faut  avouer  que ,  dans 
toute  la  négociation  qui  termina  cette  lon- 
gue querelle,  la  France  reçut  la  loi  de  l'An- 
gleterre, et  la  fit,  à  FEmpire. 

Les  Mémoire^  historiques  du  temps  sur 
lesquels  on  a  formé  les  compilations  de  tant 
d^histoires  de  Louis  XIY,  disent  que  le  prince 
£ugéne,  en  finissant  les  conférences,  pria  le 
duc  de  Yillars  d  embrasser  pour  lui  les  ge- 
noux de  J^oîiis  XIV, .  et  4e.  présenter  a  ce 
monarque    les   assurances  du  plus  profond 
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respect  dun  sujet  ewers  son  àout^erairu  Pre-^, 
mièremenl,  il  n'est  pas  yraî  qu'un  pt^ince, 
pi^tit-fils  d^un  souverain,  demeure  le  sujet 
.d'un  autre  prince  pour  être  né T dans  ses 
états.  Secondement,  il  est  encore  moins 
,rrai  que  le  prince  Eugène,  yicaire  géné- 
ral de  l'Empire,  pût  se  dire  sujet  du  roi  dé 
France. 

Cependant  diaqtie  état  se  mît  en  posses- 
sion de  ses  nouveaux  droits.  Le  dnc  de 
Savoie  se  fit  reconnaître  en  Sicile^  sans  con- 
sulter Tempereur,  qui  s'en  plaignît  en  vain. 
Louis  XIV  fit  reèevoir,  ses  troupes  dans Lîllét^ 
hes  Hollandais  se  saisirent- des  yîlles  de  leur 
barrière  5  et  la  Flandre  leur  a  payétoujouîM 
douze-  cent  cinquante  mille'  florins  pèir  an, 
pour  être  maîtres  chez  elle.'  Louis  XîV=%t 
combler  le  port  de  Dunlierqùe,  raser  là 
citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortifications 
du  côté  de*  la  mer^  sous  lés  yeux  d'un  com-* 
missaire  anglais.  Les  Dtmkerquoî^ ,  qui  vo- 
yaient par  là  tout  leur  comnierce  périr,  dé- 
putèrent à  Londres  pour  implorer  la  démence 
de  la  reine  Anne.  Il  était  triste  podrLoui» 
HV  que  ses  sujets  allassent  êemaridéi^  grâce 
à  une  reine  d'Angleterre  ;  m'aîs  il  fut  encore 
plus  triste  pdur  eux  que  la  reine  Anne  fût 
chligée  de  les  refuser.  ^  ^  »^      . 

'  Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir 
le  canal  de  Mardiclc  ;  et  au  moyen  '^des  éclu- 
ses. On  fit  un  port  qu'on  disait  déjà  éga- 
ler celui  de  DunKcrque.  *  Le  comté  de  Stair, 
ambassddeur  4'Angleterre,  s'en  plaigidt  vîvei^ 
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ment  à  ce  monarque.  11  est  dit  dans  un  des 
meilleurs  lirji'es  que  nous  ayons  *),  que 
UouisXlV  répondit  au  l<frd  Stair  :  »Monsieur 
^Vambassadeur ,  j'ai  toujours  été  le  maître 
.«chez  moi,  quelquefois  chez  les  autres;  ne 
»in^en  faites  pas  souyenir,i«  Je  sais  de 
science  certaine  que  jamais  Louis  XIY  ne  fit 
une  réponse  si  peu  convenable.  Il  n^avait 
jamais  été  le  maître  chez  les  Anglais:  il 
8*en  fallait  beaucoup.  ..Il  rétait  chez  lui:  mais 
il  s^agissait  de  savoir  s'il  était  le  maître  d'é- 
luder un  traité  auquel  il  devait  son  .re- 
pos, et  peut-être  une  granAe  partie  de  son 
royaume  **). 

•  La  clause  du  traité  qui  portait  la  démo- 
lition du  port  de  Dunierque  et  de  ses  éclu- 
séSf  né  stipulait  pas  qu  on  ne  ferait  point  de 
port  à  Mardich. .  On  a  osé  imprimer  que 
le  lord  Bolingbrohe ,  qui  rédigea  le  traité^ 
fit  cette  omission,  gagne  par  un  présent  d'un 
million.  On  trouve  cette  lâché  calomnie 
dans  Thistoire  de  Louis  XIY ,  sous  le  nom' 
de  La  Martiniere;  et  ce, n'est  pas  la  seule 
qui  déshonore  cet  ouvrage.  Ijouis  XIV  pa-- 
raisisait  être .  en  droit  de  profiter  de ,  la  nié- 
gligeàce  des  Iniiiistres  anglais,  et  de  s'en  te^^ 


» 
*)  L^Abrégé  chronologique  de  Hénanlt. 
*^  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  pré», 
•eoçe  du  secrétaire  Torci,  qui  a  dit  n'avoir  ja- 
mais entendu  un  discours   si   dép]|acé.     Ce  .dis-. 
'  cours,  aurait  été  bien  humiliant  pour  Louis XIV, 
quand  il  fit  cessei'  les  ouvrages  de  iMardick«  '^i 
Foliaire.     Tome  FUI.  6*  / 


pdînt  une  grande,   €[ai  a  nti  Beatr'{K)it  de 
mér,  et  dont  le  maintien  est  utile  à  ietat 

'Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  ayait 
pas  animés  quahd  Charles  YI  était  parmi  eux, 
et  qui  les  transporta  quand  ils  furent  sans 
secoursv  fut  la  dernière  flamme  de  Tincendie 
qui  avait  ravagé  si  long-temps  la  plus  bellci 
partie  de  l'Europe ,  pour  le  testament  dé 
Charles  II|  roi  d'Espagne. 


CHAPFTRE  XXIV. 

ï'ahl^tt  de  TEurope,   depuis  la  pait  d^trccht  jtu*' 
qu'à  la  mort  de  LouU  XlV. 

§ 

TosË  appeler  encore  cette  longue  guerre 
une  guerre  civile»  -  Le  duc  de  Sarvoie  y  fut 
armé  contre  ses  deux  filles.  Le  prince  de 
Vaudémont,  qui  avait  pris  le  parti  dô  l'alr- 
èhiduc  Charles,  avait  été  sur  le  point  de 
faire  prisonnier  dans  laLombardîe  son  propre 
père  qui  tenait  pour  Philippe  V^  L'Espagne 
a^ait  été  réellement  -  partagée  en  faction^i 
JDes  régimerits;  entiers  de  calvinistes  finançais 
avaient  servi  contre  leur  patrie.  C'était  en- 
fia  pour  une  succession  entre  parents  que 
la  guerre  générale  avait  commencé:  et  loa 
peut  ajouter  que.  la  ^einè  d'Angleterre  ex- 
cluait  du  trône   son  frère  que  Louis  XIY 
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protégeait,  et  qa*elle  fat  obligée  de  le  pro** 

crire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaioe 
fureot  trompées  clans  cette  guerre,  comme 
elles  le  sont  toujours.  Charles  YI,  deux 
fois  reconnu  dans  Madrid,  fut  chassé  d*£s^ 
pagne.  Louis  XIY,  près  de  succomber,  so 
releya  par  les  brouilleries  impréyues  de  TAiw 
gleterre.  Le  conseil  d*£spagne^  qui  n^aTait 
appelé  le  duc  d'Anjou  au  trCne  que  dan^ 
le  dessein  *  de  ne  jamais  démembrer  la  mo- 
narchie, en  TÎt  beaucoup  de  parties  séparées. 
La  Lombar/die ,  la  Flandre  *)  restèrent  à  l^a 
maison  d'Autriche:  la 'maison  de  Prusse  eut 
une  petite  partie  de  cette  même  Flandi^; 
et  les  Hollandais  dominèrent  dans  une  auti^e; 
une  quatrième  partie  demeura  à  là  France* 
Ainsi  rhéritage  de  la  maison  de  Bourgogac 
testa  partagé  entre  quatre  puissances;  et 
celle  qui  semblait  7  ayou*  le  plus  de  droit 
h  y  conserva  pas  une  métairie.  La  Sardaigne, 
inutile  à  Tempereur,  lui  resta  pour  uu  temps, 
n  jouit  quelques  années  de  Naples,  ce  grand 
fief  de  Rome,  quon  s'est  arraché  si  sûuTQnt 
et  si  aisément.  Le  duc  de  Sayoie  eut  quatrci 
ans  la  Sicile,*  et  ne  leut  que  pour  soutenir 
contre  le  pape  le  droit  singulier,  mais  ancien, 
dctre  pape  dans  cette  ile,  c'est-à-diré,  d  etr^ 
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*)  On  appelle  généralement  dn  nom  de  Flan<îife 
les  proTiaces  de«  Pays-Bas  qui  appartiennent  à 
la  maison  d'Autriche,  cômine  on  appelle  les 
sept  ProYinees-lInieft  la  HoUande. 
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au  dogme  prés,  souverain  absolu  daiis  les 
aiïâires  ecclésiastiques. 

La  vaiiité  de  la  politicpie  parut  encore 
pins  après  ] a  paix  dlJtrecht  que  pendant  la 
guerre.'  Il  est  indubitable  que  le  nouveau 
Xntnistére  t*<?  la  reine  Anne  voulait  préparer 
èii  secret  le  rétablissement  du  fils  de  Jac- 
ques II  sur  le  trône.  La  reine  Anne  elle- 
même  commençait  à  écouter  la  voix  de  la 
nature,  par  celle  de  ses  ministres;  et  elle 
"était  ^ans  le  dessein  de  laisser  sa  succession 
à  ce  frère  dont  elle  avait  mis  la  tête  à  prix 
malgré  elle. 

Attendrîe  par .  les  diseoni^s  de  madame 
Masbam,  sa  favorite;  intimidée  par  les  re- 
présenta^hs  des  prélats  Toris  qui  Penviron» 
uaient,  elle  se  reprochait  cette  proscription 
dénaturée.  J'ai  vu  la  duchesse  de  Màrlbo- 
rough  persuadée  que  la  reine  avait  fait  ve^ 
nîr  son  frère  en  secret,  quelle  lavait  wd- 
•brassé ,  et  que ,  s'il .  avait  voulu  renoneer  i 
la  religion  romaine ,  qu'on  regarde  en  An- 
gleterre et  chez  tous  les  protestants  comme 
la  mère  de  la  tyrannie,  elle  l'aurait  fait  dé- 
signer pour  son  successeur.  Son  aversion  pour 
la  ^ïnalSon  de  Hanovre  augmentait  encore 
•son  inclination  pour  le  sang  desStuarts.  Ou 
a  prétendu  que  la  veille  de  sa  mort,  elle 
s^éctîa  plusieurs  fois:  »Ah  mon  fi:ère,  mon 
YCher  frère  !«  Elle  mourut  d'apopleade,  à 
lage   de   quarante-neuf  ans,   le    la  auguste 

Ses  part&ans  et  se»  ennenûé  conviaient 
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que  c'était  vue  femme  fori  métàbcre*  Ce- 
pendant, depuis  les  Edouard  m  et  tes  Henri  V 
&  B7  eut  point  de  régne  si  glorieux;  jamaia 
de  ptus  grands  capitaines  ni  sur  teire  ni  sor 
mer;  jamais  plus  de  ministres  supérieurs,  i^ 
de  parlements^  plus  instruits ,.  m  d'orateuvs 
plus  éloquents. 

Sa  mort  préyînt  tous  ses  desseins*  La 
maison  de  Hanovre,  ou  elle  regardait  commo 
étrangère  et  quelle  n aimait  pas,  lui  succéda; 
ses  ministres  furent  persécutés. 

Le  ricomte  de  Boliiigbroke,  qui  était  rena 
donner  la  paix  à  Louis  XIV  ayec  une  gran- 
deur égale  à  celle  de  ee  monarque,  fkt 
obligé  de  Tenir  chercher  un  asile  en  France, 
^  d*j  reparaître  eh  suppliant.  Le  duc  d'Or- 
nK>nd,  l'âme  du  parti  du  prétendant,  choisit 
fe  m^e  refugCr  Hariay,  comte  d"Ox(x)rd, 
eut  plus  de  courage.  C'était  â  lui  qu  on  eu 
voulait;  il  resta  iièrement  dans  sa  patrie;  il 
y  brava  1»  prison  où  il  fuj  renfermé,  et  la 
^ort  dont  en  le  menaçaitv  G  était  une  àme 
^i^eine,  inaccessible  à  l'envie,  à  l'amour  des 
Hchesses  et  à  la  crainte  du  supplice.  Son 
courage  même  le  sauva,  et  ses  ennemis  dans 
1^  panement  J  estimèrent  trop  pour  pronon- 
cer son  àrret. 

Louis  XIY  touchait  alors  à  sa  fin.  Il  est 
difficile  de  crc^ire  qua  son  âge  de  soixante 
et  dix-sept  ans,  dans  la.  détresse  où  était  son 
l'Ojaume,  il  osât  s*exposer  à  une'  nouvelle 
guerre  contre  l'Angleterre  en  faveur  du 
Piétemdaat,  reconuu  par.  lui  pour  rài;  et  qu^oa 
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iqppelait  alors  le  cbeyalier  de  Saint-George; 
cependant .  le  fait  est  très-céi4ain.  Il  faut 
ayouer  <pie  Louis  eut  toujours  dans  l'ame 
une  élévation  qui  le  portait  sxçl  grandes* 
choses  en  tout  genre^  Le  comte  de  Stair, 
ambassadeur  d'Angleterre,  Favait  bravé.  Il 
avait  été  obligé  de  renvoyer  de  France  Jac- 
ques III,  comme  dans  sa  jeunesse  on  avait 
chassé  Charles  II  et  son  frère.  Ce  prince, 
était  caché  en  Lorraine ,  â  Commerci*  Le 
duc  d'Ormond  et  le  vicomte  de  Bolingbroke 
intéressèrent  la  gloire  du  roi  de  France; 
ils  le  flattèrent  d  un  soulèvement  en  Angle- 
terre, et  surtout  en  Ecosse,  contre  George  !•'. 
Le  prétendant  n'avait  qu'à  paraître,  on  ne 
demandait  qu'un  vaisseau ,  quelques  ofBciers 
et  un  peu  d  argent.  Le  vaisseau  et  les  of- 
ficiers furent  accordés  sans  délibérer;  ce  ne 
pouvait  être  un  vaisseau  de  guejrre;  les  trai- 
tés ne  le  permettaient  pas.  L'Épine  d'Ani- 
cau,  célèbre  armateur ,  fournit  le  navire  de 
transport,  du  canon  et  Jes  armea»  A  l'égard 
de  l'argent,-  le  roi  n'en  avait  point.  On  ne 
demandait  ^  que  quatre  cent  mille  écus,  et 
ils  ne  se  trouvèrent  pas.  Louis  XTV  écrivit 
de  sa  main  au -roi  d'Espagne*,  Philippe  Y, 
son  petit-fils,  qui  les  prêta.  Ce  fut  avec  ce 
secours  que  le  prétendant  passa  secrètement 
en  Ecosse.  Il  j  trouva  :en  effet  un  parti 
considérable,  mais  il  venait  d'être  défait  par 
l'armée  anglaise  du  roi  George. 

Louis  était  déjà  mort  ;  le  prétendant  revint 
cacher   dans  Commerci  la  destinée   qui  le 
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ponmiîfit  toute  m  yiè,  penâant  que  le  sang 
06  ses  partisans  coolah  en  Angleterre  su*  les 
échafanoB» 

Nous  Terrons  dans  les  chapitres  réservéa 
à  11  vie  prÎTée  et  aux  anecdotes,  comment 
moQmt  Loiiis  XIV  au  milieu  des  cabales 
odieuses  de  son  confesseur,  et  des  plus  mè* 
prisables  ifEterelles  théolegiques  qui  aient  ja* 
mois  troublé  des  écrits  ignorants  et  inquiets  ) 
mais  je  considère  ici  1  état  où  il  laissa  l'Eu- 
rope* 

La  poiràance  de  la  Russie  s'afiermissait 
cliaqae  jour-  dans  le  nord,  et  cette  création 
d*an  nouyeau  peuple  et  d*tm  nourel  empire 
était  encore  trop  ignorée  en  France,  en.  Ita- 
lie et  en  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France, 
ot  autrefois  la  terreur  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  ne  pouvait  phis  .se  défendre  couti^e 
les  Russes,  et  il  ne  testait  à  Charles  XII  que 
de  la  gloire* 

Un  simple  'éleckofàt  d*AIIemagne  commen- 
tait à  devenir  une  puissance  prépondérante. 
Le  second  roi  dé  P.rûsse, .  électeur  de  Bran- 
debourg, âvec  de  Téconomie  et  une  ^rmée, 
jetait  les  fondements  d^une  puissance  jusque- 
là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  consi« 
dérg^tion  qu'elle  avait  acquise  dans  la  der» 
^ève  guerre  contre  Louis -XIY;  mais  le  poids 
^'elle  mettait  dans  la  balance  devint  tou- 
jOBtrs  moins  Considérable.  L'Angleterre,  agitée 
de  troublés  'dans  les  premières  années  do 


régne  à'im  électeur .  de  ïamyrre ,  -  €<maeryf 
toute  sa  force  et  toate.soti  influeoieek' .  I^^ 
états  de  la  maison  d'Autriche  l&ngxùtP^tkt  9<>v¥ 
Charles  VF;  mais  la  pkipàrt  des ,  prinoe^^  de 
FEmptre  firent  ileurir  leurs  états,  i  L'Ëap^gnft 
respira  sous  Philippe  Y  qui  dey  ail  Bo»  tirun^ 
a  Louis  XIY.  L!Iialie  fu^  tritaquilJep  jusqu'à 
l^anûée  17(7*  U.  nj,  eut'  aueiii^  «qti^elte 
ecclésiastique  >  eu  Jlu^pe  ^iii  pûtiâcuîuer.  au 
ps^é  un  préteisAe.  d^'  fairç  valoir  seà  pré* 
tentions ,  ou  qui  put  le  priyer  des  préi»pga»> 
tiires  qu'il  a  conserTée^.  Le  j^iséilisme  $eùl 
troubla  la  France,  m^is  sains  faire  de  sebismi^ 
•ans.  esciler  de  ^erre  dyile»    r*   . 
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CHAPITRE  :xxv; 

Particularités  et  Anecdotes. du  règne  dé  LouuJtlV.^ 

.  >  r 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré '<m 
Fan  glane  après  la  vaste  moissoii  de  Vhir-* 
stoire;  ce  sont  Se  petits  détails  long-templ 
dachés,  et  de  là  vient  le  nom  d^anecdbf es  ;.  ils. 
intéressent  le  .public  quand-  ils  concernent 
des.  personnages  illustres» 

Les  vies  des  grands  hommes ^  'dans  ï^lur 
'tarque  ^  sont  un  recueil  .  d^anecdotes  plu9^ 
agréables .  que  .  certaines  :  eommeni  aui*aitrii; 
eu  des  mémoires  fidél^^  de  i^a  vie  privée. 


âe  Tliésee'ct  3e  Lycurgiie?  H  r  a  Jans 'la 
plupart  des  Hiaiimes  qa*il  met  dans  la  bouche 
de  ses  héiros,  "plus  d'utilité  de  morale  que  de 
vérité  histôricpie. 

L*histoire  secrète  de  Justinien  par  Pro* 
Gope,  est  tuie  satire  dictée,  par  la  rengeance  ; 
et  quoique'  la  rengeànce  puisse  dire  la  re- 
nte ,  -  cette  satire ,  qui  contredit  Fhistoine 
publique  de  Procope,  né  paraît  pas  toujours 
Traie. 

Il'  ii'est  "pas"  permis  aujourdliui  d'imiter 
Plutatque ,  '  ertcore  moins  Procc^e.  Nous 
n'adiiiettoiis  pour  vérités  historiques  que  «el- 
les qui  sonjt  garanties.  Quand  des  contem- 
porains^ comuie  }e  cardinal  de  Retz  et  le 
duc  de  Lta  '  Rochefoucauld ,  ennemis  Tun  de 
Vautre ,  èonfirment  le  même  fait  dans  -  leurs 
Mémoires;  tce  fait  lest  indubitable;  quand  ils 
se  coini^di^ent,  il  faut  douter:  ce  qiH  n'est 
point  vriaisemblable  ne  doit  point  «tre  cru, 
R' moins -que  plusieurs  contemporains  dignes 
de  foi  ne  déposent  unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus 
préciettses  sont  les  écrits  secrets  que  lais- 
sent les  grands  princes  /  quand  la  candeur 
de*  leur  '  «me  se  manifeste  daîis  ces  monu- 
ments; tek  sbnt  cçuxqûe  je  rapporte  de 
Louis  XIV  «*). 

Les  détails  domestiques  amusmit  seulement 
la   cttri<)sité|   les    faiblesses    qu'on   met    an 


*)  Chap.  XXVta*  d^  cette  hittolre. 
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grand  jour  â^  plaisent  <pï*à  la*  malignité  ^  â 
moins  que  ces  mêmes  faiblesses  n'instroi*» 
tentf  ou  par  les  malheurs  qui  les  ont  sui- 
vies, ou  par  les  vertus  qui  les  ont  réparée^ 

Les  Mémoires  seeïrets  des.  contemporains 
sont  suspects  de  partialité  ;  ceux  qui  écri- 
rent  une  ou  deux  générations  aprèa,  doivent 
user  de  la.  plus  grande  circonspection ,  écav» 
tar  le  frivole,  réduire  lexagéré, et  combattre 
la  satire. 

Louis  Xiy  mit  dans  sa  oour,  comme  dana 
son  régne ,  taiit  d^édat  et  de  magpificen)Dt> 
que  les  moindres  détaiU  de  sa>  vie  semblent 
intéresser  la  postérité  ^  ainsi  qu'ils  étaieitt 
Tobjet  de  la.  curiosité  de  toutes  les  coun 
de  TEurope  et  de  tous  les  contemporaine* 
La  splendeur  de  son  gouvernement  9  est  i:^ 
pandue  sur  ses  moindres  actions*  On  est 
plu»  âvide,  surtout  en  France,  de  savoir  Iça 
particularités  de  sa  cour  que  les  révolutions 
de  quelques  autres  états.  Tel  est  Teffet  i^ 
la  grande  réputation.  On  aime  mièlix  ap- 
prendre ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet  et 
dans  la  cour  d'Auguste  que  le  détail  des 
conquêtes  d'Attila  ou  de  Tamerian^ 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d*biitoriens 
qui  n  aient  publié  les  premiers  goûts  de 
Louis  XIY  pour  la  baronne,  de  Beauvail^ 
pour  mademoiselle  d'Argencourt,  pour  la 
{nièce  du  cardinal -Mazarin ,  qui  fut  mariée 
au  comte  de  Soissons,  père  du  prince  Ei^ 
gène  ;  smtout  pour  Marie  Mancini ,  sa  sœur^ 
qui  épousa  ensuite  le  connétable  Cdoane. 
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n  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  aura» 
sançnts  occupaient  loisiyeté  où  le  cardinal 
Mazarin,  cpii  goayernait  despoticpiement ,  le 
laissait  languir.  L'attachement  seul  peur 
Marie  Mancini  fut  une  affaire  iuiportanteb 
parce  qu'il  laima  assez  pour  être  tenté  de 
î épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-même 
pour  s'en  séparei^»  Cette  victoire,  qu'il  renK 
porta  sur  sa  passion,  commen^  à  faire  coo- 
naîtie  qu'il  était  né  avec  une  grande  ame. 
Il  en  remporta  une  plus  forte  et  plus  diffi» 
cile,  en  laissant  le  cardinal  Mazarin  maître 
absolu.  La  reconnaissance  Pempêcha  de  se» 
coner  le  joug  qui  commençait  â  lui  peser. 
C'était  une  anecdote  trés-connué  a  la  conr^ 
^'il  arait  dit  après  la  mort  du  cardinal  :  »  Je 
°e  sais  pas  ce  que  j  aurais  fait  s'il  avait  véco 
plus  Jong-temps«  *).   . 

n  soccapait  à  lire  des  livres  d'agrément 
^ans  ce  lôisii^;  il  lisait  surtout  avec  le  con- 
nétable Colonne , .  qui  avait  de  Tesprit  ainsi 
<lQe  toutes  ses  sœurs.   11  se  plaisait  aux  ver» 


*)  Cette  anecdote  est  aocreditée  par  les  Mémo»» 
r<Ss  de  La'  Porte,  pages  255  et  suiv.  On  y.  voit 
que  le  roi  avait  de  Taversion  pour  le  cardinal: 
que  ce  .ministre,  son  parrain  et  surintendant  do 
ton  éducation,  Tavait  très-mal  élevé,  et  qu'il  1^ 
lai&sa  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il  ajoute 
même  des  accusations  beaucoup  plus  graves^ 
et  qui  rendraient  la  mémoire  du  cardinal  biea 
infâme;  mais  elles  ne  paraissent  pas  proutées^ 
et  toute  accusation  doit  Tètre. 
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et^aas  rom'ans  ^i,  en  peignant  la  galante- 
rie et  la  grandeur,  flattaient  en  secret  son 
caractère.  11  lisait  les  tragédies  de  Cor- 
neille, et  se  formait  le  goût,  qui  n'est  que 
la  suite  d'un  sens  droit,  et  le  sentiment  prompt 
d'un  esprit  biei^  fait.  '  La  conversation  de 
sa  mère  et  des  dames  de  sa  cour  ne  con* 
tribua  pas  peu  à  lui  faire  goûter  cette  fleur 
d'esprit,  et  à  le  former  à  cette  politesse  sin- 
gulière qui  commençaient  dès  lors  à  carac- 
tériser la^^oour.  Anne  d'Autriche  y  avait 
apporté  une  certaine  galanterie  noble  et 
iiére,  qui  tenait  du  génie  espagnol-  de  ces 
ten^s-là,  et  y  avait  joiht  les  grâces,  la  dou- 
ceur et  une  liberté  décente  qui  n'étaient  qu'en 
France.  Le  roi  fit  plus  de  progrès  dans 
cette  jécole  d'agrén^ents ,  dépuis  dix- huit  ans 
jusqua  vingt  qu'il  n'en  avait  fait  dans  les 
,  sciences,  sous  son  précepteur,  l'abbé  de 
Beaumont,  depuis  archevêque  de  Paris*  On 
jxe  lui  avait  presque  rien  appris.  11  eût  été 
à  désirer  qu'au  moins  .on  ,leût  instruit  de 
l'histoire,  et  surtout  de  Thistoii^e  moderne; 
mais  ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  ma)  écrit. 
H  était  triste  qu'on  n'eût  encore  réussi  que  d^ns 
les  romans  inutiles,  et  que  ce  qui  était  né- 
cessaire fiit  rebutant.  On  fit  imprimer,  sous 
Son  nom ,  une  traduction  des  Commentaires 
de  César,  et  une  de  Floms  $ous.  le  noîn  de 
son  frère  I  mais  ces  princes  n^j  eurent  d'auti*e 
part  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour 
leurs  thèmes  quelques .  endroits  de  èes ,  au- 
teurs. 


Cclaî  cpiî  pr<5sîc!ait  à  Té^acation  dw  roî, 
sous  le  premier  maréchal  de  Villeroîy  seii 
gouverneur,  était  telquil  le  fallait,  sarant 
et  aimable:  mais  les  guerres  civiles  nuisi»' 
rent  à  cette  éducation,  et  le  cardinal  Maza- 
rin  souffrait  yolontiers  qu'on  donnât  au  roî 
peu  de  lumières*  .  Lors(ju*il  s^attaoha  a  Marie 
Mancîni,  il  apprit  aisément  l'italien  pour  elle  j 
et  dans  le  temps  de  son  mariage,  il  s*appl{« 
<jua  à  l'espagnol  moins  heureusement.  1/é- 
tude  qu'il  avait  trop  neglrgée  avec  ses  pré- 
cepteurs, au  sortir^  de  J'enfancej  une  timi- 
dité qui  venait  de  ia  crainte  de  se  compro- 
mettre, et  l'ignorance  où  le  tenait  le  cardi- 
nal Mazarin^  firent  penser  â  toute  la  cour 
qu'il  serait  toujours  gouverné  Comme  Liouis 
XIII  ^  son  père. 

II  h'j  eut  qu'une  occasion ,  où  ceux  qui 
savent  juger  de  loin  prévirent  ce  qu'il  de- 
vait être  5  ce  fut  lorsquen  i655^  après  Tex- 
tinctiou  des.  guerres  civiles,  après  sa  pre- 
mière campagne  et  son  sacre ,  le  parlement 
voulut  encore' s'assembler  au  sujet  de  quel- 
ques édits:  le  roi  partit  de  Yincennes,.  en 
nabit  de  chasse,  suivi  de  toute  sa  cour; 
entra  au  parlement  en  grosses  bottes,  le 
fouet  â  la  main  5  et  prononça  cea  propres 
mots  :  ^On  sait  les  malheurs  qu  ont  produits 
ivos  assemblées;  j'^ordonne  qu'on  cesse  céK 
9les  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
»Monsiear  Id  premier  'président,  je  vous  dé- 
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»feiiâs  de  soufitâr  des  assemblées,  et  a  p«s 
Tf^nn  de  tous. de  les  demandera  *). 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de 
ses  traits,  le  ton  et  Tair  de  maître  dont  {il 
parla,  imposèrent  plus  que  raùtorité  de  son 
rang,  qu^on  avait  jusque-là  peu . resp<3Cté^. 
Mais  ces  prémices  de  sa  grandeur  semblè- 
rent se  perdre  le  moment  diaprés;  et  Jes 
fruits  n  en  parurent  qu'après  la  mort  du  car- 
dinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de 
Mazarin,  ^occupait  de  jeu,  de  ballets,  de 
la  comédie,  qui,  à  peine  née  en  France, 
n'était  pas  encore  un  art,  et  de  la  tragédie, 
qui  était  devenue  un  art  sublime  entre  les 
mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  penchait  vers 
les  idées  rigoureuses  jansénistes,  avait  écrit 
souvent  à  la  reine  contre  ces  spectacles,  dés 
les  premières  années  de  la  4:égence»    U  pré- 


*)  Ces  paroles,  fidèlement  recueillies ,  sont  dans 
les  Mémoires^ authentiques  de  ce  temps-là:  il 
n^esi  permis  ni  de  les  omettre ,  ni  à'j  rien 
changer  dans  aucune  histoire  de  France. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  s'afise 
de  dire  an  hasard  dans  sa  note  :  ^^on  discours 
,,ne  Alt  pas  tout-à-fait  si  beau ,  mais  seê  yeux 
„en  dirent  plus  que  sa  bouche/'  Où  a-t-îl  pria 
que  le  discours  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  tout- 
à-lait  si  beau,  puisque  ce  furent  là  sea  propres 
paroles?  11  ne  fut  ni  plus  ni.moina  beau:»  il 
iîit  tel  qu'on  le  rapporte. 
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tendit  qae  V011  était  damné  pour  j  assista; 
9  fit  mênH)  signer  cet  anatnème  par  sept 
docteurs  de  Sorbonne:  mais  labbé  deBeaa- 
mont,  précepteur  dit  roi,  ëe  mun^t  de  plus 
d*approbations  de  docteurs,  que  le  rigou- 
reux curé  n*avait  apporté  de  condamnations* 
Il  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine  f  et 
quand  il  fut  arckeyêque  de  Paris  ^  il  auto- 
risa le  sentififient  cpi'il  avait  défendu  étant 
abbé.  Vous  trouvei^z  ce  fait  dans  les  Mé' 
moires  de  la  mcère-  madame  de  Motteyilie* 

B  faut  observer  que  depuis  que  le  cardi* 
nal  d^  Riclîelieu  avait  introduit  à  la  cour 
les  spectacles  réguliers,  qui  ont  enfin  rendu 
Paris  la  rivale  a  Athènes,  non-seulement  il 
'  7  eut  toujours  ^n  banc  pour  f  Académie,  qut 
possédait  plusieurs  ecclésiastiques  dans  son 
corps,  mais  qu  il  y  en  eut  un  particulier  pour 
Jes  évêques.  '■' 

".  Le  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  1654^ 
fil  représenter  sur  le  théâtre  du  Palais  Ro- 
yal et  du  Petit-Bourbon,  près  du  Louvre, 
des  opéras  italiens^  exécutés  par  des  voix 
quHl  fit  venir  d'Italie,  Ce  spectacle  nouveau 
était  né  depuis  peu  à  Ftorence,  contrée  alors 
favorisée  de  la  fortune  comme  de  lanaturcf^ 
et.  à  laquelle  on  doit  la  reproduction  de  plu- 
sieurs arts  ai^éantis  pendant  des  siècles,  et  la 
création  de  quelques-uns.  C'était  en  ^France 
un  reste  de  Tancienne  barbarie,  de  s'opposer 
â  retablissement.de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  de  Mazarin   vonlurent  répxjmer. 
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s'en  Teng€r^nt  contre  les  plains  que  ces 
deux  ministres  procuraient  à-  la  nation^  Les 
luthériens  e^  les  calTiatstes  en  avaient  usé 
ainsi  du  temps  du  pape  I/éon  X.  Il  suffit 
d'ailleurs  deti:e  novateur  pour  être  austère. 
Les  mêibes  esprits^'  qui  boulererseraient .  un 
état  popr  établir  une  opinion  souyent  ab- 
surde ,>  anathématisent .  les  plaisirs .  innocents 
nécessaires  à  une;  ^aïide  yille,  et  des- arts 
qui  contribuent  à  la  splendeur  d  une  nation* 
Ij'abolitû>n   de»    spectacles    sfer ail   une  >  idée 

S  lus  digne  du  siècle  d*AttiIa  que   du   siècle 
e  Louis  XIV* 

La<  danse ,  qui  peut  encore  se  compter 
parmi  les  arts  *)  parce  qu  elle  e^t  asservie 
à^  des  règles  et .  qu'elle  donne  de  la  grâce 
au  corpS)  était  tm  des  plus  grands-  amu^e» 
ments  de  la  cour.  Louis  XIII  n'avait  danaé 
qnWe  fois  dans  un  ballet,  en  ib^5^  et  ce 
ball^  était  d'un. goût  grossier  qui  n'annon- 
çait pas  ce  que  les  arts  furent  en  France 
tvente  ans  après.  Louis  XIV  excellait  dans 
lés  dansies  graves  qcii  convenaient  à  la  uia-t 
jesté  de  sa  figure,  et  qui  ne  blessaient  pas 
celle  de  son  rang.  Les  ^c^Hirses  de  bagues 
qu'on*,  faisait  quelquefois,^  et  où  Von  étalait 

*)  Le  qardmal  de  KlcheJieu  ataît  déjà  donné  dcA 
ballets;  mais  ils  étaient  sans  goûl,  comme  tout 
ce  qu^oa  avait  eu  de  spectacles  avant  lui.  Les 
Français,  qui  ont  aujourd'hui  porté  la  danse  à 
la  perfectîop,  n^avaîent  dans  là  jeunesse  deLouir 
XlV .  que  des  danses  espagnoles,  comme  la  saîra- 
li^ado  et  la  pavane,  «ta  -      '  ^* 
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déjà  ime  grande  magnificence ,  faisaient  pa- 
raître ayec  éclat  son  adresse  à  tous  les  exei^ 
cices.  Tout  respirait  les  plaisirs  et  la  mag* 
nificence  cpi^on  connaissait  alors.  C'était  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'on  yit  quand 
le  roi  régna  par  jui*même;  mais  cMtait  de- 
quoi  étonner  ^  après  les  horreurs  d^une  guerre 
civile^  et  après  la  tristesse  de  la  Tie  sombre 
et  retirée  de  Louis  XllL  Ce  prince,  malade 
et  chagrin,  narait  été  servi,  ni  logé,  ni 
meublé  en  roi.  Il  riy  ayait  pas  pour  cent 
mille  écns  de  pierreries  appartenantes  à  la 
couronne»  Lie  cardinal  Mazarin  n'en  laissa  nue 
pour  douze  cent  mille  ^  et  aujourd'hui  il  y 
en  a  pour  environ  vingt  millions  de  livres. 

(1660)  Tout  prit,  au  mariage  de  Louis  XIV, 
un  caractère  plus  grande  de  niagnifieeixce  et 
de  goût  qui  augmenta  toujours  dépuis.  Quand 
3  fit  son  entrée  avec  la  reine  son  épouse, 
Paris  vit  avec  une  admiration  respectueuse 
et  tendre  cette  jeune  reine,  qui  avait  de  la 
beauté,  portée  dans  un  char  superbe  d'une 
invention  nouvelle,  le  rOi  à  cheval,  à  côté 
d'elle,  paré  dé  tout  ce  que  l'art  avait  pu 
ajouter  à  sa  beauté  mâle  et  héroïque  qui 
arrêtait  tous  jes  regards^ 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincen- 
nes  un  arc  de'  tï*iomphe  dont  la  base  était 
de  pierre;  mais  le  temps  qui  pressait  ne 
permit  pas  qu*on  Fachevât  d'une  manière  du-  , 
rable:  il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre;  et  il  a 
^  depuis  totalement  démoli.  Claude  Per- 
rault ea   avait  donné  le  dessin.     La  porte 
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Saint- Atitoine  fut  rebâti^  ^our  la  même  eé- 
rémOQÎe;  monuipent  d'on  goat  moins  noble, 
mais  orné  d  assez  beaux  morceaux  de  sculp-- 
tore.  <  Tous  ceux  qui  avaient  tu,  le  jour  dé . 
la  bataille  de  Saint-Antoine,  rapporter  âPa-^ 
ris,  par  cette  porte  alors  garnie  d'une berse, 
les  C0|rps  morts  ou  mourants  de  tant  de  ci« 
toyens,  et  qui  voyaient  CQtte  entrée  si  diffé- 
rente, bénissaient  le  ciel,  et  rendaient  grâ- 
ces dun.  si  beureux  changement. 

Le.  cardinal  Mazarin,  poux^  solenniser  ce. 
mariage,  fit  représenter  au  Louvre  l'opéra, 
italien  intitulé  Ercote  amante^  Il  ne  plut  pas 
aux  Français.  Us  n  y  virent  avec  plaisir  que 
le  roi  et  la.  reine  qui  y  dansèrent.  Le  cardi- 
nal voulut  se  signaler  par  un  spectacle  plu^ 
au  goût  de  la  nation.  Le  secrétaire  detat 
de  Lionne  se  chargea  de  faire  composer 
une  espèce  de  tragédie  allégorique,  dans  le* 
goût  de  celle  de  V Europe^  à  laquelle  leoar-^ 
dinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut 
un  bonheur  pour  le  grand  Corneille  qu'il 
ne  fût  pas  choisi  pour  remplir  ce  mauvais 
canevas.  Le  sujet  était  Lisis  et  Hespérie. 
Lisis  signifiait  la  France,  et  Hespérie  FEspa- 
gne.  Quinault  fut  chargé  d  y  travailler.  U. 
venait  de  se  faire  une  grande  réputation  par 
la  pièce  du  Faux  Tiberinus,  qui,  quoique 
mauvaise,  avait  eu  un  prodigieux  succès.  Q 
n'en  fat  pas  de  même  de  Lisis.  On  Texé» 
enta  au  Louvre.  U  ny  eut  de  beau  <{uè 
les  machines.  Le  marquis  de  Sourdiac ,  da 
nom  de  RieuX|  â  qui  Ton  dut  depuis  Tétar . 
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blhsement'de  Topera  en  France,  fit  éxecu* 
ter  dans  ce  terâps-Ià  même,  à  ses  dépens, 
dans  son  château  de  Neubpurg,  la  Toison 
d'or  de  Pierre  Corneille,  avec  des  machi- 
nes. Qoinault,  jeune  et  d'une  figui^e  agré- 
able, avait  pour  lui  la  cour:  Corneille arait 
son  nom  et  la  France.  Il  en  résulte  que 
nous  devons  en  France  Topera  et  la  comé- 
die à  deux  cardinaux. 

Ce  ne  fut  qu*un  enchaînement  de  fêtes, 
de  plaisirs,  de  galanteries  depuis  le  mariage 
du  roi.  Elles  redoublèrent  à  celui  de  Mon- 
sieur^ frère  du  roi,  avec  Henriette  d'Angle-, 
terre,  sœur  de  Charles  II;  et  elles  n avaient 
été  interrompues  qu  en  l66i,  par  la  mort  du 
cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  mini- 
stre, il  arriva  un  événement  qui  n'a  jpoint 
d^exemple:  et  ce  qui  est  non  moins  étrange, 
c'est  que  tous  les  historiens  Tout  ignoré. 
On  envoya  dans  le  plus  grand  secret  au 
château  de  llle  Sainte-Marguerite,  dans  la 
mer  de  Provence,  un  prisonnier  inconnu, 
dune  taille,  au-dessus  de  Tordinaire,  jeune, 
et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus  noble. 
Ce  prisonnier,  dans  la  route,  portait  un mas- 

Ïne  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts 
'acier,  qui  lui  laissaient  la  liberté  de  man-^ 
ger  avec  le  masque  sur  son  visage.  On  avait 
ordre  de  le  tuer  s*il  se  découvrait.  Il  resta 
dans  Tile  jusqua  ce  qu*un  officier  de  con- 
Éalhce,  nommé  Saint-Mars,  gouverneur  de 
Pigneroli  ajant  été  fait  gouverneur  de  la  ba- 
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stîUe,  Y  m  1690^  Talla  prendre  à  Klè  Sainte- 
Marguerite ,  et  le  conduisit  à  la  Bastille  tou- 
jours masqué.  Le  marquis  de  Louvoîs  alla 
le  voir  dans  cette  tie  avant  la  translation ,  et 
lui  parla  debout  et  avec  tme  considération 
tjm  tenait  du  respect.  Cet  inconnu  fut  mené 
à  la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi  bien  qu^on 
peut  l'être  dans  le  château.  On  ne  lui  refu- 
sait.' rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son  plu$ 
grand  goût  était  pour  le  linge  d'une  finesse 
extraordinaire,  et  pour  les  dentelles.  Il 
jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  ra- 
rement devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la 
Bastille,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme 
singulier  dans  ses  maladies,  à  dit  qu*il  n'avait 
jamais  vu  son  visage,  quoîqu*îl  .eût  souvent 
examiné  sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.. 
Il   était   admirablement  bien   fait,    disait   ce 

_  médecin:  sa  peau  était  un  peu  brune;  il  intér- 
essait par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plaig- 
nant jamais  de  son  état ,  et  ne  laissant   point 

"  •  entrevoir  ce  qu  il  pouvait  être  *)» 

Cet  inconnu  mourut  en  170),  et  fut  enter- 
ré, la  nuit,,  à  la  paroisse  de  Saint-Paul.    Ce 


*)  Un  femeux  diînirgîen,  gendre  du  médecin  dont 
je  parle,  et  qui  a  appartenu  au  maréchal  de 
Bidielieu,  est  témoin  de  ce  que  j'avance;  et 
M.  de  Bernayille,  successeur  de  Saint-Mars,  ne 
Va  confirmé.  (Voyez  le  Dictionnaire  phUoso« 
phique;  art.  Ana,  Jiuçdotes.) 


tpi  redouble  Tétonnonent,  6*est  que  quand 
on  Venjoya  dans  Tile  Sainte -Marguerite,  il 
ne  disparut  dans  rEurope  aucun  honune  con- 
sidéi^able.  Ce  prisonnier  1  était,  sans  doute j 
car  Yoici  ce  qui  arriva  les>  premiers  jours 
qu'il  était  dans  Tîle.  Le  gouyerneur  n^ettait 
lui-même  les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se 
retirait  après  layoir  enfermé.  Un  jour  le 
prisonnier  écriYit  avec  un  couteau  sur  une  as- 
siette d  argent,  et  jeta  Tassiette  par  la  fené». 
tre  yers  un  bateau  qui  était  au  riyage  pres- 
que an  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur,  à  qui 
ce  bateau  appartenait ,  ramassa  lassiette ,  ^et 
la  rapporta  au  gouyerneur.  Celui-ci  étonné 
demanda  au  pêcheur  :  »  Ayez-yous  lu  ce  qui 
»est  écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu  un  Ta-t-il 
»yue  entre  vos  mains  ?«  —  »Je  ne  sais  pas  lire,<^ 
^répondit  le  pêcheur.  »  Je  yiens  de  la  trou^ 
»yer,  personne  ne  l'a  yue.«  Ce  paysan  fut 
retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  ftit  bien 
informe  qu*il  n avait  jamais  lu,  et  que  Tas- 
siette  n'avait  été.  vue  de  personne.  ^Allez,«c 
lui  dit-il,  »yous  êtes  bien  neureux  de  ne  sa- 
voir pas  lire.«  Parmi  lés  personnes  qui  ont 
en  une  connaissance  inmiédiate'de  ce  fait,  il 
y  en  a  une  très-digne  de  foi  qui  vit  en- 
core *).  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  mi- 
nistre qui  eut  cet  étrange  secret.  Le  second 
maréchal  de  La  Feuillade ,  son  gendre,  ma 
dit  qu  a  la  mort  de  son  beau-père ,  il  le  cout 


•)  Ceci  a  été  écrit  en  1760. 
Voltaire:    Tome  VllL 
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^ira  à  genoux  de  lui  apprendre  ce  qae  c^étaît 
c[iie  cet  Jiomme,  qu'on  ne  connut  jamais  que 
sous  le  nom  de  I homme  au  masque  de  fer, 
Chamillart  lui  répondit  que  c  était  le  secret 
de  rétdt,  jet  qu4l  avait  fait  serment  derne 
le  révëier  jamais.  Enfin  il  reste  encore 
heauconp  de  mes  contemporains  qui  dépo- 
nent de  la  vérité  de  ce  -que  j'avance',  et  \^ 
ne  connais  point  de  fait  ni'  phis  extraordi- 
naire m  mieux  xonstajté. 

jLouis  ^ly  tïependant.  parta{^eait  son  temps 
«ntre  les  -plaisirs  qui  étaient  de  son  âge ,  et 
les  afiaires  qui  étaient  de  son  devoir.  Il 
tenait  conseil  tous  les  jours,  et  travaillait 
ensuite  secrètement  avec  Colbert.  Ce  tra- 
vail «ecret  fut  Forigine  de  la  catastrophe  da 
«élèbi^  Fouquet,  dans  laquelle  furcjit  enve- 
loppés le  secrétaire  d'état  Guénégaud,  PéJis- 
son,  Gourville  et  t^nt'  d'autres.  La  chute  de 
^ce  ministre ,  à  qui  ^dn  avait  bien  moins  de 
reproches  à  faire  qu  au  cardinal  Mazarin,  fit 
voir  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
-de  faire  les  mômes  fautes.  Sa  perte  était 
déjà  résolue  quand  le  roi  accepta  la  fcte 
magnifique  que  ce  ministre  lai  donna  dans* 
sa  maison  de  Vaux.  Ce  palais  et  les  jardins 
lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en 
valent   aujourd'hui  environ  trente-cinq*)     Il 


*)  Les  coinces  qui  le  prouvent  étaient  à  Vaux, 
aujourd'hui  Villars,  en  1728,  et  AoiTent  y  étr^ 
encore.  M.  le  duc  de  Villars,  fils  du  mar^clial, 
coofirme  ce  (ait.    Il   est   moins  singulier  qu'on 
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avait  bâtî  le  palais^  deux  fois,  et  acheté  trois, 
hameaux^  dont  le  terrain  fut  enfermé  dans 
ces  jardins  immenses,    plantés  en  partie  parr 

Le  Nôtre,  et  regardés  a!'~' *~      '    ' 

beaux, de  FEurope.  Les 
Vaux  qui  parurent  depui 
âiocre  ajprès  celles  de  Versailles,  de  Mari! 
et  de  Saint-Cloud,  étaient  alors  des  prodiges. 
Mais  quelcpe-  belle  que  soit  cette  maison, 
cette  dépense  de  dix4iuit  millions,  dont  les 
comptes  existent  encore,  prouve  quil  avait 
été  servi  avec  aussi  peu  d'économie  quil 
servait  le  roi.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  Sàint-Germain  et  Fontainebleau, 
les  seuls  maisons  de  plaisance  habitées  pàt 
le  roi,  approchassent  de  la  b.eauté.de  Vaux. 
Louis  XIV  le  sentit,  et  fut  irrité.  On  voit 
partout,  dans  cette  maison,  les  armes  et  la 
devise  de  Fouquet.  C'est  un  écureuil  avec 
ces  paroles.:  Qvo  non  oscehdamF  »0ù  ne 
»monterai-jé  point?  <^  Le  roî  se  les  fit  ex-  ' 
pliquer.  L'ambition  de  cette  devise  ne  ser- 
vit pas  à  apaiser  le  monarque.  Les  courti- 
sans remarquèrent  que  Técureuil  était  peint 
partout  poursuivi  par  une.  couleiivre ,  qui 
était  les  armes  de  Colbert:  la  fête  fut  au; 
dessus  de  qelles  <pie  le  cardinal  Mazarin  avait 
données,  non  seulement  pour  l^a  magnificence, 


ne  pense.  Voui  voyez  dans  les  Mémotirei  dé  * 
l'abbé  de  Choisi?,  que  le  marquis  de  liOuyois- 
Jui.  disait  eu  lui  parlant  de  jMeudoi^:     ^Je  suis*. 

6* 
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liiai»  pour  le  goût.  On  y  représenta  ,  pour 
la  première  fois,  les  Fâelieux  de  Molière. 
Péiisson  arait  fait  le  prologue  qu  on  admira. 
Les  plaisirs  publies  cachent  ou  préparent  si 
souvent  à  la  cour  des  désastres  particuliers, 

Îue,  sans  la  reine -mère,  le  surintendant  et 
'élisson  auraient  été  arrêtés  daiis  Vaux,  le  ' 
jour  de  la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  res- 
sentiment du  roi,  c*est  que  mademoiselle  de 
La  Vallière,  pour  qui  le  prince  commençait 
à  sentir  une  vraie  passion,  avait  été  un  des 
objets  des  goûts  passagers  du  surintendant, 
qtiî  ne  ménageait  rien  pour  les  satisfaire.  Il 
avait  offert  à  mademoiselle  de  La  Yallièrq 
deux  cent  mille  livres;  et  cette  offre  aVait 
été  reçue  avec  indignation,  avant  quelle  eût 
aucun  dessein  sur  le  coeur  du  roi.  Le  sur- 
intendant, s'étant  aperçu  depuis  quel  puissant 
rival  il  avait,  voulut  être  le  confident  de 
celle  dontjl  n'avait  pu  être  le -possesseur;' 
et  cela  même  irritait  encore. 

Le  roi  qui,  dans  un  premier  mouvement  d'in- 
dignation, avait  été  tenté  de  faire  aiTêter  le 
surintendî^nt,  au  milieu  même  de  la  fête  quil 
en  recevait,  usa  ensuite  d'une  dissimulation 
peu  nécessaire.  On  eût  dît  que  ce  monarque, 
déjà  tout  puissant,  eût  craint  le  part^  que 
Foriquet  «était  #ait.        /  ',      ' 

Il  était  procureur  général  du  parlement; 
et  cette  charge  lui  donnait  le  privilège  d  être 
jagé  pair  les  chambres  assemblées  ;  mais,  aj^rès 

3 ne  tant  de   prince? ,    de-  maréchaux  et  •  de 
ucs  avaient  été  jugés  par  dès  commissaires, 
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on  ett  pu  tcaiter  comme  eux  un  magistrat, 
puisqu'on,  ypulait  se  servir  de  ces  rôles  ex- 
traordinaires qui,  sans  être  injustes,  laissent 
toujours  soupçon  d'injustice. 

Colbert  l'engagea,  par  un  artifice  peu  ho^ 
norable ,  à  ^vendre  sa  charge.  On  lui  en 
of&it  jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres,  qui 
Taudrsiient  trois  millions  et  demi  de  nos 
jours,  et  par  un  malentendu  il  ne  la  vendit 
que  quatorze  cent  mille  francs.  Le  prix 
excessif  des  places  au  parlement,  si  dinunué 
depuis,  prouve  quel  reste  de  considération 
ce  corps  avait  conservé  dans  son  abaissement 
même.  Le  duc  de  Guise,  grand  chambéUan 
du  roi,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la 
couronne  au  duc  de  Bouillon  que  huit  oent 
mille  livres. 

C  était  la  Fronde,  c'était  la  gneiTe  de  Pa- 
ris, qui  avait  mis  ce  prix  aux  charges  de 
judicature..  Si  c  était  un  dëS  grands  défauts 
et  un  des  grands  malheurs  d'un  gouverne- 
ment loîig- temps  obéré,  que  la  France  fût 
Tunique  pays  de  la  terre  où  les  places  de 
juges  fussent  vénales  3  c^était  une  suite,  du 
levain  de  la  sédition,  et  c'était  une  espèce 
d'insulte  faite  au  trône,  qu'une  place  de  pro-  ; 
cureur  du  roi  contât  plus  que  les  premières 
dignités  de  la  couronne. 

Fouquet,    popr  avoir  di^ipé  les  fbances 
de  l'état  et  pour  en  avoir  usé  comme  .-def  . 
siennes  propres,    n'en   ayait  pas. ^mpins  ide 
grandeur  dans  Tàme.     Ses  déprédations  j^'a« 
vaieni  été  que  des  licenccss  et  des  libéralisés* 
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Il  fit  porter  à  Tépargne  l.e'  prix  de  sa  enarge  ; 
et  cette  belle  actîou  ne  le  saura  pâèr..  (i66i) 
On  attira  atec  adresse  â  Nantes*  tin  homnte 
qu'un  exempt  et  deux  gardes  pouvaient  ari-es- 
ter.  à  Paris.  Le  roi  lui  fit  des  caresses  avant 
sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart 
dés  ptinpes  affectent  d'ordinaire  de  ti^oùiper, 
'par  de  fiauss.es  l^ontés',  ceux  de  leurs/  sujets 
^"îis  veulent  perdre  La  dissimulation  alors 
est'ropposé  de  la  grandeur.  Elle  pest  ja- 
mais une  vertu,  et  ne  peut  devenir  un  talent 
estimable  que  quand  elle  est  absolument 
nécessaire,  Louis  XIV  parut  sortir  de  son 
caractère  ;  mais  on  lui  avait  fait  entendre 
que  Fouquct  faisait  dé  grân^des  fortHications 
à  Belle  -isle>  et  tjuiî  pouvait  avoir  troj)  de 
liaisonSL  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume. 
U  painit  bien,,  quand  il  fut  arrêté  «t  conduit 
à  la  Bastille  et  à  Vincennes ,.  que-  son  parti 
n'était  autre  chose  que  l'avidité  de  quelques 
courtisans  et  de  quelques  femmes^  <]ui  rece*- 
valent  de  hu  des  pcnsionà,  et  tptî' l'oublié*» 
rent  dè&  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en,  don- 
ner. II  lui  resta  d'autres  amis  ;  et  cela  prd*^ 
tfu'il  en  méritait.'  L'illustre  madame  de  Sé-^ 
vigne,  Pélissoh,  Gourville  ^  mademoiselle  dé 
Seudéri^  plusieurs  gens  de  lettres  se  décla- 
rèrent hautement  pour  lui ,  et  •  le  servirent 
«vee  tant  *  de  chaleur  qu'ils  lui  sauvèrent 
la  TÎei 

On  connaît  ces-  vers  de  Ilénaut,  le  traduc- 
teur d^  Lucrèce,  conti-e  Colbert,  le  perse* 
cnteur  de  Fouquet: 
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IfjnUtfe  avare  et  lacbe,  e«claf e  malfaeiupeitVy    • 
Qui  gémis  «ous  le  poids.  4e«>  affaires  jiubliqift^t  * 
Victime  dévouée  aux  chagrins  polit iques^ 
Faatôme  roTeré  sous  ua  titre  onéreux  ; 

Vois    combien    des    g:randeurs   le   comble    eft 

dangereux  : 
, Contemple  de  Fonquet  les  funestes  relique)*  ; 
Et,  tandis  qu'à  sa  perte*  en  secret  ta.  t'appliques^ 
Crains'  quW  ne  te  prépare  un  destin  pliiaaffireux  : 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  comniunei 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune- 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  Ton  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d*anîmer  ton  prince  a  son  suppUee  ; 
£t,  près  d'aToir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute-  sa  justice- 

M.  Colbeiir,  à-  qui  Ton  parla  de*  ce  sonnet 
injurieux,  demanda  si  le  roi  f  était  ofiPeosé? 
Ou  lui  dit  que  non  :.  »  Je  ne  le  sais  donc' 
pas,«  répondit  le  ministre- 

n  ne'  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  ré- 
ponses méditées,  de  ces  discours  publies  que 
le  cosur  désav'oue.  Colbeit  paraissait  modéré, 
mais  il  poursuivait  la  mort  de  Fowp&etavco 
âcbarnement.  On  peut  être  bon  ministre  et 
vindicatif.  Il  est  triste  qu'il  n  ait  pas  su  être 
aussi  généreux  que  vigilant- 
Un  ^des  plus  implacables  de  ses  perséca- 
teuri  était  MicKel  Le  Teliier,  alor^  secré* 
taire  d'état,  iët  son  riva!  en  crédit,  i^eht 
celoi-là  même' qui  fut  depuis  clianctdier*  ÇuaitJ 
on  lit  son  oraison  funèbre^  et  qu'on  la  cora- 
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pare  arec  sa  eônduxte,  que  peut-on  penser, 
sinon  qu'une  oraison  funèbre  n'est  cp'uue 
déclamation?  Mais  le  chancelier  Séguier, 
président  de  la  commission,  fut  Celai  des 
juges  de  Foucpiet  qui  poursuifit  sa  mort  avec 
le  plus  d'acharnement,  et. qui  le  traita  avec 
le  plus  de  dureté. 

il  est  yrai  que  faire  le  procès  du  surin- 
tendant, c'était  accuser  la  mémoire  du  car- 
dinal- Mazarin.  Les  plus  grandes  dépréda- 
tibns  dans  les  finances  étaient  son  oùyrage. 
Il  s'était  approprié  en  souTCrain .  plusieurs 
bïanches  /des  revenus  de  d*état.  11  aVait 
traité  en  son  nom  et  à  son  profit  des  muni- 
tions des  armées.  »I1  imposait  (dit  Fouquet 
3»dans  ses  défenses),  par  lettres  de  cachet^ 
'y>àea  sommes  extraordinaires  sur  les  généra- 
»lités,  ce  qui  ne  s  était  jamais  fait  que 'par 
»lui  et  pour  lui^  et  ce  cpi  est  punissable  de 
•  »mort  par  les  ordonnances.^  C'est  ainsi  que 
le  cardinal  avait  amassé  des  biens  înmienses^ 
que  lui'^même  ne  connaissait  plus. 

'Tai  ^entendu  conter  â  £eu  M.^  de  Ganmar- 
tin,  intendant  des  finances,  que  dans  sa  jeu- 
nesse, qôelquea  années  après  la  nu>rt  du  car- 
dinal ,  il  avait  été  au  pafais  Mazarin ,  où  lo- 
geait le  duc^  son  héritier,  et  la  duchessie 
Hortense;  qu'il  7  vit  une  grande  armoire  de 
marqueterie  fort  profonde,  qui  tenait  du  haut 
jusqu*en  bas  tout  le  fond  d*un  cabinet.  Les 
clefs  jen  avaicfnt  été  perdues  depuis  long- 
temps ,  et  Ton  avait  négligé  d*onvrir  les  ti- 
xoirfé    M.   de  Caumaxiin,    étonné   de  cette 
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néfif]igeoee,  ait  à  la  «ktdiesde  de  Mas^arîn 
({a'on  trouverait  peut-être  des  curiosités  dans 
cette  armoire.  Un  Touvrit:  elle  était  toute 
remplie  de  quadruples,  de  jetons  et  de  mé- 
dailles d'or.  Madame  de  Mazarin  en  jeta  ail 
penple  des  poi^ées  par  les  fenêtres  pen* 
dant  plus  de  huit  jours  *)• 

L'anus  que  le  cardinal  Mazarin  arait  fait 
de  sa  puissance  despotique  ne  justifiait  pas 
le  surintendant^  mais  lïrrégularité  des  procé- 
dures faites  contre  lui,  la  longueur  de  son 
procès,  lacharnement  odieux  du  chancelier 
Séguier  contre  Hd,  le  temps  qui  éteint  Teii- 
ne  publique^  et  qui  inspire  la  compassion 
pour  les  malheureux,  enfin  les  sollicitations, 
toujours  plus  vives  en  faveur  d'un  infortuné, 
que  les  manœuvres  pour  le  perdre  ne  sont 
pressantes;  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Lé 
procès  ne  fut  jugé  qu*au  bout  de  trois  ans, 
en  i664-  I^e  vingt-deux  juges  qui  opinèrent, 
il  n'y  eu  eut  que  neuf  qui  conduisent  à  la 
mort;  et  les  treize  autres  ^^),  parmi  lesquels 
il  7  en  avait  à  qui:  Gourville  aVait  fait  ac- 
cepter, des  présetitis,  opinèrent  à  un  bannîsse- 
loent  pçrpétue^.  Le  roi  commua  la  peioe 
en  une  plus  dure.  Cette  sévérité  n'était  con- 
foime  ni  aux  anciennes  lois  du  royaume  ni 
à  celles  de  l'humanité.  Ce  qui  révolta  le 
plus  Fes^rit  des  citoyens,  c  est  que  le  chaup 
«-     Il    II    ■ 

^  J'»  retrouvé   depuis  cette  même  parttcallarité 

dans  Samt-Évreraond. 
\*)'Fàft;t  les' Mémoires  ^e  Gourville.      ;  - 
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.  celier  fit  exiler. Fini  «des  juges,. nommé  tiù- 
quesante,     qui    avait   la  plus   déterminé    ia 

■  chftmbrè'  de  justice  à  riAdulgenee  *),  Fon- 
quet  '  fut    enfermé   au    châtt^au  de  I^gilerol. 

-'Touà  les  historiens  disent  qu'il  y  moàrut  en 
1680,  mais  Gourrille  assure  dan»  ses  Mé- 
moires qu  il  sortit  de  piHson^  quelque  temps 
ayant   sa  mort.     La<  comtesse    de  Yaux,    sa 

-  belle -fille,  m'avait  déjà  coiïfiririé'  et  farît; 
cependant  on.  croit  le  contraire  dans  ^a  fa- 
mille. Ainsi  on  ne  sait  pa»  oà.est  mort  cet 
infortuné  ,  dont  les  moindres  actions  avaient 
de  réclat  quand  il  était  puissant. 

Le-  secrétaire  d'état,,  Guénégaud  ,  qui  ven- 

:  dit:  sa  charge  à^Coiberf,  n'en  fnt^  pas  moins 
poiu:*suivf  par  fa  cfatmbre  de  justice;  qui  lui 

'  ôta  la'  plus  grande  partie  de  sa-  |x)rtune.    Ce 

Îa'il  y  eut  de  plus:  singulier  dan^  les-  arrêts 
e     cette     chambre,      c'est    cpi'un    évêque 
'  d'Avranches  fut  condamne  à  rnie-  amende  de 
douze  mille  francs»    Il  s'appelait  Boléve,  c'é- 
tait le  frère  d'un  partisaa  dont  il  ayait   par^ 
taee  les  concussion»**).-  ^       ' 

oaint-Èvi'emond  ,.  attaché*  au-  surintendant, 
fat  enveloppé  dans-  sa.  disgrâce.  Colbert^  qui 


*)  Racine  assure,   dan»  ses  Fragments  historique?,. 

que  le    roi    dit  chez  mademoiselle  La  Vallicre. 

^S^il   avait    été  condamné    à  mort,*  je   Tau  rais 

„laissé  mourir.'^'    S^l  prononça  ces  paroles ,  on 
'ne  peiit'les' oxcuser:  elles  paraissent  tropâ^rev 

et  trop  ridicules. 
**)  yojre^  tviû  Paiin  ^t  les  Mémoires  dv^  ùmf*' 
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cbercbaît  partout  âès  preaTeH  contre  celui 
({a4i  TOttlait  perdre^  nt  saisir  des  papiers 
confiés  à  madame,  da  Plessis*BeliiéTre;  et 
dans  ceSv  papiers  on  trouva  la  lettre  manus- 
crite de  Saint-Evremond  sar  la  paix  des  Py- 
rénées. Oa  kit  au  roi  cette  plaisanterie, 
çi'on  fit  passer  peur  .un  crime  d'état.  Coi- 
bert,  cpi  dédaignait  de  se  venger  dé  Hénaut, 
honune  .obscur ,  persécuta  dans  Ëaint-Eyre- 
mond  l'ami  de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et  le 
bel-esprit  qn*il  craignait»  Le  '  roi  eut  Tex- 
treme  .sévérité  de  punir  une  raillet^e  inno- 
cente, faite  il  y  avait  long-temps  contre  le 
cardinal'  Mazarin  qu'il  ne  regrettait  pas,  et 
qae  toute  la  cour  avait  outragé,  calomnié  et 
proscrit  impunémëYit  pendant  plusieurs  années. 
De  mille  écrits  fait^  contre  ce  ministre  ,  le 
moiiis  mordant  fut  le  seul  puni,  et  le  fut 
après  sa,  mort.. 

Saiiit-Evreinond,  retiré  en  Angleterre,  vé- 
cut et  .mourut  en  homme  libre  et  philosophe. 
Le  mai*quis  de^  Miremond ,  soa  amiV  me  di- 
sait autrefois  à  Londres  quHt  y  avait  uiie 
autre  cause  de  sa  disgrâce,  6^  que  Saint- 
Ëvremont  n  avait  jamais  voalu  ^»en  expliquer. 
Lorsque  Louis 'Xiy  permit  à  Saint-Evrem^Md 
de  revenir  dans  sa  patrie,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  ce  philosophe  dédaigna  de  regarder 
cette  permission  comme  une  grâce  ^  il  prouva 
que  la  patrie  est  ou  Ton  vit  heureux ,  et  il 
Letait  à  Londres..  ... 

Le  noureau^  ministre  des  finances ,  sous 
le  simple  titi^e>  de  çontcolem-igénéi-al,  justiiia. 
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la  séyéritétde  «es  poui^ites^ieii  rétablûsimt 
Tordre  (pie  ses. prédécesseurs  fiyaieut  troubJe, 
.et  en  travaillant  sans  relâcl^é  à  la,  grandeui* 
de  rétat.  - 

La  cour  devint  le  centre  des  ^plaisirs  etlp 
modèle  des  autres*  cours.  j(ie  .rpi  se  piqua 
de 'donner  des  fê$es  qui  fissent  oublier  celles 
de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prit  plaisir  alors 
â  produire  en  France  les  plus,  giiands  hom- 
mes dans  tous  les  Arts,  et  à  rassembler  à  la 
cour  os  qu'il  Y  avait  famais  eu  de  plus  beau 
et  de  mieux  fait  'en  bomme$.et  en  femmes. 
Le  roi  remportait  sur  ^us  ses .  courtisans 
par  la  richesse  de  ;  sa  taille  et  par  la  beauté 
majestueuse  de  ses  traits.  Le  son  de  sa  voix, 
noble  et  touchant,  gagnait  les  cœurs  quinti- 
midait  sa  présence^  Il^avait  une  démarche 
qui  ne  pouvait  convenir  qufà  lui  et  à  son 
rang,  et  qui  eut  été  ridicule  en  tout  autre. 
L*embarras  qu'il  inspirait  à  ceux  qui  Ipi  par- 
laient, flattait  en  secret  la  complaisance  avec 
laquelle  il  seïitait  sa  supériorité*  .  jQç  vieil 
ofÊcier,  qui  se  troublait,  qui  bég^^^ait  en  lui 
demandant  une  grâce,  et  qui,  ne  pouvant 
achever  son  discours,,  lui  dit  :  »Stre ,  je  ne 
1» tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis, « 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  ce  qu'il  deman- 
dait. 

Le.  goût .  de  la  société  navait  pas  encore 
reçu  toute  sa  perfection  à  la  cour.,  La  reine- 
mère,.  Anne  d^Autriche,  commençait  â  aimer 
la.  retraite.    La  reine  régnante  savait  à  peine 
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le  français,  et  la  bonté  faisait  son  seul  mé- 
rite. La  princesse  d'Angleterre ,  belle-sœur 
du  roi,  apporta  à  la  cour  les  agréments  d'une 
conversation  douce  et  animée,  soutenue  bien- 
tôt par  la  leéture  des*  bons  ouvrages*  et  par 
un  goût  sûr  et  délicat.  Elle  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle 
éoriTaît  mal  encore  au  temps  de  son  ma- 
riage. Elle  inspira  une  émulation  d*esprit 
nourelle ,  et  introduisit  à  la  cour  une  poli- 
tesse et  des  grâces  dont  à  peine  le  reste  de 
rËurope  avait  Tidée.  Madame  avait  tout 
Tesprit  de  Charles  II,  son  frère,  embelli 
par  les  cliarmes  de  son  sexe ,  par  le  don  et 
par  le  désir  de  plaire.  La  cour  de  Louis 
Xiy  respirait  une  galanterie  que  la  décence 
rendait  plus  piquante.  Celle  qui  régnait  à 
la  cour  de  Charles  II  était  plus  hardie,  et 
\rop  de  grossièreté  eu  déshonorait  les  plai- 
sirs, 

U  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi, 
beaucoup  de  ces  coquetteries  d  esprit  et  de 
cette  intelligence  secrète  qui  se  remarquèrent 
dans  de  petites  fêtes  souvent  répétées.  Le 
roi  lui  envoyait  des  vers;  elle  y  répondait. 
Il  arriva  que  le  même  honune  fut  à  la  fois 
le  confident  du  roi,  dt.  de^M^d^me  dans  ce 
commerce  ingénieux.  :  C'était  le  marquis;  de 
I^angean.  Le  roi  le  chargeait  d'écrire  pour 
lui;  et'  la  princesse  rengageait  à  répondre. 
au  roi.'  Il  ;j^s  servit  ainsi  tous  deux,  sans 
laisser  ft^upçonmer  à  lun  qu'il  fût  employé 
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par  raulre;  et  ce  fut  .une  des  causes  cle  sa 
fortune.  .     • 

•  Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la 
£amille  royaie.  Le  roi  réduisit  T éclat ^  de  ce 
commepce  à  un  foQds.  d'estime  et  d'amitié 
qui  ne  $*altéra  jamais.  Lorsque  Madame  fit 
de|)uis  tra railler  Racine  etGjroeilie  à  la  tra- 
gédie de  Bérénice,  elle  avait  en  vue  non- 
seulement  if^  rupture  du  roi  arec  la  connec- 
table Colonne  y,  mnis  le  frein  qu'elle  -  ménïe 
avait  mis  à  soi)  propre  penchant,  de  peur 
qu'il  »e  devint  dangereux.  Ijouis  XIV  est 
^sh&t  désigné  dans  ces  deux  vers  de  ia^Bé- 
mni^^  de  Racine  {  . 

Qa'feD  quelque  obscurité  que  le  ciel  l'eut  fait  naître, 
>  Le  munde,  en  le  To^uirï,  eût  reconnu  son  maitce.. 

•  Ces  amusements  firent  place  à  la  passion 
plus  sérieuse  et  plus  suivie  qu*^il  eut  pour 
mademoiselle  de  La  Valiière,  fille  d'honneur 
de  Madame.  Il  goûta  avec  elle  )e  bonheur 
rare  d'être  aimé  uhiquement  pour  lui-même. 
Elle  fut  deux  ans  1  objet  caché  de  tous  les 
amiisements  galants ,  "eV  de  toutes  les  fêtes 
^e  le  roi  donnait.  Un  jeune  valet  de  cham* 
ore  du  roi,  uôinméBelloc,  eomposa  plusieurs 
réeit^,  quTon  mêlait  à'  des  danses,  tantôt  chez* 
la  reine,  tahtûl  chess  Madame';  et  ces  récit6< 
exprimaient  arec  mystère  le  secret  de  leuirs 
coeurs,  qui  cessa  bientôt  d'être  un  secret, 

'Tous  les  divertissements  publics  qaele^ôi 
donnait,  étaient  autant  d'hommages  â  sa  mai- 


i35 

tressé.  On  fît,  en  1663,  un  cnrrcwisel  vîs-iî- 
vis  les  Tuileries*),  dans  une  vaste  enceinte, 
(fai  en  a  retenu  le^  nom  de  place  du  Car- 
rousel. Il  7  eut  cinq  quadrilles.  Le*  roi 
était  à  la  tête  des  Romains;  son  frère,  Aes 
Persans;  le  prince  de  Condé,  des  Turcs;  le 
duc  d'Ëngliien  son  fils,  des  Indiens;  le  duc 
de  Guisci,  des  Américains.  Ce  duc  delïuise 
était  petit -fils  du  BaLtfré.  Il  était  célèbre 
dans  le  mOnde  par  l'audace  malheureuse  avec 
U^luelle  il  avait  entrepris  de  se  rendre  mai* 
tre  de  Naples.  Sa  prison,  ses  duels,  s^ 
amours  romanesques,  ses  profusions,  ses  avenir 
tares,  le  rendaient  singulier  en  tout.  *I1  sem- 
blait être  dun  autre  siècle.  On  disait  de 
lui,  en  le  voyant  courir  avec  lé  gi^and  Con- 
dé  :  »  Voilà  lès  héros  de  l'histoire  et  de  la 
»fable.« 

La  reine-mère,  la  reine  régnante,  la  reine 
d^4.ngleterre,  veuve  de  Charles  I»',  oubliant 
alors  ses  malheurs,  étaient  sons  un  dais  à 
ce  spectacle.  I^  comte  de  Saulx,  fils  du 
duc  de  Lesdiguières,  remporta  le  prix,  et  le 
reçut  dès  mains  de  la  reine-mère.  Ces  fêtes 
tanimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des  dev 
vises  et  des  emblèmes  que  les  tournois  avaient  ' 
mis  auU*efois  à  la  mode,  -et  qui  avaient  sub-^ 
sisté  après  eux. 

(1662)  Un  antiquaire,   nommé   d'Ouvrier, 

*)  Non    dans    la  place  Bojaîe,  comme  le  dit  l'Rl-' 

stoîre  de  la  Hode ,   tons  le  nom  de  La  Marti- 

.ni^re.  ' 
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imagina  ^és  l<^rs  pour  Louis  XlV,  rembléme 
d^un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un  globè, 
arec  ces^mo^t  jnec  pluribus  imptjr,  .L'idée  était 
un.  peu  imit^  d*une  deyise  espagnole  faite 
pour.  Philippe^  II,  et  plus  conyenable  à  ce  roi 
qui  possédait  )a  plus  oelle  partie  du  Noureau- 
Monde  et  tant  d'états  dans  l'ancien ,   qua  un 
jeune  roi  de.  France  qui  ne  donnait  encorp' 
que  des  espérances.     Cette  deyise  eut  un  suc- 
cès prodigieux.     Les  armoires 'du   roi,   leà 
meubles  de  la  couronne  ^  les  tapisseries ,  les 
sculptures   en  fuirent  ornées.     Le  roi  ne  la 
porta  jamais  d^s  ses  carrousels.    On  a  repro- 
ché injustemei^  à  liouis  XIY  le  faste  de  cette 
deyise  ,    comme  s'il  Payait  choisie  lui-même  ; . 
et  elle  a  été  peut-être  plus  justement  critiquée 
pour  le  fond.     Le  corps  ne  représente  pas  ce. 
que  la  légende  signifie ,  et  cette  légende  n'a 
pas  un  sens   assez   clair  et  assez  déterminé. 
Ce  qu'on   peut 'expliquer    de    plusieurs  ma- 
nières, ne  mérite  d'être   expliqué  d'aucune. 
Xes  deyises,    ce  reste  de  l'ancienne  cheyate- 
rie ,  peuyent  conyenir  à  des  fêtes ,  et  ont  de 
l'agrément  quand  les  allusions  son^  justes,  nou- 
▼elles  et  piquantes.    Il  yaut  mieux  n'en  point 
aypir   qiie    d'eh  souffi'ir  de  mauyaises  et  de 
basses,  comme  celle  de  Louis  XII  ;  .c'était  ua 
porc-épic   ayec    ces  paroles  :  .  »Qui  s  y  frotte 
^s*y  pique. ce     Les  deyises   sont,  par  rapport 
aux  inscriptions,  ce  que  sont  des  mascarades 
en  comparaison  des  cérémonies  augustes.       ^ 
La  fête  de  Versailles  ^  en  1664 ,,  surpassa 
celle  du  carrousel,  par  sa  singularité,  par  sa 
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magnificebeé  et  les  plaisirs  *  de  Tesptit  qqi, 
se  mêlant  à  lai  splendeur  de  ces  diVeitissKU* 
ments,  y  ajoutajei^  un.  ,goût  et  des  gi^âces 
dont  aucime  ifête  ii  avait  encote  été  embellie. 
Versailles  com>nencait  à  être  un  séjour  dé- 
licieux ,  sans  «pprôcnér.  de  U  grandeur  dont 
îlftit  depuis. 

(1664)  Le  5  mai,  le  roî.  y  vînt  avec  la 
coui*f  composée  de  six  cents  personnes  ^ .  qm 
furent  défrayées,  atec  leur  suite  ^  aASsi-bien 
que  tbus  ceux  qui, servirent  aux  apprêts  de 
eeè  encbantements.  Q  ne  nutncpMi  jamais  à 
ces  fêtes  que  des  moiiupieiMs  c^^truifs  ex- 
prés pour  les  donner,  tels  qu'çn  élevèrent 
les  Grecs  et  les  Romains:  mais  la  prompti- 
tude avQC  laquelle  on  construisit  des  théâtres, 
des  amphi-tb^âtre)S)  des  portiques,  o^nés  avec 
autant  de  magnificence  que/ de  goût,  était 
une  merveille  qui:  ajoutait  a  rillusion,  etqui, 
diversifiée  depuis  en  mille  maniéresi,  aug- 
mentait encore  le  charme  de  ces  spectacles. 

il  y  eut  d^abord  U|ie  esp^e  de  carrousel. 
Géux  qui  devaient  èourir  parurent  le  pre- 
mier jour  comme  dans  une  revue,  ils  étaieat 
précédés  dc^érauts  d'armes,  d^.  page^,  d'é- 
enjersj  qui  portaient  leurs  devises  et  leurs 
boucliers;  «t  sur  ces  boucliers  étaient  écrits 
ea  lettres  dor  des  vers  composés  par  Péri- 
gni  et  par  Benserade.  Ce  dernier  surtout 
avait  on  talent  ainralier  pour  ces  pièces  ga- 
.  lantes,  dans  lesquelles  il  faisait  toujours  des 
allusions  délicates  et  piquantes  aux  carac* 
^téres  des. personnes,  aux  personnages  de  Fan- 

6  ** 
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tîquîté  oti  Aèlst  fable  qu^bn  représentait,  et 
aux  passions' qui  animaient  la  cour.  Le  roi 
représentait  Rogâr:  loua  les  diamants  de  la 
couronne  allaient  sur  son  kabit  et  sur  le 
cheval  qu'il 'Hlofitait.  L'es  'reines  et  trois  cents 
•  dames  V  sous  dès  arcs  de  triomphe,  voyaient 
-  cette  entrée. 

Le  roi ,  parmi*  tons  les  regards  attachés  sur 
lui ,  ne  distinguait  que  peux  de  mademoiselle 
de  LaTallière.  La  fête  était  pour  elle  seule: 
elle >MI jouissait  confondue  dans  la  foule. 
,  La  oaT^Uade  était  suivie  d  un  char  doré  de 
dix-huif']^e^s  dé  haut,  de  quinze  de  large,  de 
vingt-quatre  de  long,  représentant  le  char  cjii 
soleil.     Les  quati^  âges  d'or  ^d  argent,  dai- 
i-ain  et  de  fer,  les  signes  célestes,  les  Saisons, 
les  Heures  suivaient  à  pied  ce  char.     To«t 
était  caractérisé.    Deà  bergers  portaient  les 
pîèces-d'é  la  barrière  qu'on  ajustait  au  son  des 
trompettes,  auxquelles  succédaient  par  inter- 
valle  les  musettes  et  les  violons.    Çuelmies 
personnages,   qui  suivaient  le  char  d'Apollon, 
vinrent  d'abord  réciter   aux  reines  des   ve^s 
convenables  au  lieu,  au  temps,  au  roi  et  aux 
dames.    Les  courses  finies,  et  la  nuit  venue, 
«juatre  mille  g^os  flambeaux  éclairèrent FespaCe 
ou  se  donnaient  les  fêtes.     Dès  tables  y  fu- 
rent Servies  par  deux  cents  personnages ,  qui 
représeiltaient  les  Saisons,   les   Faunes,   les 
Sylvains ,  les  Ihyadés  avec  des  pastéiurs ,  des 
vendangeurs,  des  moissonneurs.  Pan  etDiawe 
avançaient  sur  une  montagne  mouvante,  et  en 
descendirent  pour  JPaire  poser  sur  les  tables 
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ce  cpe  le»  conçagA^s  et  les  foreU  produiseut 
de  plus  délicieux»  I)eFi*iére  les  tables ,  ca 
demi-cercle, , s'éleva  tout  d'un  coup  un  théâ- 
tre chargé  de  concertants.  Les  arcades  qui 
entouraient . la  table  et  le  théâtre,  étaient 
ornées  de  cûiq-  cents  girandoles  veites. 
en  aident,  qui  portaient  des  bougies;  et 
une  balustrade  dorée  fermait  cette  vaste  en- 
ceiutev 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu^on 
invente  dans  les  romans,  durèrent  sept  jours. 
Le  roè  remporta  quatre  fois  le  prix  des  jeux, 
el  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  cneva^ 
liers  les  prix  q.u  il  avait  gagnés,  et  qu  il  leur 
abandeanait. 

La  conoédie  de  Ul  Princesse-  d'Èlide,  quoi* 
cpi*elle  ne  soit  pas  une.  des  meilleures  de 
Molière,  'fut  un  des  plus  agréables  ornc^ 
ments  de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'allé- 
gories fines  sur  les  mœurs  du  temps,  et  par 
des.  à-pt*opos  qui  font  Tagi^éraent  de  ces  fû- 
tes, mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité. 
On  était  encore  tres-eptéte ,  à  la  coui* ,  de 
Tastrologie  judiciaire:  plusieurs  pi'inces  pen- 
saient, par  une-  snperst^n  orçueiHeuse,  que 
la  nature  les  distinguait  jusqu  à  écrire  leur 
destinée  dans  les  astres.  Le  duc  de  Savoie, 
Victor-Âmédée,.  père  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, eut  un  astrologue  auprès  de  lui,  mâme 
;  après  son  abdication.  Molière-  osa  attaquer 
'cette  illusion  dans  les  Amants  magnifiques, 
joués  dans  une  autre  fête,  'en  1670. 

On  y  vo\t  i^tts&i  un  fou  de  couti  ainsi  que 
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dans  la  Princesse  d'ÈKde.  Ces  misérables 
étaient  encore  fort  à  la  mode.  C'était  mi 
reste  de  barbarie,  <{ui  a  duré  plus  long* 
temps  en  Allemagne  cpi'ailleurs.  Le  besoin 
des  amusements,  l'impuissance  de  s*en  pro* 
curer  d*agréables  et  d*honnêtes  dans  lés 
temps  d'ignorance  et  de  mauvais  goût,  avaient 
fait  imaginer  ce  triste  plaisir,  qui  dégrade 
lesprit  huniain.  Lé  fou  qui  était  alors  auprès, 
de  Xouis  Xiy,  avait  appartenu  aa  prince  de 
Condé:  il  s*appelait  TÂngelL  Le  comte  de 
Grammont  disait  que  de  tous  les  fous  qui 
avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y  avait  que 
l'Angeli  qui  eut  fait  fortune.  Ce  boufion 
ne  manquait  pas  d*espritï  C'est  lui  qui  dit 
«qu'il  n'allait  pas  au  sermon,  parce  qu'il 
»n aimait  pas  le  brailler^  et  quil  n entendait 
»pas  le  raisonner.^ 

(1664)   La    farce    du  Mariage   forcé  fut 
W$si  jouée  à  cette  fête.  Mais  ce  qull  y  eut 
de  véritablement  admirable,   ce  fut  la  pre- 
mière représentation  des  trois  premiers  actes 
du  Tartufe.     Le*  roi  «voulut  voir   ce  chef* 
d^œovre,  avant  même  qu'il  fût  achevé.    II  le 
protégea  depuis  contre  les  faux  dévots,   qui 
voulurent  intéresser  ^la  terre  et  le  ciel  pour 
le  supprimer;  et  il  subsistera,  comme  on  Ta 
déjà  dit  ailleurs^  tant  qu'il  y  aura  en  France 
du  goût  et  des  hypocrites. 
'  La  plupart  de  ces  solennités   brillantes  ne 
sont  souvent  que  pour  les  yeux  et  les  oreiU 
les.     Ce  qui  n'est  que  pompe  et  magnificence  - 
passe  en  un   jour;   mais  quand  des  thefs* 
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d  œuvres  de  Fart^  comme  le  Tutufe^  font 
1  ornement  de  ces  fêtes,  elles  laissent  après 
eUes  une  éternelle  mémoire» 

On  se  souyient  encore  de  plusieurs  traits 
de  ces  allégories  de  Benserade,  qui  ornaient 
les  ballets  de  ee  temps-là.  Je  ne  citerai  que 
ces  vers  pour  le  roi  représentant  le  Soleil: 

Je  doQte  qu'cm  le  prenne  avec  toiu  «ur  le  ton 

De  Daphné  ni  de  Phaeton. 
Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine  : 
n  n'est  point  là  de  piège  où  tous  puissiez  donher  ; 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qn'mxe  femme  tous  fuie  9  et  qu'nn  homme  tous 

mène  ? 

La  principale  gloire  de  ces  amusements, 
qui  perfectionnaient  en  France   le   goût,    la 
politesse  et  les  talents ,  venait   de  ,  ce  qu'ils 
ne  dérobaient   rien   an^s:   trayaux    continuels 
du  monarque.     Sans  ces  travaux  il   n'aurait 
pas  su  tenir  tme  cour,  il  n'aurait  pas  su  rég- 
ner;   et  si  les  plaisbs  magnifiques  dç^cette 
COW  avaient  insulté  a.  la  misère  du- peuple, 
ils  n'eussent   été  qu'odieux:  .mais   le   même 
bomme  qui  avait  donné  ces  fêlés,  avait  donné 
du  pain  au  peuple  dans  la  disette   de   i662« 
n  avait  fait  venir  des  grains,  que  les  riches 
achetèrent  à  vil  prix,  et  dont  il  fit  des  dons 
aux  pauvres  familles,  ^.  la  porte  du  Louvre: 
il    avait  remis   au  peuple  trois   millions* de 
tailles  :  nulle  partie   de  l'administration  inté- 
rieure h' était  négligée.     Son  gouvernement 
était  respecté  au  dehors',   le  roi   d*Espagne 
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forcé  de  lui  faire  satisf action,  Dunlierqua 
ajouté  à  la  France  par  un  marché  glorieux 
à  Faccpiéreor.  et  honteux  pour  le^  yendenr; 
enfin  toutes  ses  démarches,  depuis  cp'il  te* 
sait  les  rênes,  ayaient  été  ou  nobles  ou  utiles  ; 
U  était  beau  après  cela  de  donner  des  fêtes* 

1664)  Le  légat  à  kUere^  Chigi,  neyeu  du 
pa]pe  Alexandre  YII ,  yenant  an  milieu  de 
toutes  les  réjouissances  de  Yersaîlles  faire 
^satisfaction  au  roi  de  l'attentat  des  gardes 
du  pape,  étala  a  la  cour  un  spectacle  nou- 
yeau.  Ces  grandes  cérémonies  sont  des  fê- 
tes pour  le  public.  Les  honneurs  qu  on  lui 
fit  rendaient  la  satisfaction  plus  éclatante.  H 
reçut,  sous  un  dais,  les  respects  des  covrs 
supérieures ,  du  corps  de  yille ,-  du  clergé* 
II'  entra  dans  Paris  au,  bruit  du  canon,  af  ant 
le  grand  Condé  à  sa  droite  et  le  fils  de  ce 
prince  à  sa  gauche ,  et  yint  dans  cet  appa- 
reil s'humilier,  lui^  Bome  et  le  pape^  deya^t 
on  roi  qui  n'ayait  pas  encore  tiré  lepée.  Il 
dina  ayec  Louis XIV  après  laudience;  et  on 
ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  ayec  magnifi* 
ceiicé,  et  de  lui  procurer  des  plaisirs.  On 
traita  depuis  le  doge  de  Gênes  ayec  moins 
d'honneurs,  mais  ayec  ce  même  empresse* 
ment  de  plaii^e,  que  le  roi  concilia  toujours- 
avec  ses  déùiarches  altiéres. 

Tout  cels)  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV 
un  air  de  grandeur  qui  efifacait  toutes  les 
autres  coor^  de  r£iu:ope.  Il  Voulait  <pie 
cet  édat,  attaché  à  sa  personne,  rejaillit  .«ur 
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tout  ce  qui  r^ordronnâît;  qae  tons  les  grafitls 
^ssent  honorés^  ét-qa^auciui  ne  fût  puissant, 
à  commencer  par  son  frèrci  et  par  M.  le 
Prince^  C  est  dans  cette  rae  qvt^il  juffea,  en 
fayenr  des  pairs,  leur  ancienne  «psefelleaTec 
les  présidents  du  parlement.  Ceui-ci .  pré*" 
tendaient  devoir  opiner  ayant  les  pairs.,  et 
s'étaient  mis  en  possession  de  «e  droit*  Il 
régla  dans  un  conseil  extraordinaire  que  les 
pairs  opineraient  aux- lits  de  justice,  en  pré- 
sence du  i^oif  ayant  les^  présidents,,  comme 
s^iTs  ne  deyaient  cette  prérogative  qua  èa  pré- 
sence ;  et  il  laissa  subsister  Fancien  usaee 
dans  les  assemblées  qui  ne  sont  pas  des  lits 
de  justice. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans, 
il  avait  inveoté  des  casaques  bleues,  brodées 
d'or  et  d  argenté  La.  permission  de  les  por- 
ter était  une  grande  grâce  pour  des  hom- 
mes que  la  vanité  mène.  On  les  demandait 
presque  comme  le  collier  de  Tordre.  On 
peut  remarquer,  puisqivil  est  ici  question  de 
petits  détails ,  qu'on  portait  alors  des ,  casa- 
ques, par-dessus  un  pourpoint  orné^  de  ru- 
bans, et  sur  cette  casaque  passait  un  bau- 
drier auquel  pendait  l'épée.  On  aya«i;  une 
espèce  de  rabat  â  dentelles ,  et  un  chapeau 
orné  de  deux  rangs  de  plumés.  Cette  mode, 
qui  dura  jusqu'en  Tannée  16849  devint  celle 
de  toute  TËurope,  excepté  de  TEspagne  et 
de  la  Pologne.  On  se  piquait  déjà  presque 
partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il    établit   dans <  sa  maison  un' ordre   qui 
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dure-^ncore;   ré%\^  les  rangs.  ^  les    fanc- 
tions;    créa    des    charges    nûaTelles    auprès 
de    sa  personne ,    comme  celle   de   grand- 
maître  de  sa  garde-robe.    Il  rétablit  les  ta- 
bles institoiées  par  François  !•'. ,   et  les  aug- 
menta.   Il  y  en  eut  douze  pour  les  officiers 
'commensaux,  serriesayec  autant  de  propreté 
«t  de  profusion  que  celles  de  beaucoup  de 
sourerains  :   il  voulait  que   les    étrangers  y 
fussent  tous  invités:  cette  attention  dura  pen- 
dant tout  son  règne.      U    en   eut    une   autre 
plus  recherchée  et' plus  polie  encore.   Lors- 
ipkil  eut  fait  bâtir  les  paTillohs   de    Marli, 
en  1679,   toutes  les   dames  trouvaient   dans 
leur  appartement  une  toilette  complète;  rien 
de   ce  qui  appartient  à  un  luxe    commode 
n'était   oublié  ;   quiconque    était    du    voyage 
pouvait  donner  des  repas   dans  son  apparte- 
ment: on  y  était  servi  avec  la  même  délica- 
tesse que  le  maître.   Ce6  petites  choses  n  ac- 
quièrent du  prix  que  quand  elles   sont   sou- 
tenues par  les  grandes.    Dans  tout   ce  qu'il 
faisait,  on  voyait  de   la  splendeur  et  de^la 
^énérosilé»    U  faisait  présent   de  deux    cent 
mille  francs  aux  fille»  de   ses   ministres,  à 
leur  mariasè* 

Ge  qui  lui  donna'  dans  rEurope  le  plus 
d'éclat,  ce.  fut  une  .libéralité  qui  n  avait 
point  d'exemple<'  L'jldée  lui  en  vint  dun 
^discours  du  due^.de  $aint-Aignan,  qm  lui 
eo|ita  que  le  cardijt^al  'de  Richelieu  avait  en- 
voyé des  présents  à  quelques  savants  étran- 
gers,, qui  avaient  ^ait  son  éloge.'    Le  roi  . 
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n'attendit  pas  qu'il  Ait  loue;  mais,  sur  de 
mériter  de  l'être,  il  recommanda  à    ses   mi* 
nistres,    Lionne  et  Colbert,    de   choisir  un 
nombre    de  Français    et   d  étrangers    distin- 
gnés  dans^  la  littérature ,   auxquels  il  donne- 
rait des  marcpies  de  sa  générosité.  Lionne  ayant 
écrit  dans  les  pays  ^étrangers,  et  s'étant  fait  in- 
struire autant  qu  on  le  peut  dans    cette   ma- 
tière si  délic^e,  où  il  8*agit   de  donner  des 
préférendes  aux  contemporains,  on  fit  d^abord 
une  liste  de  soii^ante  personnes:    les    uncfs 
eurent   des   présents,    les    autres   des    peif- 
sions,  selon  leur  rang,  leurs  besoins  et  leut 
mérite  (i663);     Le   bibliothécaire  du  Vati- 
can, Âllazzi,' le  C(Hnte  Gratiani,    secrétaire 
detat   du  duc   de-Modène;    le  célèbre  Vi- 
viani,  mathématicien    du   grand-duc  de  Flo- 
rence; Yossiûs,  Thi^toriographe  des  Provin- 
ces* Unies;   l'illustré    mathématicien  Ilaygens 
un  résident  hollandais  en  Suède,   enfin  jus* 
qu'à    des  professeurs  d^Altdôrf  et  de  Helm^ 
staedt.  Tilles  pres(pie  inconnues  des  Français; 
furent  étonnes  de  recevoir  des  lettres  de  M; 
Colbert,    par  lesquelles  il  leur  mandait  mie 
si,  le  roi  n'était   pas  leur  souverain,  il   les 
priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur.  Les 
expressions  de   ces  lettres  étaient   mesurées 
sur  la  dignité  des  personnes;  et  toutes  étaibht 
accompagnées,  ou  de  gratifications   considé- 
rables, ou  d^  pensions.  ,     .   '     ^ 

Parmi  les  Français  on  8ut*>distînguer  Ra* 
cine,  Quinault,  Fléchier,  depuis  évêque  de 
Nînies.,  encore  fort  jeunes;   ils   eurent   des 
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présents.    Il  est  Tivd  que  Chapelain  et  Cotki 
eurent  dçs  pension^;  mais    c était  principale- 
ment Chapelain  que  le  ministre  Colbert  avait 
consulté.    Ces   deux    hommes,   d'ailleurs  si 
.décriés   pour  la   poésie,  n'étaient  pas  sans 
mérite.     Chapelain  avait  une  littérature  im- 
^  .inense;  et,  ce  qui  peut  surprendre,  c'est  qui! 
.  avait  du  goût ,  et  qu  il  était  un  des  critiques 
ries  plus  .éclairés.     Il  f  &  une  grande  distance 
de  tout  cela  au  génie.     La  science  et  Fesprit 
^conduisent  un  artiste^  m^i^  ne  le  forment  en 
.aucun  genre.   Personne  en  Errance  n  eut  plus 
.de  réputation  de  son  tepips  que  Ronsard  et 
Chapelain.     C'est  quon   était  barbare    danç 
te  temps  de  Ronsard,  et  qu  à  peine  on  sojr- 
tait  de  la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain. 
.Costar,  le  compagnon  d'étude    de* Balzac  lest 
de  Voiture,  appelle  Chapelain  le  premier  des 
poètes  héroïques. 

.Boileau  n'eut  point  de  part  a  ces  libér^lir 

tes,    il  n  avait  encore  fait  que   des  satires  | 

.  et  Ton  sait  que    ses   satires  attaquaient  les 

mêmes  j»ayants  que  le  ministre  .avait  consul* 

téf.     Le    roi  le   distingua   quelque^  années 

après,  sans  consulter  personne. 

.  Les  présents  faits  dans,  les  pajs  étrangers 

furent  si  considérables,  que  Ytvîani  fit  bâtir 

à.ï'lorence   une   maison   ^es    libér^iités  de 

lipurs  Xiy.     Il   mit   en   lettre;»  d  or .  suir    le 

frontispice,  jEdes  à  Deo  datœ:  allusion  au  sur<i 

noiyi  de  Dieu-donné,   dpnt  la  voix  publique 

avait  nommé  ce  prince,  a  ssi  naissance:    '      v 

On  se  figure  aiséme^  Teifet  qu'eut,  dans 
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rEorope'  cette  'inagiiificence  extraordinaire;, 
et  si  1  on  considère  tout  C0  que  lé  roi  fit 
bientôt  après  de  mémorable  ^  les  esprits  les 
plus  sévères  et  ies  plus  difficiles  doivent 
Boufirir  les  éïoges  immodérés  qu'on  lui  pr6- 
digua.  Les  Françaisr  ne  forent  pas  les  seuls 
<lai  le  louèrent.  On  prononça  douze  pané- 
gyriques de  Louis  'XIY,  en  diverses  villes 
dltftlie;  hommage,  qui  n^était  i-endu  'ni  par 
la  crainte  ni  par  l^espérance,  et  q6e  le  mar- 
qtiis  Zamp^ri  enfvoya  au  roi.-  ^  *   ^  . 

n  coiitinvtà  toujours  à'  r^âtndtè  ses  'bienfai(s 
sur  les  lettres  et-  sur  les  arts/ Des  gratifications 
paiticnlières  d'environ  quatre  miUe  louis  â  Ra- 
cine, la  fortune  de  Despréauxycellle  de  Quinault, 
et  iBortoUt  jéelle  de  Lulli^.et  dé  tous  lôsaiv 
tistes  1^  kti  c6hsaeârérfnt«tiienrs.'ti>avaÛ2,  en 
sont  .de»?preiivesi'Il  donna -ntômeri  mille  l6tiib 
à.Bensetade,  pmn*  faire»  gi^aver  ^es  ttfiltei^ 
doac^  .  ^e,  ses.  Métamorphosés  dCMde'  -eA 
rondeamyL:  [libéralité  mal  appliquée^  qurf  rébvè 
salement'  la  générosité  du  Tscut^rain;  Il 
récompensait  dans  Behserade  le'jpéliQ.mérit9 
^'il  avait  eu  datns  ses  bi^Ucts. 

Plusieurs  ;éorivainis  >(mt  àttribné^liniquement 
à  Golbert  eette  nroteckion  dotihée^  aux  arts, 
et  eette  magnifi^Acé'dè  pôùiè  %^:  mais  û 
n'eut  d'autre  mérite  'èfi  'cAa.  que  de  secon- 
der la  n^gnanimité  et  le  goût  de  son  iQaî:(ï'e. 
Ce  ministre,  V|iii  atait  un  tVés'^^granil  Tgénie 
rour  les  fitlances     •  -  ^-i-^i^-Lj»   i_  :__•♦/ 

tion,  la  p^cè 
Pi*  eè 
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>V*  PT^?^^^  ^^^^  Izêle,  et  était, lôii^  d^e  Ifii  ifi-. 
spirér  ce  que  la  nçiture  <Ionn€.  .         . , 

Q^^ne  Toit  pa^,  après  cel^,  sur  quel  fon- 
dement c[ucl|[{ues  ^çr^yaîns  put  ^reproojié  r»- 
yarloç.  à  ce  md^iar^é.    IJn  prince,  qui  ad^s 
,  domaines  absolument  séparés  den  revenus  de 
*^    l'état,  peut  être,  av^e  çomm.e  an  particulier, 
mais  un  roi  de  Frafiçe,*  qui  vi*est  roelleinei^t 
que  le  ^i^p^satpfiT;  dp  4'argcn^.  de  se^  sujets, 
BC  peut  gi^ere  utr^  fAteîn^  de  cjJtviccJ.   L'at- 
tention et'  la  yçlonték  ^e  récqippenset  peu- 
^^nt  \m /j^aïa^p^ ;;  .majis  . c'est  ee  qu'où:  ne 
j>eut  i^prqcl^er  à  Lpuis»  XIV.  / 

*    ..  Dans  lé'tempsr  mêpie  qu'il  commençait 'â 
.encourager  Les  talents  pai*itânt«'de  bieoftiits,  * 
Tusage  que  le.  con^.dd  Buss^^fit  iek  â^ehs 
fut,  rigouceu^mont  puni.     On  iie  ttSit  ^à'ih 

,  fiastiUe,  en.  1,665.  <  Les  Âmonrs'  des  ^  Gaules 
fiu^eut  le  ^étexlç  de  sa  pôson.-^  La  yéti^ 
jt^ble  : ,  icause  était;  cette,  chanson ,  ooù  le  *  roi 
i%9it  ^rop  compromis,  et  dont  aloi^'on'  tfy- 
tiouYela> le; souvenir  poux  pë^âre'Bùssy  â  «qta 
9n Jimputaitil  :;    .  «1       «      ^r.   .VM    .  -M. 


'  Ses  (mrrâgc^  notaient  pas  assez  4>pnfljpoQi) 
^^penser  le,  mal  ^qu^ils.  lui  ^rbnt  .  I^  jpaf^M^ 
çWmé^lE  ^sa'  l^^guè  :  ^l|,a?aU;  dij  m^^p,  n;iai^ 


vît  gaèteSè  ce  inerite  que  ponr  ie  faire 
fes' enhemisi  '  EouîéXÏV  aurait  agîgënëreu* 
sèment  s'il.  Inî* avait  pardonné:  il  vengea  son 
injure  |]fersonneITe ,  en  paraissant  céder  an 
crî  public.  '^Cependant  le  comte  de  Bnssf 
fnt  relâclié  au  bout  de  dix-Huit  mois;  mais 
il  iut  privé  de  ses  charges,  et  resta  dans  la 
disgrâce  tout  lé* reste  de  sa  vie,  protestant 
en  vain  â  Loi^i  XIV  une  tijndresse  ^ue ,  nî 
le  roi  ni  personne  ne  croyait  sincèi^e.  ^      ' 


personne  ne  croyait  s 
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m  I  »    . 


;ÇHAPITHE  XXVI. 

Suite  des  Pai^îdulûrifés  >t  Anecdotes* 

A  LA.  glt)ire,' aiii:  i/!aisîrs,.  â  la  grandeur, 
à  la  galanterie  qui  occupaient  les  premières 
aimées  de  ce  gouvernement,  Louis  XIV  voû- 
te joindre  les  douiceurs  de  l'amitié  ;  mais  il 
est  difficile  a  un  roi  de  faire  ^  des.  choix  he^- 
tèixx.  *'ï)e  déui  honanaes  auxcjaels.il  niatcpia 
k..Çlus  de  confiance  j  l'iin  le  trahît  ïiidigne-' 
nuent^  riutré''abusa  de  sa  faveur.  Le  j  ré- 
^ér  ëtàii  îe/marquis  de  Vardes^  confident 
i^  goût  du  roi  pour  madanae  de  La  Vallière.! 
%'sait  ijae  âeé  intrigues  de  cour  le  firent 
ch^ictfer  à  perdre  madame  de  La  Vallièrê, 
ïiù^àr  sa  place  devait  avoir  des  Jalouses, 
*t  ^ui  par  son  ;cara(itèr^  né  devait  point  avoir 
^cnnemî^^  '  On    sslîï  <iu'ii  dsW,   de  concert 
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aTd(>)  I^  ,cotate  de  Guiche  ^t  la  fnon^esse  ie^ 
S^îsçp^e,  écr^e  à  la  i^pe  régnaiitç,  uu^ 
leffre  contrefaite,  au  nojn  du  ro^;  dÎËspa^^ 
son  père..  Cette  lettre  âpp^^enait  a  îa  reipet 
ce  qu'elle  devait  ignorer,  et  ce>4]ui  fie  pour! 

.  v.âit  que  troubler  la  p^i?L  de  la  maison  ro;- 
j^âle.  (i665)  ,11  ajoi^ta  à  cett;ç  perfidie  la,]Bé|- 
çliancété  de  faire  iqmhçjc  les  soupçons  ^ar; 
-les  pllis  JionuêteS;  g^ns  4e  »la|'cour\.  le  duc. 
et  là  ducijf.ésse  dé  NayaUleçi*,  Ces  ^oeux*  per- 
sonnes innocentes  fuirent  sacrifiées  au  res- 
sentiment du   monarque  trompé.      L'atrocité 

"de  la  conduite  de -V-ardes-f ut  trop  tard  con- 
nue, et  Tardes,  tout  criminel  quil  était,  ne/ 
fut  guère  plus^puni  jue  les  innocents  qu'il 
avait  accusés,'  et  qui  'furent  oBligés  de  se 
défaire  ,djB  leuçs  ^  cn^rg^ ,  et  de  quitter  "  la 
cour.  *  '      '  '^    s 

L'autre .  favorf  était-  Je  comte .  dppuis  ^oc 
dé  Lauzun,*  tantôt  rival  du  roi  daçns,  ses- 
amours  passagers,  tantôt  son  confident,  Mt  ^i 
connu  depuis,  par  ce  /  mariage  "quilj  voulut - 
contracter  trop  publiquement  avi^c  À^evioî-^ 
selle,  et  qu'il  fît  ensuite  secréfeiîient/pisdgré  ^ 
sa  parole  donnée -à,  spnmaître»  ..  ^ju  tjjlr  gj 
Le  roi,  trompé  dans    ses  .cboix^  .^  T^^^jï 

"  avait  cliergé  de^  an\is,  et  qu  il  VaVaîiÇ  t^^ouye 
q^ue  des  intrigantsl  Cette  connaissance,, nia^-' 
heureuse  des- hoinmes^  qu'^h  acqij^ertj  tt(af 
tard,  lui  faisait ^ dire  aussi:  ,»TQutes^1^S|  f09 
»que  Je:  dpnne'une  place  vacante,,  ja  fais, 
»cent  mécontents  et  un  ingrat.^ 
.  Ki  les  plaisirs,'  ni  les  embellissements  deâr 
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wùsàwtïs  royales  et  Ae  Paris,  ni  les  soins   4e 
Ift    police 'du  royaume,   ne    discontinnérem . 
pendant  la  ^eive  de  1606. 

Le  ^  roi  dansa  dans  les .  ballets  josqu  en 
1670.  Il  avait  alors  trente-deux  ans.  On 
joua  devant  loi ,  à  Saint-Germain ,  la  tragé- 
die de  Britannioiis  :  il  Ait  frappé  de  ces 
▼ers  : .     • 

Pour  mcritc  premÎÊr,  "pour  Tcrtu  singulière, 
U  excelle  à  traîner  un  char  .dans  la  carrière, 
A  disputer  dips  prix  indignes  de  ses  maini,     ~    ' 
A  àe  donner  hû-màatie  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors  il  ne   dansa  plus  en   public:    et 
lé  poète  réforma  le  monarque.     Son  union' 
avec  madame   la    duchesse   de   La  Yallière' 
subsistait  toujours  m^tlgré  les  infidélités  iré« 
qnentes  cpi'il  lui  faisait.      Ces    infidélités   lui 
coûtaient  peu  de  soins.    U  ne  trouvait  guère 
de  femmes-  qui   lui  résistassent,    et   revenait 
toujours  à  oelle  qui,' par  \a  douceur  et  par 
la  bonté  dé   son   caractère  (   par  un   amour 
Trai)  et  même  par  les  cbaines  de  Thabitude, 
Tavait   subjugué    siKns  ^  art.      Mais,    dès   fan 
1669^  elle  s,*àper^ut  vjue  ittadame   de   Moû- 
teapan  prenait  de  Tascendant;   elle  Combattit 
al^ec  sa  douceur  ordinaire  ;    elle  supporta  le 
cbagrio  d'être  témoin  long^-temps   du   tiûoin-  ' 
pbe  de  sa  rivale,  î  et  sans  presque  se   plain*' 
ak*e;[e>Ie  se  crut  encore  heureuse,   dans  sa 
douletiy,  d'être  ^cènsidérée  du  roi  qtielle  ai«i 
mait  toujours  Y  et^  dé  le.  voir  sans  en   être 
aimée. 
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.Enfin,  en  1675,  ^lle  embrasfta  la  ressoiurce 
^s  Igsies  tendres,  auxquelles  il  £aut  Ses  8en*> 
.timents  Ti&  et  profonds  c[ui  les.  subjuguent. 
Elle   crut  cpie  Dieu   seul   pouvait  succéder 
dans  son.  coe^cgi!  à  son  amant.     Sa  conrersion 
fut  aussi  célèbre  que  sa  ten^esse.    Elle  se 
fit  carmélite  à  Paris^  et  perseFera.     Se  cou- 
Trir  d*un  ciiice ,  marcber  pieds  nus ,   jeûner 
rigoureusement 9  chanter,   la  nuit,  au  cbiBur 
dans  une  langue  inconnue;  tout  cela  ne  re- 
buta poîns  la  délicatesse    d'une   femni.e  ,  ao 
cçutumée  â  tant  de  gloire,  de  mollesse   et 
de  plaisirs.    Elle   vécut    dans   ces  austérités 
depuis  1675  ju^quen  1710,  seus  le  nom  seul 
■  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.    Un  roi 
qui  punirait  ainsi  une  femme  coupable  serait . 
uxv  tyxan  ;  et  c  est  ainsi  que  tant  de   femmes 
se  sont  punies  d'^^Toîr  aimé.    Il  n'7   a   pres*-,^ 
que  point  d^ei^emples  de  politiques  qui  aient 
pi^  ce  parti  rigoureux.     Les  crimes  de   la . 
politique  sembler£âent  cependant  exigeir  plus  - 
aexpiatiôns  que  }es   faiblesses  de  ^Famour; 
mais  ^eux    (ji^i   gouvernant  les  âmes  n'pnt  ' 
guéve  d'empire  que  sur  les  faibles.  t 

On  sait    que   quand  on   annonça   à  s.œur- 
Louise  de  la  .Miséricorde  la  mort   du .  duc . 
d^  Yermandoîs  qulelle  avait  eu  du  roi,  elle  , 
dit:   ^Je-  dois   pleurer  sa   naissance  encore 
»ptus^que.  sa  mqrt.«c  ,  H  lui  resta  une  fille, 
q^  fit  de  tous  les  enfants  clu  roi   la  plus . 
re^|S€unblante  â  son  père,  et  «qui   epouaa  le. 
prince  Armand  de  Contt|  neveu  oa  g|:and 
Condé. 
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Ciependant  la  marquise  âellontetpan  jom» 
sait  de  sa  fayeur,  areo  autant  eéclat  et 
d  empire  que  madame  de  La  Yalliére  a?ait 
ea  de  modestie» 

Tandis  que  masdame  de  La  Valliére  et  mt* 
dame  de  Montespan  se  disputaieiit  enaore  la 

Î crémière  place  dans  le  co^ur  da  roi,  toute 
a  cour  était  ocàmée  d'intrigues  'd*amour. 
LouTois  même  était  sensible*  Parmi  plu* 
sieti^  maîtresses  quent  ce.  ministre  dont  le 
caractère  dur  semjl^lait  si  peu  fait  pour  Ta- 
moor,  il  y  eut  madame  du  FxÀioi^  femme 
dan  de .  ses  commis,  pour  laquelle  il  eut  de* 
puis  lé  crédit  de  faire  ériger  une  charge 
chez  la  feine;  on  la  fit  jdame  Aa  lit:  elle 
eut  les  grandes  entrées.  Le  roi,  en  favori*' 
sant  'ainsi'  }usqifa«  goûts  de  "ses  ministretr,' 
Toukit  justifier  les  siens. 

Ç est  un  grand   exemple  du  pouvoir  des*, 
préjagés  et  de  la  Qoutume,  qu*il  fût  permis 
à  toutes    les   femmes   mariées    daroir    des  • 
amants ,  et   qu*il  ne  le  fût  pas  à  la  petite*  - 
fille  de  Henri  IV  d  avcnr  un  HiarL    Made* 
moîselle,  après   avoir  refusé  tant  de  souye- • 
ï'aiûs,   après  avoir  eu  Tespérance  d'épouser" 
Louis  XIV,  -voulut  faire  à  quarante  -  quatre 
ans  la  ^fortune  d'un  gentilhomme.     Elle  ob* 
tint  la.  permission    d'épouser  Péguillin,   du 
nom  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  le  der* 
^^   qui  fut  capitaine  d'une   compagnie  àù - 
<^Çi)t  gentilshommes  au  bec-  de  corBin  qui  tie 
subsiste  plus,  et  le  premier  pour  qui  le  roi 
ATait  .a:éé  la  chaîne  de  colonel  général  dea 


i54 

dragonSé  Il^y^  avait  cent  exempDés  de  prih- 
cesses  ipd  ayaieiit  épousé  des  gentibhoni'- 
taesi  les  ^upereurs  romains  donnaient  leurs 
filles  à  des  sénateurs:  les  iillea  des  souye* 
raina  de  l'Asie  ^  plus  puissants  et  plus  des* 
poti^es-quun  roi  de  France,  n^épousent  ja- 
mais qme  dea  eselaves  de  leurs  pères. 

.  Madenioiselle  donnait  tous  ses  bi^ns ,  esti- 
més vinfft  millions,  au  comte  de  Lauzun; 
quatre  duchés,  la  .souveraineté  de  Dombe», 
le  comté  d'Eu,  le  palais  d'Orléans  '  daôlti 
nomme  le  Luicembourg.:  £Ue  ne  se  reser* 
Tait. rien,  abandonnée  toute  entière  à  Tidée 
flatteuse  de.  faire  >à  ce  quelle,  aimait  une 
mus  grande  fortune  qu*aucun  roi  n'en  a  faite 
a. aucun  sujeju  Le  contrat  était  dressé:  Lau- 
smt  fut  un  jour  duc  de;  Montp^nsier.  >  Il  ne 
manquait  plus  que  la  signature.  .  Tout  était 
prêt,  lorsque  le  roi,  affaibli  par  lés  repré- 
aentations  des.  princes,  des  lùinistres,  dies  en- 
nemis d  un  homme  trop  heureux,  retti^a  sa 
parole,  et  déienditi  cette  alliance^  Ilarait 
écrit  aux  cours  étrangères  pour  annon^^r  le 
mariage  ;  il  écrivit  la  rupture.  On  Iç  Uâma 
de  l'avoir  permis;  on  le  blâma  de  lavoir 
défendu.  Il  pleura  de  rendre  Mad^oiselle 
malheureuse.  Mais'  ce  même  primté  qui  s  e» 
tait  attendri  en  lui  manquant  de  parole,  fit. 
enferme)^  Lauzun,  en  novembre  1670 y  au 
coteau  de.Pignerol,  pour  avoir  épousé  «n 
secret  la  princesse  qu^il  iui  avait  permis,: 
quelqiies^.mois  auparavant,  d  épouser  en- pu- 
blic.   II.  fut  enfénoiè  dix  amices  entièi^es.  & 


j  d  plqs'd^iin  reyanme  où  nn  monarque  n'a 
pas  cette  puissance':  teù%  qui  Tont  joiit  plus 
chéris,  quand  ils  n^èn  font  pas  d'usage.  Le 
cito7e^  qui  nofiPense  point  les  lois  de  Té* 
qoiié  âqit-jl  être  puni  si  sévèrenient  par  ce» 
lui  qui  représente  Fétat?  N'y  a-t-il  pas  une 
très-graude  diiférence  entre  déplaire  â  sou 
souverain,  et  'trahir  son  souverain  ?  Un  roi 
doit-41  ti'^ter  un  homme  plus  durement  que 
la  loi  ne^te  traiterait? 

Ceux  qaî  font  écrit*)  que  madame. de Mon- 
tespan,  apré^  avoir  empêché  le  mariage,  ir- 
ritée contre  le  comte  deLaiizun  qui  éclatait 
en  repi*oches  violentl,  exigea  de  Louis  XIV 
cette' vengeance,  oht  f)iit  tiien  plus  de  tort 
ft  ce  monarque*  Il  y  aurait  eu  à  la  fois  de 
la  tfi^anniR  et  de* la  pusilluhimité  i  saèrific^' 
à  la  colère  d'une  femme  un  brave  honflne^ 
un  favori  quiv  privé  par  lui  de  la  plus  grande 
fortune,  n aurait  fait  d'autre  faute  que  de 
s^étre  trop  (plaint  de  madame  de  Montespan; 
Qu'on  pardonne  ces  réflexions,  les  droits  de 
1  uumauité  c  les  arraiient';  mais  en  ^  même 
temps  réqmté  v^t  que  Louis  XIV,  n-ayaîCt . 
fait  dans  tout  son* règne  aucune  action  de< 


*)  LWîgine   de   cette   imputation,    qu'on    trouve 
î     dans  tant  d'historien»,  vient  de  Ségraisîana.   C'est 
\uj  recueil  pnslhuine  '.de  qnefejues  conversations  ^ 

•    de   Ségr^^t   presque   toutes:  falsifiées.  '^11    est 
-plein   de ,  cDiitrsidicticms  ;,  et;  Ton  sait  q^'auçttkx, 
de  <x^  aim  ne  joamte  de  croyfokce»  i    .        . 


i 
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oètte  natare,   on  ne  Yaccuse  pas^'^nno  fn« 
justice  si  cruelle.    Ces*  bien  a«sefc  *fa*il  ait' 

5 uni  arec  tant  de  aérérâé'un  mana^^  élan- 
estin^  une  liaison  innocente,  cfu^il  ëvt  iMëux  ' 
fait  4'ignorer.    Retirer  sa  faveur  ctait  trés- 
juste;^  la  prison  était  trèp  dure.  i  j'      ' 

•  Ceux/ qui- ont  douté  de  ce  mariage  séct^et 
nont  qu'à  lire  attentivement  les  Mémoires 'de 
Mademoiselle.  Ces  Mémoires  dppi^enriejit  be 
qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  o^tte  même' 
prinoesse,  qui  &*était  plainte  si  amén^knent  au 
Toi  de  la  rupture  de  sqb  mariage  )f>n*osa  se 
j^aîndre  de  la  prison  de  son  mari;  :  Elle 
avoue  qa'cte  là  croyait  mariée:  elle  ne  tdît 
point  qu'elle*  ne  Ilétaif  pas  ;  et  quand  il-  ny 
aurait  que  ces  paroles:  »Je  ne  puis  ni  n& 
3>dois. changea  pour  luif«  elles  seraient  déci«* 
aives*  ,  .    ^  '•       I   : 

Lauzun   et  Fduquet  furent  étonnés  dé  $ef' 
reticontrer  dans  la  même  |)rison;  mais>Fou« 
qnet  surtout,  qui  dans  sa  gloire  et ^ dans  sa 

Ï'oissance  avait  va  dé  loin  Féguillin  dans  lai 
ouïe,-  comme  un  g-entâhomme  de  province 
sans  fortune,  le  erut  fou,  quand  celu^-càilui 
conta  qa'il  avait  été.le  favori  du  rt)if<et  qull. 
avait  eu  la  permission  d'épouser  la  petite- 
fille  de  Henri  ÏV  avec  tous  les  hièns  éf  les' 
titres  de  la  maison  de  JMontpensier. 

Après  avoir  laujgpii  d;i£  ans  en  prison,  il 
en  sortit  enfin;  mais*  ce  net  fut  qu^'aprés  que 
madattie  de  Montespait  eut  engagé  Madeînoî-* 
selle  '  à*,  donner  laf  souveraineté'  de  BoMbea 
et  le  comté  'dite  au  duc  du  Mahië  encore 


erjfanty  4pd  les- posséda  apréi  la  mort:  de 
cette  priaces$e. ,  .£Ue  ne  fit  cette  dp^ttcm 
%gie.  daos  Tespérance  que[AI.  i]eXiauzufi  serait 
reconnu  ||oi;r  son  époux;  elle  se  trompai:  le 
roi  lui  permit  SQuleiqent  de  donner  à  ce 
mari  secrctt  et  infortuné  }e8  terres  de  Suint- 
Fargeau  et  de  ThierSf  avec  d'autres  rerenàs 
considérables  que  Laiizun  ne  trouva  pa/B  suf- 
fisants. Elle  fut  réduite  à  être,  secréteipeot 
Sâ^  feimpe,  et  nVn^  être  pas  bien  traitée  en 
public.  iMalheurei^  à^  la  coui*,  malheureuse 
chez  elle ,  orilinaire  effet  des  passions  ^  elle 
iuoi|r^t,en  16981  *)*      ... 


1» 

'*}  On  alimptimé   à  la  fin  de  ses  Méinoînîa  une 

;  histoire^,  ^es  amours  de  MaiiemobeUe  et  de  M« 

du  ILiaiizun..;  C^es^  JlVuvra^e.  ^   quelque  Talet 

,'  de   chambre;     On  ^  a  joint  des  Vers  dignes  de^ 
Vhistoire,    et  dé  toutes  les  inepties  qu'on  était 
en  possession  d'imprimer  en  .fioUaode. 
'  Dn  doit  rtiettre  au  même  rang  la  plupart  des 

•  contes  qui  se  trouvent  dans  les  Mémoires  d» 
.  tnadaâîe  deMalftitenoli, faits  parle  homme  La  Beau^ 
melle;  il  y  est  dit  qu'j^n  1681,  un  des  ministres, 
du  duc  de  Lorraine  vint  déguise  en  mendiant 
se  présenter  dans,  uiie  éfHse  à  Mademoiselle^ 
lui. montra  une  p^ire  d'^^uras  sur  lesquelles 
était  écrit  :  ,,Piî  la*  part  ,du  4^c  deLoçraiçie  ;  '* 
et  qu'ensuite  il  négocia  aveg  elle  pour  l'engager 
à  décïjirer  le  duc  son  héritier.  Cette  foble  est. 
prise  de  l'aventure- vraie  014  fausse  de"  la  reine 
Clotilde.,.,l^adQuioiselle  '  n'en  parle  point   dans 

.  fies,  .^éçiQJres ,  •  où   elle,  n'ou^et   pas  les  petits 
faits.    Le  duc  de  Lori^e^  n'avait  auoua^.  droit  i 
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'  .P(^  lé  comte  de  Laustàn^  il  pâj^a  énXxf- 
gletén^,  ^^  1688.  Toujours  destiné  aux 
areiMres  extraordinaires ,  il  conduisit  en 
Fralicc  la  réirie,  époû^  de  Jacques  II,-  et 
aèn' fils  au  berceau.  U  fut  fait  duc.  tlcon^ 
manda  en  Irlande  arec  peu  dé  succès,  et 
reyint  arec  plus  dé  réputation  attachée  à  ses 
BTentures  que  de  considération  pentonnelle. 
Nous  Tarons  m  mourir  fort  âge  et  oublié^, 
comme  il  arrire  à  tous  ceux  qui  n'ont  eu 
que  de  grands  érénements  sans  arôir  fait  dé 
grandes-  choses.   '  ■  ,     .     :    i  -^ 

Cependant,  madame  Ae  Monté^an  ^étaSt 
toute-puissante  dès  le  commencement  des  in^ 
trigues  dont  on  rient  de  parler. 
'  Athénaïs  de  Mortetnah*,  fc»nme  d»  marquis 
de  Moî^espan  ;  sa  sœur  dîttée ,  la  marquise 
de  Thiange,  et  sa  cadeftte  pour  qui  elle  ob- 
tint Tabbaye  de  Fonterrault,  étaient  les  jplua 
belles  femmes  de' leur  temps,  et  toutes  &ois 
joignaient  à  cet  arantage  des  agréijnents  siiï- 

ëiliers   dans   Tesprit.     Le   duc  de  Y^ro^ne, 
ur  frère I  maréchal  de  France,*  était  aussi 


i 


'  la  sttceession'  de  Mademmselle^  de  plus 'elle 
^âit  ftfit^  en  1679,  le  duc  du  Maine  et  I9 
<^iri4e  de  Toulouse  ses  héritiers. 

L'auteur  dé  tes  mK%érabIes  Ménàoii'ês  dît,  paga 
a07 ,  que  le  doc  de  Lanzim ,  à  son  retour ,  ne 
'-rit  dans  Mademoiselle  qù'tthe  Jille  brulttnte  (Tun 
wwtur  ùnpitr  :  elle  était  sa  femme ,  if  râVoue. 
11  lest  difficile' 'dl'éerire  'plus  d^impôstfaresdaiu 
«tt  ftyle  plu«  tn^lée^Étj 


it   ' 


nvi  Aes  hotmmes  -de  la  cour  qui  ayaîent  le 
plus  de  goût  et  de  lecture.  C'était  loi  à 
qui  le  roi  disait  nn  jour  :  vMais  à  quoi  sert 
de  lire?«  Le  duc  deVironne,  qui  ayait  de 
rembonpoiat  et  de  belles  couleurs,  répondit; 
3»Ija  lecture  fait  à  Tesprit  ce  que  tos  per- 
drix  font  é  mes  joues*« 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  uniyerselle» 
ment  par  un  tour  singulier  *  de  .conversation 
mêlée  de  plaisanterio ,  de  naïveté  et  de 
finesse,. qu on  appelait  i'^esprit  des.lftortemar. 
Elles  écrivaient  toutes  avee  une  légèreté  et 
une  grâce  particulière.  On  voit  par  là  corn* 
bien  est  ridicole  ce  conte  ^ue  j'ai  entttidn 
encore  renouveler,  que  madame  de  Montea- 
pan  était  obligée  de  faire  écrire  ses  lettres 
au.  roi  par  madame  Searron  ;  et  que  c*est 
là  ce  qui  en  fit  sa  rivale  et  sa  rivale  heor 
reuse«  ) 

.  Madame  .Sosarron,  depuis  madame  deMai»- 
tenon,  avait,  à  la  vérité,  plus  de  Inières 
jacquisea  par  la  lecture;  sa  conversation  étail 
|dus.  douée,  plus  insinuante.  Il  7  a  des  let- 
tres. d*elle  OU' Part  embellit  4e  naturel  et  dont 
le  style  est  très-élégant.  Mais  madame  de 
Montespan.n  avait  besoià  d'emprunter  l'esprit 
de  persoime;  elle  ftit'  long  «temps  favorite, 
avant  que.  madame  de Maintenon  lui  fût  pré« 
sentée.  Le  triomphe  de  madame  de  Mbntes- 
pan  éclata  au  <  voyage  que  le  roi  ^  fit  en  Flan* 
dre  en  16701  I^a  mifee;  des  Hollandais  fut 
préparée  jdans>cê  vojage,  annoiilieu  des  plar- 
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rir».    Ce  fat  iine  fêle  contmnelle'  daBS  Ynp^ 
péceil  le  plus  pompeux. 

Le  roi  qui  fit  tons  ses  voyages  de  guerre 
\*i  cheyal ,  *  fit  celui-ci  pour  la  première  fois 
4aiis  UB   carosse  à    glaces.     Les  chaises  de 
-poste  n'étaieiit  point  encore  inyentées.    La 
reine  9  Madame  sa  belle  «sœur,   la  marquise 
de- Montespmfi,  étaient  dans  cet  équipage  su- 
perbe,  suiiri  de  beaucoup  d'autres;  et  quand 
madame  deMontespan  aUait  seule,  elle  atait 
.quatre  gardes-du^^corps  aux  portières  "de  son 
carrosse.    Le  dauphin- arriva  ensuite  avec.sa 
cour^  Mademoiselle  avec  la  sienne:    pelait 
avant  la  fatale  iitentnre  de  son  mariage:  elle 
-partageait  en  paix  tous  ce»   triomphes ,    et 
voyait   aarec    complaisance  son  amant,  favori 
^da  roi,  (à  la  tête  de  sa  compagnie  des  gardes. 
-On  faisait  :  porter  dans  les  villes  où  Pon  coo- 
chait  les  plus  beaux  meubles  de  la  couronne. 
On  trouvait  '  dans   duique  ville  uh  bal  mas- 
qué «K  paré,  ou  des  feux  d  artifice.    Tente 
la  maison  de  guerre  accompagnait:  le  roi,  et 
toute  la  maison  de  service  précédait  ou  sau- 
vait. .    Les   tables   étaient    tenues   comme   à 
Saint  •  Germain.     La  coiir  visita   dans  cette 
pompé  toutes. lies,  villes^  conquises.  Les  prin* 
claies  dames  de  Bruxelles,  deGand,  venaient 
voir   cette  maffnificence.    Le  roi  les  invitait 
a  sa  table;  il  leur  faisait  des  présents  pleins 
de  galanterie.  Tous  les  ofiSciers  des  troupe^ 
en  garniaoiif  recesraient  des  gratifications.    U 
en  coûtai  plusieurs  fois  quinze  œnts'iouis 
d*or  par  jou^  én*libéralités. 

^  4 

•    •'•  *  » 

\-  \ 
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Tonâ' lés  Konjiem^s,  tons  lès  hommages' 
étaient  pour  madame  de  Montespan,  excepté 
oe  que  le^deyoir  donnait  â  la  reine.  Cepen* 
dartt  cette  dame  n'était  pas  du  secret.  Le 
ix)i  savait  '  distinguer  les  affaires  d'état  des 
plaisirs.  ' 

Madame,  cliai%4®'  ieule  de  l'union  des  deux 
Tcds  et  de  la  4eslfructioB  de  la  Hollande^ 
s  embarqua  à  Dunkercpie  'sur  la  flotté  du  roi 
d'Angleterre^  Charles  II,  son  frère,  avec  une 
paVtie  de  la  cour  "de  France.  £He  'menait 
avec  elle  mademoiselle  de  Kéroual,  depuis 
duchesse  de  Portsmouth,  dont  la  beauté  éga- 
lait celle  de  madame  de  Mopite^an.  Elle 
fnt  depuk  en  Ang^terre  ce  que.  madame  de 
Montespan  était  en  France,  mais  avec  plus 
ie  crédit.  Le -roi  Charles  fut  gDur^né  par 
elle  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  et, 
quoique  souvent  infidèle,  il  fut  toujours  maî- 
trisé. Jamais  femme  n'a  conservé  plus  long- 
temps, sa  beauté;  nous  lui  avons  vu,  â  Tâge 
de  près  de  soixante  et  dix  ans,  une  figure 
encore. nél>le. et  agréable,  que  les  années 
n'avaient  point  flétrie.  ''^         - 

MuSàmO  alla' voir'  son' frère  a  Cantorbéri, 
et  ivrvMit  àvdC  la  gloire  du  succès.  Elle  en 
jouissait,  lorsque  une  moH  subite  et  doulou- 
reuse Tenlevâ,  à  l'âge  de  vingt-six  a|is,  le3o 
juin  1676.  La  cour  fut  dans  une  douleur 
et  dans,  une  consternation  que  le  genre  de 
mort  augmentait.  Cette  rprîncesse  s'était  crue 
empoisoonéje,  .  Lambassadeur.  d' AngletorrCi 
Montaigû?,  en  était  persuade;    la   coiur  n'en 

7** 
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âoQtait  pafll;  et  tonte  rEurof^e  le  âiâait.  Un 
des  anciens  ^omestiqmes  de  la  maison  de  son 
mari  m'a  nommé  celui  qui ,  selon  lui,  donna 
le  poison*  :i>Cet  homme,^  me  disaft-il,  ^qiii 
i»n  était  pas  riche ,  se  retira  immédiatement 
^^aprés  en^Normandie,  où  il  acheta  une  tertre, 
«dans  laquelle  il  yécût  lon^-temps  arecopa-» 
^lence.  Ce  poison,  ajoutait  -  il  ,^  était  delà 
^poudre  de  diaimaiit  mise  an  lien  de  sacre- 
s^dans  des  frai$es.«  La  cour  et  la  ville  pen- 
sèrent; que  Madame  avait  été  empoisonnée 
dans  un  ^verre  d'eau  de  chicorée  *} ,  après 
lequel  elle  éprouva  d'horribles  douleurs^  et 
bientôt, les  convulsions  de  la  mort.  Mais  la 
malignilé  humaine  et  ramour  de  Textraor-^^ 
dinaire  furent,  les  seules  raisons  de  cette 
persuasion  générale*.  .Le.  verre  d'eau  nepon«' 
Tait  être  emprisonné ,  puisque  madame  de 
La  Fayette  et  une  autre  pers<mne  btu^ent  le 
reste  sans  ressentir  la  plus  légère  incommo* 
dite*  La  poudre  de  diamant  n'est  pas  plus 
run  venin  **)  que  la  pondre  de  corail*  U  y 
avait  long- temps  que  Madame  était  malade 

m  I  — 

*)  Voyez  l'Histoire  de-  madame  Henriette  d'Ansle- 
terre,  par  madame  la  comtesse  df$  1m  Paje^te^ 
page  171,  édition  de  1743* 
.**)  Des  fra^ents  de  diamàat  et  «  de  Terre  pour* 
raient  par  leurs  pointes  percer  lyie  tunique  des 
entrailles,  et  la  déchirer:  mais  aussi  on  ne'pour^ 
rait  les  avaler,  et  on  serait  averti  tout  d*nn 
'eotip'  du  danger  par  t'ezcoriation  dà  palais  et 
dv  gosier.- La  poudre  impjdpable.  ne  peut  nuire. 
Le»  médecins  qui  ont  noigé  le  djamantamiOtti» 
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f  iin  abcès  oui  se  formait  àans  le  foie.  Eue 
etdît  ttès-malsaine ,  et  même  ayait  acçovcne 
d'un  enfant  absolument  pourrît  Son  mari, 
trop  soupçonné  dans  tlEurope ,  ne  fut ,  ni . 
dT£uit  ni  après  cet  «yènement,  accusé  3'aii- 
cane  action  qui  eut  de  la  noirceur  |  et^  on 
ti'oure  rarement  des  criminels  qui  paient 
ftiit  cjuun  grand'  crînie.  Le  genre  humain 
serait  trop  malheureux ,  s'il  était  aussi  com-  ' 
xnun  Au  commettre  des  c^ioses  atroces  que 
de  lès  croire.  j 

"  On  prétendît  que  le  chevalier  de  Lôrrame, 
farorî  deMonsieui*,  pour  se  venger,  d'un  exil 
et  d'une  prison  que  sa  conduite  cckipable 
auprès  de  Madame  lui  avait  attirés ,  s'était 
porté  à  cette  horrible'  vengeance.  On  nc^ 
iait  pas'  aKeDtioh  que  le  chevalier  de  lor- 
raine était  alors  à  Rome,  et  quil'  est  bien 
difficile  a  un  chevalier  de  Malte  de  vingt 
ans,  qui  est 'a  tlome,  d'acheter  *à  Paris  la 
mort  dune  grande  princesse» 

"  n  n^est  que  trop  vrai  qu  une  faiblesse  et 
une  indiscrétion  du  vicomte  d,e  Turenne 
ffraieét*  éië '.ïa  •premîèt'e  çaiise  de  toutes  ces 
ruHiëurs  èdieusés  qtfon  se'  plaît  enteore  à  reî 
féîiler.  Il  élMt  à  Sôixaintè  ans  l'àtèant  de; 
méd&nè  dé  Coatquen,  et  sa  dupe,  éomme  it 
Tarait  été  de  madame  de  Longueviïle.  Il 
révéla  à  cette  d^e'Ié  secaret  deTétat,  qu'on 


bre  des  poispim ,  ■  auraient  dA  dîstînçner  le  dia* 
Dianf  réouif  eif  foudre  impalpable  du  diamant 
'•*  gh)iJrfèAment  j^.  ^        ''  . 


^i,  ■    -'    . 

câelLah   aijL  fVèrè  ^u.rpl.    Madame  d£rCoat*r, 
c{uçn ,   qui  .âîmait   le  chevalier  de  Lorraine» 
lé  .dit  à  sop  amant:  cieliu-ci  en  avertit,  Moii- 
stéur.  ,  L''intérreur  dé  la  maison  de  ce  prince 
lut   en"  proie  à  tout  ce  cju'ont  de  plus  ameri 
Içs  reproches  éV  lei'  .jalousies.     Ces  troubles  ^ . 
éjDlatèrent  avant  le  voyage  de.  Madame.,  L'a-, 
iriertume   redoubfa   à' son  retour.   ..Les  éœ-x 
portements  de  Monsieur^  les ,  cj^ierellès ,  de  ^é^l 
favoris^  aviçc  les  amie,  de  Madame ,'    rempli- 
rent s^  nîaîson  de  confusion  et  dé  doulpiif*.^^ 
IHadame,  quelque  temps  .avant  samortreoro- 
chait   avec    des  plaintes  douces  et  attenari^-| 
santés, 'a  là  marquise  de  Coatquen,   les  malr^ 
heurs  dont  elle  çtait  Cau^e.'     Cette  dame^   a' 
genoux,  àui>rés  de  son  lit,,  etàrrosan^ses  mains' 
de  larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  yerSi^ 
dé  Veoceslas:  .    '         '. 

'fi'  ■'.  '  "         ^       ■  ■• 

Tallais..*..'  îétaîs««.tt  ramour  a  sur: moi  tant 

.    d'^einpire..... 
5e  m^égare,  madame,  et  ne  pui$  que  yotIs^(iîre•t^•'•  ^ 

le  cheyialie^?  de  Lorraîne^  .aiiteur  qe.  ces 
dispensions,  fut  d'abord  entofé  p^  Je  roi 
à  Pierre-en-Scîze:  le  comte  de  Marzaa,  de 
la  maison  de  Lorraine,  et  le  marquis,  depi^i^- 
inaréchaL  .  de  Yilleroi ,  furent  exilés.  En&i, 
of)  regarda  ;co]xune  la  suite  coupable  de^  ceS; 
démêlée  ta  mort  naturelle  de  cette  malhea- 

reuse  princesse,  .r    ,  ,.    .  . 
.  Ce  quJi  cpnfimaje.'ptililio.aanilêsou^ 

de  poison,'  c'est  cpie  ren].))^  tei^Pf -çi^  coto- 


menç^  à  CQiyiaitre  te  crbae  en  France.    On. 
n'avait  point   employé,  cette   yengeance   de», 
lâches  dans  les  horreurs. de  la  guerre  civile. 
Ce  crime,  par  une  'fatalité  singulière,  infecta 
la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et  des 
plaisirs  qui  adoucissaient  les   mœura,     ainai 
qa  il  se  glissa  dàna  l'ancienne  Rome  aux  plus, 
beaux  jours  de  la  répuhltq[Ue. 
.  Deux  Italiens,   dont  l'un,  s'appelait  Exili, 
trayaillèreût  long-tenq>8  arec  ^n  apothicaire, 
alleifiand,  nommé  Glaser,  à  c|iercher  ce  qu'on, 
impelle  la  pierre  philosopÂale,    Les  deux  Itar 
liens  y   perdii^nt  le  peu  qu'ils  avaient,    et 
Toulurent,  par  le  crime,  réparer  le  tort  de. 
leur  folie.     Jls    vendirent   secrètement   des' 
pçgispns.     La  confession^  le  plus  grand  frein, 
aér  la  méchanceté  humaine,    maijS  dont  .on 
abuse    en  croyant   pouvoir  faire  des  crimes 
qu'on  cro^t  expier,  la  confession,  dis -je,  fit 
connaitre  au  grand-pénitencier  de  Pans  que. 
quelques  personnes  éuiei^t  mortes  empoison- 
nées.    Il  en    donna  ayis   au    gouvernement. 
Le3    deux  Italiens    soupçonnés,  firent.,  iùis  à, 
I|^  Bastille;    Tun  des  deux  y  mourut,    Éxili 
y  resta  sans  être  convaipoûi    et  du  foi^d  de 
sa  pinson,  ,^1  '^épandit .  dans  Paris  ces  funestes 
secrets,   qui   éo&téreo^  ia  vie  ^u  lieutenant, 
civ.iL  d'Anbrai,  etâ.sa  famille,  et  qui  filment, 
eniiir  ériger  îa  chambre  des   poisons,    quon 
nomme  la  chambre  ardente* 

li*ataiotir  fut  là  pi-emière  siource  de ,  ces 
Horribles  aventt^res.  Le, marquis  de  Brfvil- 
liértf^'  gendre   du  lieutenant  civil  <  d^Au);»rai9 


logea  éhez  kii  Saînle-Croîx*),'  capitaine  de 
son  régiment,  d'une  tro|>*'l>elle  figifre.  Sa 
femnfe'Iai  en  fit  craindre  les  conséquences. 
Le  mari  s'obstina'  à  faire  demeurer  Ce  jeune 
homme  avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sen- 
sible. Ce  qui  devait'  arriver  arriva  :  il  s'ai- 
mèrent. Le  lieutenanfcivil ,  père  de  la'mar* 
quise,  fut  assez  sévère  etiisséz  imprudent  "pour 
soUiciler  une*  lettre  de* cacfhet,'  et  pbut  faire 
envoyer  à  la  Bastille  leleapitaîne,  c(u'il^ne  f al-  ' 
lait  envoyer  qu'à  son  régiment.  Sainte-Croix 
fîit  mis  malheureusement  dans  la  chambre  où 
était  Çxîli.  Cet  Italien  lui  apprît  à' se  venger  : 
on  en  sait  les  suites  qui  font  frémir.  La  mhi*- 
'  quise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son  marî,  qai 
avait  eu  de  Tindulgence  pour  un  ampur  AoHt 
Itti'-méme  était  la  cause;  mais  la  'fdréu:r  de  là 
vengeance  la  porta  à  enl|>oisonnei^  soti  père, 
ses  deux  frères  et  sa  sœur.  Au  milieu  de  tant 
de  crimes^  elle  avait  de  1^  religion:  elle  allait 
souvent  à  confesse  ;  et  même  lorsqu't^nT arrêta  * 
dans  Liège,  on  trouva'  une  confession  gêné-, 
raie  écrite  de  sa  main ,  'qui  servit  non  pas  de 
preuve  contre  elle ,  mais  de  présomption.  H 
est  faux  qu'elle  éôt'  essayé  ses  poisons .  dans' 
les  ho^taux,  comme  le  disait  le.  peuplé  ,i  et 
oonimé  il  est  écrit  dani"  les  Causés 'celèl>]:^8;' 
<»ati^age  d'uA  avocat  sads  cAuse,  et  fait  pour 
*■■  ■   ■      ■■  -    II. 

,  %  >  s'  • 

^  I/histoire  de,  Louis  Xiy(;~  souft  Ifs  nom  de  La 
Martinlère,  le  nomme.  Tabbé  de  La  Croix»   Èetjte 
histoire,  fautive  cfn  tout,  'cônlbîid'  les  noms .'  Tes 
'  dates  et  les  événements, 
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le  peuple;  naU-il  est  Trài  qu^elte  ent,  ainsi 

3ae  Sainte-Croix:,  des  liaisons  secrètes  arety 
es  personnes  accusées^  depnia^  des-  mêmes 
crimes.  Elle  fQtbûIée,  en  1 676,- «prés  aroir 
ea  la  tête  tranchée^  M^is  depuis  1670^  tpi'Ëxili 
avait  commencé  a  faire*  des.  poisons,  jus^'en 
1680,  ce  crime  infecta  Pansw  On  ne  |>eat 
dissimuler  <rae  Penautier^  le  receveur  géné- 
ral du  cierge,  ami  de  cette  femme,  fut  accusé 
qaélque  temps  après  d*avoir  mis  ses  secrets  en 
usage ,  et  qu'il  lui  en  coûta  la  moitié  de  sou 
bien  pour  suppriitaer  les  accusations. 

La  Toisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé 
liC  Sa^e,  et  d'autres,  trafiquèrent  des  secrets 
d^Exik,  sous  prétexte  d'amuser  les  âmes  eu- 
.  rieuses  et  faibles  4>ar.  des  apparitions  d  es- 
prits. On  crut  le  crime  plus  répandu  qu'il 
n'était  en  effet.  La  chambre  ardente  fut 
établie  a  l'arsenal ,  près  de  la  Bastille ,  en 
i68c).  Les  plus  grands  seigneurs  y  fuirent 
cités,  entre  autres  deux  nièces  du  cardinal 
Màzarin,  la^)  duchesse  de  Bouillon^  et  la 
fsomtesse  deSoissons,  mère  du  prince  Eugène. 
La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée 


*)  Lliistoire  de  Reboulet  dit^e  la  duchesse  de 
Bouillon  „fut'  décrétée  de  prise  de  corps,,  et 
i,qu^eUe  parut  devant  les  juges  avec,  tant  d^amls 
^qu'elle  nVyait  rien  à  craindre ,  quand  même 
.„elle  eût  été.  coupable."  Tout  cela  est  très» 
ÙMX  ;  il  n'y  eut  point  de  décret  de'  prisé  de 
4^rps  iîonire  eUe,  et' «lors  nuls  amis  S'auraient 
pu  la  soustraire  à  la  justice. 


l6ft  : 

<{ti6  d'ajoiiràjj^iii^it  personnel ,  et  n'était  ao" 
ousée  qii0  .^une  curiosité  ridicule  trop  or* 
dîaaire  alors  ,' mais  qui  nest  pas  du  ressort 
de  la  justice^;  L'ancie^ine  ha&itude  de  con* 
sulter  des  >dend8^  de  faire  tii^er  sou  horosr, 
cppe.  de  cherc^her  des  secrets  pour  se  faire . 
aimer,  Subsistait  encore rparmi  lé  peuple ,  61 
ioiême  cliez  les  premiers  du  royaume.^ 

.Nous  -avoirs   déjà  remarcpié   qu^à  la    nais-, 
sançe  dé  Louis  XIY  ofi  avait  Tait  entrer  Ta- 
sti*olo^ue  Morin  dans  la  chatnbre   nieme-  de. 
la  reine^mère,  pour  tirer  l'horoscope  doVhé- 
ritier  de  la  couronne.    Nous  avons  vu, même 
le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,     eu-' 
rièux    de    clstte    charlatanerie    qui   séduisit 
toute  l'antiquité;    et  toute  la  pliilosc^lne  du 
célèbre -comté  de  BoulainviUiei^  ne  put   ja- 
mais le  guérir  de  cette  chimère.    Elle  était 
bien  pardonnable  à  la  duchesse  deBôuilloh, 
et  à  toutes  les  dames  qui  eurent  les  mêmea 
faiblesses,    Le   prêtre  Le  Sage ,    la  .Toison 
et  Yigo\irenx  s  étaient  fait  un  revenu.de  la. 
curiosité  des  ignorants   qui  étaient  en  très* 

S  and  nombre.  Ils  prédisaient  favenir;  ils 
Isaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en  étaient 
tenus  là ,  il  ny  aurait  eu  que  du  ridicule 
dans  eûi  et* dans  la  chambre  ardente.       ^ 

La  Reynie,  Tùn  des'  présidents  de  cette 
chambre,  fut  ^rsseK  malavisé  pour  demander 
Â  la  duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le 
diable;  elle,  répondit  quel]é  le  yoyait.^ans 
ce  momeatii.Vqjci'il  était  ivxt  ,laid.  qf;  fyvt  vî- 

...  ;  • .  .      r' 
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lain,  et  qu^fl  .était  déguisé  en  conseiller  de- 
tat.  L'inteixogatoire  ne  fat  guère  poussé  plua 
loin. 

L*afïaire  de  la  comtesse  de  Soissoiûi  et  du . 
maréchal  de.  Luxembourg  fut  plus  sérieuse. 
Le  Sage,  la  Voisin,  la  Vigoureux  et  d  autres 
complices  étaient  en  prison,  accusés  d  avoir 
vendu  des  poisons  cpi'on  appelait  Za /7oi«2rd  ds 
succession;  us  cdiargèrent  tous  ceux  qui  les 
étaient .  venus  '  consulter.  La  .  comtesse  de 
Soissoi^  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  con» 
descendance  de  dire  i  cette  princesse ,  que 
si  elle  'se  sentait  coupable  u  lui  conseillait 
de  se  retirer.  'Elle  répondit  ou' elle  était 
trés-innocente,  mais  qu'elle  n'aimait  pas  i 
être  interrogée  par  la  ji^stice^r  Ensuite .  elle 
se  retira  a  Çruxelle^,  p\\  elle  est  morte,  sur  . 
la  fin  4e  .1708,  lorsque  le^pipînce  Eugène  son., 
fils,  la  yengeai)^£^t*'tant  de  victoires^  çt  triom- 
phait de  Lows  aIV.         '  :     '     ,'■      , 

^François-Henri  deMontmorf^nci-Bpv^ttpyille»  . 
duc,  pair  et  maréchal  de  France,  qui  unissait 
le  gr^Euifi  noi^  ^e  Hontmorenci  à  qelui  de  la 
n^fison  îmçcria}e  deLuxeml^Ofp*g,déjà.céJléb|*e^ 
e9  Ëgirape'pâr.des  actic^s  de.gran^.cçpitain^ 
fut  dénonce  ,a  la  chambrç  arjdçnte^.  tJji  de  êtâ 
gçjçis .d'affaires,  noQimé  Qîmai^â,  voÀdant  recfoibi  ' 
vrer  des  papiers  .impbiçljànts  c[i|i  .étaiex^t  S^^*.  f 
dus.   3 adressa  au  prêtre   Le  Sa^Q  pour. les 
lui  jpaire  retrouver.    Lé  Sage  comÂ^ença  .par 
exiger  de  lui  qu.'il^;se  çonfes^t^  et  «([o'il.Vlât 
ensuite   pendant  '  iièuf  jou^  en  ,tt*ois .' diffé-  . 
rentes  églises,  où  il  réciterait  'trois  psaumes* 
Foliaire.  Tome  VUL  8 
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.Malgré   la  confession .  et   les  psaumes  les, 
-papiers   ne  se  troutèrèiit  point j     ils    étaient, 
entre  les  mains  d^clne  îfille',    nomfnée  Dupîn. 
Bonard,  sous  les  yeux. de  Le  Sage,    .fit    au 
nom  ivt  Tna(rêcnai  ÔeLuxemKourg  une  espèce  • 
de  conjuration,  par  îâ(juelle'  la  Dupin  devait 
'devenir  'iitipuîSsante  eh  cas  qu'elle  ne  lui  ren- 
dît pas  les  papiers.  LÀ  Dupin  ne  rendit  rien,  et 
n'en  eut  pas  moins  d*àmants. 

•Bon8irà-,'^'dèséip,ë're ,'  se  fit  3bnner  uil  nou- 
T'eau/jrtSW'îpô.uvbir  par  le  mareclial,  et  entre 
-ce  plein  pouvoir  èf  là  signature,  il  se  trouva 
deux  'lignés,  d'une'  écriture 'différente,  par 
lesquelles  le  maré'èlial  ie  Connaît* aii   diable.' 

Le  SagëjV^Bonari,/ïa  Voisfn,  la  Vigoureux, 
et  plus  de  quarante  'accusés  ayant  été  enfer- 
més à  l'a  Bastilles,     Ile  Sage,   déposa   que  lé 
m^écbal  i^étàft  ^di-^^^s'é  *  au  /dï^ble  '  ^t  à  lui 
pour 'fâîrfe  mdurjfr.i  cette  Ùupîn:    qui  'p^Vait^ 
pâsl  vt^ûlti'  rfetiUrè  lés  ]f>a^iers;'leurs  complices'^ 
ajoutaient  qu^ils    avaient,  a'ssassiâé^  là  ÎDupih^ 
pair  iéii'drdre,'  qu'ils  1  avaient  coupée  en  <|uaif- 
ticrs  '  éî  jetée  dans  '  ha  t^îyîère.        ,        '  ;      *'  '. 

Ces  acéus^tions  étàîfèÀt   aussi    îm|ir<ibàbhBs^ 


ie'mtpty  ils  ne  le  fifetitpai:  Mj-accttse^e* 
rciiast  fctiinêmé  à  ïk';BfeWïle:'  'démarcTie  ctui  ' 
prcMvalt'"ion' innocence  sur  cet  assassinât  pre-  | 

xenëh.  ■/  ••  ;;  '■  ^^  *•'*•    y  /  .    '    "  ,   'l'I 

(lô^^)  .'Le  secfétaîre  ffé^àt  Louvoîs,^  T^'^ 
.nê'M'aùnàit  pas*.  .'le  fit  enfermer  d^  We  ^ 


vi  •  ;»\  .V     >  ^'Vi*,<»  ^ 


és^pèce  Se  cachot  de  six  pas  et  demi  de 
long,  où  il  tomba  très-malade.  On  Finter- 
pogea  le  second  jour,  et  on  le  'laissa  ensuite 
cinq  semaines  entières  sans  continuer  son 
procès;  injustice  cruelle  enyers  tout  particu- 
lier, et  plus  condamnable  encore  envers  un 
pair  du  royaume.  Il  youlut  écrire  au  mar» 
quis  de  Lourois  pour  s*en  plaindre;  on  se 
le  lui  permit  pas.  Il  fut  enbn  interrogé.  On 
lui  demanda  s'il  navait  pas  donné  des  bou- 
teilles de  yin  empoisonnées  pour  faire  mourir 
le  frère  de  la  Dupin,  et  une  fille  qu'il  en- 
tretenait 

U  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal 
de  France,  qui  avait  commandé  des  anbées, 
eut  voulu  empoisonner  un  malheureux  bour- 
geois et  sa  maîtresse,  sans  tirer  aucun  civan- 
tage  d'un  si  grand  crime*    !    ?  .       •      ♦      ••*♦ 

Enfin  on   lui   confronta  Le   Sage,     et  un 
autre  prêtre,  nommé  d'Avaux,  avec  lesquels 
on  laécusait  d'aToir  fait  des  sortilèges  pour  ' 
faire  périr  plus  dune  personne. -  '    ' 

.  TQUt.  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une 
4bis  Le  Sage,  et  de  lui  avoir  demandé  des 
hproi^copes.  ^     • 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fai- 
saient la  base  du  procès,  Le  Sage  dit  que 
le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  fait  i 
un  pacte  avec  le  diable,  afin  de  pouvoir  ina- 
rier.  0Ot^  fils  à  la  fiOile  du  marcjuis  de  Lou- 
vois»  L'taccQsé  répondit:  ^Quand  Matthieu 
»de  liontmoreaci  épousa  la  veuv«  de  LoiiSs- 
»le«GFros.| .  il  ae  fadi*essà  point*  au  diable, 
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^MkiaU  AÀz  «lats   généraux ,     qui  déclarèrent 
wfne    pour    acquérir  au  roi  mineur   Tappui 
ytdes   Moatmdreiici^    il.  fallait   &ire  Ce;  ma"- 
*ttj:iage«4i  .         ^ 

.  'Cette  réponse  était  fière,  et  n'était  pas  d^un 
coupable.  Ije  procès  dura  quatorze  mois. 
Ù  n'y  ejut  *de  v|ugement  ni  pour  ni' contre  lui. 
1^  Voisin^     la  yigoureux,    et  son^frére  le 

dtre,  qui  s^appiel  ait  aussi  Vigoureux^  furent 
lés  4ivec  Le  ^ge,  à  la  Grève.  Le  ma- 
véchâl  de  Lu>eml>Qurg  alla  quelques  jours  a 
la  canipagRe,  et  revint  ensuite  à  la  <coar  faire 
les  fonctions  de  capitaine  des  gardes^  sans 
'^n>ir  LouYois ,  et  sans  que  le  roi  lui  parlât 
de  tout  .ce  -qui  s'était. passé. 

.'Di[oils.  avoua  vu  comment  il  eut  depuis  le 
^commandement  des  armées  qu'il  ne  démanda 
:^as^   et  par  combien  de  victoires 'il  imposa 
silence  à  ses  ennemis. 

;(On,  peut  juger,  ^quelles  nimears   aHi^euse^  - 
toutes  ces  accusations  excitaient  dans  Paris. 
Le  supplice  du  feu,   dont   la  Voisin   et   sea 
complice^  furent  punis,   mit  fin  auxTecher- 
cfyes  et  aux  crimes.     Cette  abomination  né 
'fut  que  le  partage  de  quelques  particuliers,  ' 
•etae  corr^ompit  point  les  mœurs  douées   de 
la.  nation;  mais  elle  laissa  dans  les  esprits  un  ^ 
^ncbant  funeste  à  soupçonner  des  moks  na-  • 
turelles  -d'avoir  été  violentes.  . 

jCe  qu'on,  avait  cru  de  la  destinéentalheti-  ^ 
•repse  de  madame  Henriette  d'Angleterre,  on 
le  .crut  ensuite  A  sa  fille  Marie-Loune,  qu^on 
«laijai  en  .11679,. au  fot  «diBspagne  QiarlesII* 


Cette  t^ne  princesse  partit  a  regret  poufe. 
Sflbdrid.     Mademoiselle   avait   sourent   mt   à; 
UBmâeur,  frère  da  roi:     i^Ne  menez  pas  A^ 
9sosnrent  votre  fille  à-  la  corn»,  elte  sera  trop 
»«aihettrectse  ailleurs.^  Cet(e  jèuoe  princesse  ^ 
voulait  épouser  "Monseigneur.  '  »Je  vous  fais . 
»reine  d'Espajgner   hii  dit  le  roi^  que  pour- 
vnâs-jè  de  plus-  pour  ma  fille?  ~  Ah!  ré^ 
»pofidit»elle,   vous  pourriez  'plus^potir  votre 
»»iet;e.«    EHe^  fut   enlevée  air  monde  ^    en 
16B9 ,   au  mênïe  âge  que  sa  rnèjt^.    Il  passte 
pour'  constant  que  le   conseil  autrichien  de 
Charles  n  voulait^  se  défaire   d'elle,   paroe> 
qn^èiie  aimait  son  pi^s,  et  qu'elle  pouvait  em^, 

Êelier  le  roi  son  mari' de  ire  déclarer  pour- 
i   sdUés  contre  la-  France*     Oh  lui  envoya . 
même  de  Versailles  de  ce  quoti  croit  du  con* 
tre-poison^  fMix'catitio::  tiè^-incertaine)  puisque 
ce  qtd  peut  guerîr  ujie  espèce  de  mal  peulh 
envefiîmer  Tafatre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'aati-^. 
dote  général.     Le  contrcrpoison  préfendu  ar» 
riva   après  sa  mort.     CeuK  qur  ont  lu  les  mé*^ 
moires  compilés  par  le  mai'quis  de  Dangéaùf 
trouveront^  que  le    roi   dit  en  soupant:    '»La 
9rrin'e<*d*EspaLgne  est  morte  empoisTonnée^dans 
»iine  »tourte^  a  anguille  :  la  comtesse  -  de  Per-- . 
ynîtz ,  les  caméristes  Zapata  et-Nina"^  qui  en*^ 
!M)ntt  mangé  après  elle,  sont  mortes  dû  même 
»pois6n.« 

Après  'avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans 
ees  Mémoires  manuscrits,  qu'on  dit  faits  avec 
soin  par  un  courtisan  qui  n'avait  presque 
point  ^tté  Louis  Xiy  pendant  quarante  ans^ 
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je  ne  laissai  pas  d  être  enbore  en  doute  :  je 
^l'informai  à  d'aneiens  domestiques  du  rci^ 
s'il  était  yrai  que  ce  monarque,  toujours  re- 
tenu dans,  ses  discours ,  eût  jamais  prononcé 
des  paroles  si  impinideutes.  Ils  m'assurèrent 
tous  q^ue  rien  n'était  plus  faux..  Je  deman* 
dai.  à  madame  la  duchesse  de  Saint^Pierre^  ^ 
qui  arrivait  dEspagne,  s'il  était  vrai  que  ces 
trois,  personnes  fussent  mortes  avec  la  reine; 
elle  me  donna  des  attestations  que  toutes 
troisL  avaient  survécu  long-temps  â  leur  mai- 
tresse.  Enfin  je  Àus.  'que  ces  Mémoires  du 
marquis  de  PangcaU.^  qu'on  regarde  comme 
un  monument  précieux,  n'étaient  que  des 
nouvelles  à.  la  main  ,,  écrites  quelquefois  par 
un  de  ses  donLCstiques;*  et  je  puis  répondre 
quon  s'en  aperçoit  souvent  au  style,  aux  in- 
utilités et  aux  faussetéi  dont  ce  recueil  est 
rempli. 

^.  Après   toutes   ces   idées   funestes,,    où   la- 
mort  d'Henriette   d'Angleterre  nous    a  .  con-  « 
duits,  il  faut  revenir  aux  événements   de   la 
cour  qui  suivirent  sa  perte.. 

La  princesse  palatine  lui  succéda ,   un   am 
après,,  et  fut  mère  du  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume.     Il  fallut  qu'ellp    renonçât   au 
calvinisme  pour  épouser  Monsieur;  ms^is  elle 
conserva   toujours,  pour  son   ancienne   reli-- 
gion  un  respect  secret  qu  il  est   difficile   de 
secouer,  quand  fenfance  Ta  imprimé  dansîe 
cœur.. 
.  L*aTcenture  infortunée  d  une  fille  d'honneur 
de  la  reine,  en  1678,  donna  lieu   â  un  non* 
Tel  établissement.  Ce  malheur  est  connu  par 
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le  sonnet  de  rAvorton,  dont  les.  yeirs  ont  è1^^ 
tant  cités  i 

Toi  ^e  Tamour-  fit  ptr*  un-  crime,. 
Et  ^i|e  ThonDeur  défait  par  .va  crime  a  'sovb  tour^ 
Funeste  ouvragée  de  Uamour, 
De  Tbonneur  funeste  viçtinie  .»...  etc.. 

1 

Les  dangers  attaclies  à  Tétat  de  fillei  dans. 
une  cour  galai^te  et  voluptueuse,,  déterminè- 
rent à  substituer  aux  douze  filles  d'honneur,, 
qui  embellisaient  la  couc  de  la  reine,,  douze- 
dames  du  palais  ;  et  depuis ,  la  maison  des 
reines  fut  ainsi,  composée..  Cet  établissement 
rendait  la  cour  plus  nombreuse  et  plus  mag- 
nifique,, en  Y  fixant  1^9  maris  et  les  parents: 
de  ces  dames ,   ce  qui  augmentait  la.  société,. 

et  répandaiVplu^  d'ppulencc^ 

La  princesse  4^  Bavière,  épouse?  jie  Mon- 
seigneur, ajoqta,|  ^ans.  )es  commencements, 
de  réclat  et  de  Ta, viracité'. à  cette-  cour..  La. 
marquisfS  de  Montèspan  attirait  toujours  Tat- 
tentioh  principale:  n^ais  enfin  elle  cessait  de 
plaire.;  e^  leé  'emportements  al  tiers,  .de  sa 
douleur  ne  ramenaient  p/as  un  cœur  qui'  sV»- 
loignaitl  Cependant  elle  tenait  toujours  à  la 
cour  par  une  grande  r-ehaFge,  étant  surinten- 
,  dante  de  la  maison  de  la  reine;  et  au  roi 
par  ses  enfants,  par  Tbabitude  et  par  son 
ascendant. 

On  lui  conservait  tout  Textérieur  de  la 
considération  et  de  l'amitié,  qui  ne  la  con- 
solait pas;  et  le  roi,  affiigé  de  lui  causer 
des  chagrins  violents,  et  entiainé  pard^autres 
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goûts,  trourait  \déîà  dans  la  çonyer8atio^  çle 
tuadame  de  Maintèhôn  uue  douceur  qu'il  nîe 
goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne  mai- 
tresse.  .  '  Il  se:  seatait  à  la  fois  partagé  entre 
madame  de  Montespan  <^u  il  lie  pouvait  quit- 
ter, mademoiselle  de  Fontange  qu'il  aimait, 
et  madame  de  MaiiCtenon,  de  qui  Teati^etien 
dcyenait  nécéss^re  à,  son,  âme  tourmentée* 
ipes  trois  rivales  dé  faveur  gênaient  toute  la 
cour  en  suspens/  Il  parait  assez  honorable 
pour  Louis  XIY  qu'aucune  de  ses  intingues. 
n'influât  sur  les  affaires  générales,  et  que" 
Tamour,  qui  troublait  la  cour,  nVt  jamais 
mis  le  moindre  trouble  d&ns  le  gouverne- 
ment. Bien  ne  prouve  .n^etix,  ce  me  semble, 
que  Louis  Xiy  avait  une  âme  aussi  granile 
que  sensible. 

Je  croiras  même  que  jCCS  intrigues  de 
cour,  étrangères  à  fétat,  ne  devraient  point 
entrer  dans  Thiçtoire,  si  le  gtand  siècle  de 
LouTs  XIV  Ile  rendait  tout  intéressant,  et  si 
le  voile  de  ces  mystères  n  avait  été  levé  par 
tant  dliistoriensi  qui  pour  la  plupart  les  ont 
défigtirés.  ^ 
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CHAPITRE  XXVII. 

■ 

Suite  des  particularités  et  Anecdotes*. 

lA^Jeunesse^  la  beauté  de  mademoiselle 
de.FoQtangje ,  «a  fils  qu'elle  donna  aa  roi^ 
ea.utôo.  Je  titre  de  duchesse  donJt  elle  fitf 
décoréo,,'  .écartaient  madame  de.MainteBO» 
de  la  première  place  qu'elle  n'os^t^.  espérer 
e%  qu'elle  eut  depuis  :  mais,  la  duchesse  de 
Fontange  et  «on  fils.  moui*urent  en  1.68 1. 

J^  marquise  de  Montesf^n^  n-ayant  plus, 
de  riyate  déclarée,  n'en  posséda  pas  plus  uo  ^ 
cœmr  fatigué  d'^^e  et  de  ses  muimures» 
Dnand  les  hommes  ne  sont  plus  dans  leur 
jeunesse,  ils  ont  presque  tous  besoin  de  la 
société  dr*ut)e^femme  complaisante;  le  poid» 
des  afi^ea:  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  La  nouréUe  faTorite,  madame 
de  Maintenon,  qui  sentait  le  pouvoir  secret 
qu'elle  acquérait  tous  Jes  jours ,  se.  eondui- 
aait  arec  cet  art  si  naturel  aux  femmes ,  et 
qui  nev  déplaît  pas  aux  hommes..  Elle  écri* 
Tait  on  jpur  a  madame  de  Frontenac,  sa 
cousine^  en  mi  elle  avait,  une  entière  con» 
fiance;  »Je  le  renvoie  toujours  aOligé;^  et 
1^ jamais^  déae^éré^  Dans  ce  tem^  où  sa 
faveur  croissait-^  où  madamie  de  Montespan 
touchait  â  sa  chute,  ces  deux  rivales  ser  vo« 
jaient  tous  les  j^ours,  tantôt  avec  une  aigreur 
secrète,  tantôt  avec  une  confiance  passagère, 
que  la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude 
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de  la  C(mtraint;e.  mettAÎe^t  quelquefois  dans 
leurs  entretiens  *).   Elles  convinrent  de  faire, 
chacune  de  leur  coté,  des  Mémoires  de  tout\ 
ce  qui  se  passait  à   la  cour.      L'ouvrage   ne 
fiit  pas  poussé  fort  loin.     Madame   de  Mon- 

^tespan  se  plaisait  à  lire  quelque  chose  de 
ces  Méinoires  à: ses  amis,  dans  les  dernières 
aimées  de  sa.  vie.  La  déyotion  ,.*  qui  se  mê- 
lait à  toutes  ses  intrigues  secrètes , -affermis- 
èaît  encore  la  faveur  de  madame' de  Mainte- 
non,  et  éloignait  madame  de  Moûtespan.  Le 
roi  se  reprochait  son  attachement'  pour  une 

•  femme  mariée,  et  sentait  surtout  -ce  scrupule 
dépuis  qu'il  ne  sentait'  plus  d'ampur.  Cette 
situation  embarrassante  subsista  jusqu'en  i685,, 


*)  Les  Mémoires  donnés- s^s  le^^nom-dc  madame 
de  Maintenoa  rapportent  qu'elle  dit  à  madame 
de  Montespan,.  en  parlant  de  ses  réres:  ),J'ai. 
„rcvé  que  nous  étions  sur  le  gra^d  escalier  de 
Vei'sailles^  je  montais,,,  vqïks  descendiez-:  je  m^é- 
„levais  jusqu?auz.  nues  v  ^raus>  allâtes  à  Ponte- 
„\rault.***  Ce-  conte  est  renouvelé  d'après  le 
Cimeu,T  duc  d'Épernon,  qui  rencontra  le  cardi- 
nal de  Richelieu  sur  FescaÛer  du  Louvre ,  Tan- 
née 1624.  ^^'  cardi^I'lui  demanda,  s'il  n'y 
avait  rfen-  de-  nouveau  ?  '  ,yPfon,  li^  dit  le  duc,' 
,,sinon  que  vous  -mûatez,  et  que  je  deseend^t.^ 
Ce  conte  est  gâté  en  ajoutant   que   d'un  esca-î 

.  lier  on  s'éleva  jusqu'jiux  çiue$.  Il  fdut  remaI^^ 
quer.  que  dans  presque  tous  *  les  livres  d'anec- 
dotes, dans  les  ana,  ,on  attribue  presque  tou- 
jours à  ceux  qu'on  fait  parler  des  choses  dit<^*s^ 
an  siècle  et  même  plusieurs  sièclel^'auparavAnU. 


f 
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année  mémorable  par  la  révocation  de  I  edit 
de  Nantes.  On  ro^^ait  alors  des  scène9  bien 
difiPérentes:.  don-  côté,  ie  désespoir  et  la 
fuite .  d'one  partie  de  la  nation  ;  de  Tantre,  de 
nouvelles  fêtes  à  Versailles;  Trianon  et 
Marli  bâtis r  la  nature  forcée  dans  tous  ces 
lieux  de  délices ,  et  des  jardins  où  l'art  était 
épuisé..  vLe  mariage  du  petit-fils^  du  grand 
Conde  avec  mademoiselle  de  Nantes,  fille 
du  roi!  et  de  madame  dé  Montespan ,  fut  lé' 
dernier  triomphe  de  cette  maîtresse,  cpii  com« 
mençait  à  se  retii*er  de  la.  oour. 

Le  rqi  maria  depuis  deux  enfants  cjn'ii 
avait  eus  d*elle;  mademoiselle  de-  Blpis  avec 
le  duc  de  Chartres,,  (pie  nous  ayons  vu  de*» 
puis  régent  da  royaume  ;  et  le  duc  du  Maine, 
à  Louise-Bénédicte  de  Bourbon,,  petite-fille 
du^  grand  Condé,  et  sœur  de  M-,  le  Duc, 
princessercélébre  par  son  esprit  et  par  to 
goût  des  arts.  Ceux  (pii  ont  seulement  ap- 
proché du  Palais-Royal  et  de  Sceaux  savent 
combien  sont  faux  tous  les  bruits  populaires 
recueillis  dans  tant  d'histoires  concernant  ces; 
mariages  *)., 


^  Il  7  a -plus  de  TÎngt  volumes  dans  lesquels 
vous  verrez  que  la  uiaisoo:  d^Oi*réaDv9  et  la  mai- 
son de  Condé  s^indîgnèrent  de  ces  propositions; 
vous  lirez  que  la  princesse ,  mère  du  duc  de 
Chartres,  menaça  -9on  fils;  vous  lires  même 
qu^elle  le  frappa.  Les  anecdotes  de  la  consti- 
tution rapportent  sérieusement  que  le  roi  s^é- 
tant  servi  de  Tabbâ  Dubois,  sous-précepteor  du 


/' 
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(i685)    Arant  la  cëlébratioD-  àé  maagi»gm\ 
de  M.  le  Due  avec  mademoiselle  de  Nantes^ 
le  mardis   de*  Seîgnelai,   à  cette   ocoasion^ 
donna  aa  roi  ime  fête  digne  decee  monarque^ 
jlfans  les  jardins  de  Sceaux,  plantés  par  La 
]^ôtre  arec  autant  de  goûtvque)  ceuicâeTer-^ 
aailles.    (Xa  j,  exécuta  Fidjlle    de  la  ps^s^ 
cpiuposée^  par'  Racinew    IK.  j.  eut  dans   Ver^ 
sailles  un    nou:i^eau    carrousel;    et   après  le 
miariage,  le., roi  étala  une  magnificence  sin> 
Sfiière^  dont  le  cardinal  M azarin  arait  donne 
la»,  première  idée,  en  i65é*    On  établit  dans- 
le,saIon  de  Marli  quatre  boutiqoéà,  rempBes 
de-)  ce  quB  Uind^striè  des  ooayriers  de  Pari» 
ayaii«,produit  de  plus  riche  et  de  plus  re<» 
cberené*.    Ces  quatre-  boutiques    étaient  au» 
tant  dr^.deo^ratiéns  superbes  j   qui  représai- 
taient  les  quatre  saisons  de'raimée.  Madame^ 
de  Monîespan  en  tenait  une    arec   Monsex;^^ 
gneur»    Sa   rivale  :,   inadame   de  Maintenons 
en  tenait  U9ie  autre  avec  le  duc  .  da.  Maine^. 
Les  dei|i({  neuFcaux   mariés  avaient'' chacum* 
la  leur;  M.  le.  Duc  avec  madame  de  Thian-> 
gef  et  madame  la  Qubhesse ,   à  qui  la  bien-», 
séance  ne  permettait  pas  d*en  tenir  une  avec 
un  bonome^  à  cause  £s   sa   grande  jeunesse, 
était  avee  la  duekessé«- de  Cbsweuse,    Les 


due  de  Chartres,  pour  iaîre  réuasir  la.  atgocîa- 
Uoiir  cet  abbé  fCéi^  ▼Inl  à  bout  qu^ayec  pkîne» 
et  qi)^il  demanda  p»ups  récompiàise  lo  >'«hapeau 
de  -tCaB^inaL  Tout  ea  qui  regarde  la  cour  e«i 
éccH  ainsi,  daiu  beaucaupjdî'bistoiret. 


daçies  et  tes  hommes  nommés  dà  roji^e  ti«* 
raient  au  sort  les  bijoux  dont  les  boutiqofes 
étaient  garnies.  Ainsi  le  roi  fit  des  présents 
a  toute  la  coui',  d'une  manière  digne  d'un 
roi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut 
moins  ingénieuse  et  moins  brillante.  *Ces  lo- 
teries avaient  été  mises  en  usage  autrefois 
par  les  empereurs  romains;  mais  aucun  d*eux 
nen  relèya  >la  tuagaifidence  ^^  tant  de  ga« 
lanterie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille^  madame  Ae 
Montespan  ne  i«pàrat  plus  à  la  cour.  Elle 
vécut  à  Paris  arec  beaucoup  de  dignité. 
Elle  araft  un  grand  revenu,  mais  viager;  et 
le  roi  lui  IGt  payer  toujours  une  pension  "de 
mille  louis  dor  pur  mois*)  Elle  allait 
prendre  tous  Tes  ans  les  eaux  â  Bourbon,  et 
7.  mariait  des  filles  éa  voisinage  qu'elle  do- 
tait. Elle  n'était  plus  -dans  lâge  où  l'ima- 
gination fi^appée  par  de  vives  •  impressions 
envoie  aux  CanhéUtes*  Mie  lÉiouMift  A  Bour- 
bim,  en  1707.  •  ^ 

Un  an  apt'és  le  mariage  de  madeûbiâfelle  ' 
de  Naiites'âvBC  Mé  le  Duc,  mouï^it  â  Fon-  ' 
tainebieku  le  prïnce.  de  Condé,  à  l'âge  de  ' 
soixante-six  antf ,  driDÎ^lte  'mhiadie  gui  empira  ^ 
dans  r^ort  qullfit  daller  vëh*  ihâdaïtiè  la' 
Duchesse  qui  avait  ia^p^te-vérote.  On  pedt 
îtigiéf  j>&r  jcet  empressement  qui  itoi  4)oûto  ia 


^  ËaViroQ  Tiô^  imBle  de  nos  tÎTpés. 


Tte,  sH  avait  etf  de  la  répugn'aneë .  au  ma- 
riage de  son.  petitrfils  avec  cette  ville  du  roi 
et  de  madame  .  de  Montespan ,  Comme  _  i'ont 
écrit  tous  ces  gazetiers  de  mensonges,  dont 
la  Hollande  était  alors  infectée.  On  trouve 
encore  dans  iine  histoirç  du  prince  de  Condé, 
aortie  de  ces  mêmes  bureaux  dïgnoranôe'  et, 
d'imposture,  que  le  roi  ie  plaisait,  en  toute 
occasion,  à  mprtifîer  ce  prince,  et  q^'aa  ma>* 
riage  de  la  princesse  de  Conti,  fille  de  ma- 
dame de  La  Yalliêre,  le  secrétaire  d*état 
lui  refusa  le  titre    le   haut   et  puissant  aei- 

foeur  ,  comme,  si  ce  titre  était  celui  qu'on 
onne  aux- princes  du  sang.  L'écrivain  qui 
a  composé  Flûstoire  de  Louis  XIY ,  dans 
Avignon,  en  partie  sur  ces  n^albeuteux  Më«  . 
moires,  pouvait-il  a^sez  ignoreil  le*  mondjB  et 
les  usages  de  notre  , cour,  pour  rapporter^ 
des  fapiss0és,  pAreillef^?  -  '  ,  1 

Cependant ,  «après  \^  mariage  de  madiamo  • 
la ,  Duclie$^e,  apriès.  Téclipse  totale  de  Ja'î 
mère,  madame  de  Maintenon  victorieuse,,  piii  ! 
nuitel  a^cend[an};^  et  ^inspira  à  LouisXIV  |:aBt 
de  tendresse  et  ^e  scrupulej^^qwe  le  roî,  par;, 
le  .cbnseili  du  père .  lisif' Chaise, .  Tépousa  se-  , 

cretemei  ■  ' 

une  petite 

parlement 

Bourgogne^     Il  n'y  fsut    àucuji   contrat ,    au-: 

cune    stipulation.      L'archeyçque    de    Paris, 

Harlai  de  Chanvalon,   leur    donna  la-  béné* 

diction;   le  confesseur  7  assista}  Montc^e- 
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yrénîl  *),  .pt^  ^Bontçm^ ,   pr<3n)îer    yalet.  de. 
chambre,  7^^ furent  comme  tëmoms.     Il  n^est 
plus  permis   dé    supprimer  ce  fait  rappoité 
dans  tons  le^.  auf^urs.,,  qui  d'ailleurs  se  Aont 
trompés  sur  les  noms,  sur  le  lieu  et  sur  lei^ 
datés.     Louis  XIV  .  était    alors' dans   sa  qua- 
rante-huitième  année  f    et  la,  personne  qu'il 
ëpoufiiait,    dans   sa   cinquante- deuxième.      Ce 
prince,  comlilé  de  gloire',  roulait  mêlet  ^x 
fatigues    du*  gouvernement  les,  douceurs   in-r' 
nocentes    dune    yie   privée:    ce  mariage   ne 
l'engageait  à  rien  d'ipdîgije  de  son  rang:  il 
fûf  toujours   problématique   à   la   cour.     Si. 
madame  de  Maintenon  était  xpariée,   on  re** 
spéctait  en  elle  le  choix  du  roi,  sans  la  trai* 
ter  Çft  reine. 

Là  destinée  de"  cette   dame  parait^  parmi, 
nous,  jFort  étr^'ngç,   quoique,  rhiistoire   four- ^ 

f).-IU,itoh  pas.le'CheTiilie^.ide' ËiiiMl  comme  ï%  * 
'.({bent'le^  McnH^ir^adé  ÇhoUi^t  Oik  ne  prend, 
.pour  iDonfi^^ats  d'an  tfil  secref;,  que  deScClonie- 
.,\#tigue&  affid^,  et  des  hommes^ jattacbc^^ pagr  leu^ 


Gémtiiènt''pétiti-én  Mppottér'  ^'àpifc 
de  ï'Kfékèvè^  de  Paris^  Harlâi^>  en^iôgS,  ^l'èi  ' 
I   «de. dix  «bffiiapvèf  le.mrvige,  x  jés''  Itu/itais  trcu* 
'  :  yerent  •  don»',  ^eà  fieiUes  •  f^htles  ft^çte  de,  •  oeiéàra^  ■ 
.:  non?    Çe/€o|]^t)p,  qui.n'e^t^paaj  mêqae   Êiit^ppur 
,.  4fis  laquais,  ne  «e  tjçouVe  <{ii^  d»n3  le$'MémQÏ^ . . 
de  MamteÀun. 
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aisse  beâiicoup  d*exeiiiples  de  f^Hunes  plu^ 
grandes  et  plus  mat^iiées,  q[ai'ont  eu  des. 
commeÂéements  plus ']^étîl;s.  La  marquise  dé 
Saiut-Sébastîea ,  que  Iç  roi  de  Sardaignè^ 
Tictor-Amédée,  épousa,  nétsiit  pas  au-dessus, 
de  madame  de  Mainteirou:  rimpératricé  de 
Russie,  Catherine,  était  fort  au-dessous;  et 
la  première  femme  de  Jacques  II ,  roî  d^An* 
giéteri^,  lui  était  bien  inférieure,    selon  les 

Sréjagés  de  i^Etni'ope,  inconims  ûia^s  ^  reste 
JD  monde.  s    . .  ' 

Elle  était  d'une  ancienne. 'maison,  petitç« 
fille  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  de;Henri  ' 
IV.  Son  père , ,  Constant  d' Aubigné ,  ayant 
Touin  faire  un  établissement  à  la  Caroline, 
et '«'étant   adressé   aux    Anglais  fut   mis   en 

Erisbn  au  château  Trompette,  et  en  fîit  dé- 
yré  par  la  fille  du  gouyemeur,*  pomnié  - 
CcardîUaC'^^èlitiHiommé  boi^delais^.  CcmOailt 
dlAobigné  épousa  ^tfa  bienfaitrice,  en  "^Av^^  . 
et  4â  'mena  i  la  'HDaiN^liiie.  De  retovo*'  en 
FVtnclK'^teè  eBe  au  bottt  de -^elqdës'ftii- 
néeii,  xhfSs  '^ux  furent  enferi]iiés  à  mbrt  en 
Poitou,  ]^ar,.or)^re  dç  la  coun,  Ce'  fut  dans 
cette  prison  de  JKfiort.  que  n^iqîait,  en.  i635f 
{■^rançoi^e  d'Aubigaé,  destinée  ^  épr4>ttTer 
tootes  les  rigueurs  et  toutes  lef  «  iavenrs  Ao 
la- fortune»  '.Menée  à  Vàeé  6e  ^ivou  ans  «en 
Amérique,  laissée  par  ta  négligence'  d^ 
dMiestkriie  sur  le  riWge^  fifëté^à  y  être  dé- 
Torëe  dW  sei^eut,  ramehee'  6rplils(ine  à 
Tige  de   douze    ans,  ëleyée  âvbc  la  plua 
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graade  ctarelé  c^ez  madame  de  Neaillanf^ 
mère  de  la  duchesse  de  Navailles,  sa  pa- 
rente, elle  fut  ti^op  heureuse  d'épouser,  en 
i65i,  PauIScarron,  qui  logeait  auprès  d'elle 
dans  la  rue  d'Enfer.  ^  Scarron  était  d'une 
ancienne  famille  du  Parlement,  illustrée  par 
:de  gi*andes  alliances;  mais  le  burlesque  dont 
il  faisait  profession ,,  l'aTilissait  en  le  faisant 
.  aimer.  Ce  fut  pourtant  une  foitune  *  pour 
mademoiselle  d'Aubignè  dV^poûser  cet  hoBV- 
me  disgi^aciè  de  la  nature,  impotent,  et  qui 
u'aTait  qu'Hun  bien  très-médiocre.  Elle  nt^ 
avant  ce  mariage,  abjuration  de  la  religion 
calviniste,  qui  était  la  sienne  comme  celte 
de  ses  ancêtres.  Sa  beauté  et  son  esprît  la 
firent  bientôt  distinguer.  Elle  fut  recher- 
chée avec  empressement  de  la  meilleure 
compagnie  de  Paris:  et  ce. temps  de  sa  jeu* 
nes&e  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de  sa 
vie  *}.   Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée 


^  n  e»t  dii  dans,  les  prétendus  Itfémeîres  deMaiii» 
tenon,  tomeUr,  page  tiiô,  ^qu'elle  n'eut  long- 
,^temps  qu'un  même  lit  avec  la  célèbre  Pilinon 
,,Lenclos,  sur  l^s  ouï-dire  de  Tabbé  de  Chà- 
„teauneuf  et  dç  Tauteur  du  Siècle  .de  Louis 
XIVJ^  Mais  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de 
cette  anecdote  chez  l'auteur  du  Siècle  de  Louis 
XIV,  ni  dans  tout  ce  qui.  nous  reste  de  M. 
Tabbé  de  Chàteauneuf«  L'auteur  des  Mémoires 
de  .Maintenon  ne  cite  jamais  qu'au  hasard.  Ce 
lait  n'est  rapporté  que  dans  les  Mémoires  du 
Marquis  de  La  Fare,  page  igo^  édition  de  Rot* 
tiecdami,     C^était    encore   la  mode   de   partager 

8*« 


en  *i66o,  elle  fit  long-temps*  sol^iter  anprâ 
du  roi  tine  petite  pension  dé  ^nze  cents 
lîyres,  dont  Scarron  avait  foui.  Enfin,  an 
bout  de  quelques  années,  le  roi  lui  en  don- 
na une  de  deux  mille ,  en  )ui  disant  :  »Ma- 
:»dame,  )e  tous  ai  fait  attendre  long-tempS, 
»màis  TOUS  ayez  tant  d*amis.  que  f  ai  yonlù 
yavoir  seul  ce  mérite  auprès  ae  yous.^r 

Ce  fait  m'a  été  conté  nar  le  cardinal  de 
Fleuri,  qui  se  plaisait  à  le  rapporter  soù* 
yent,  parce  quil.  disait  que  Louis  XIY  lui 
ayait  flit  le  même  compliment,  en  lui  don- 
nant réyêché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est'  prouyé  par  les  lettres 
mêmes  de  madame  de  Maintenoh,  qù*elle 
dut  à  madame  de  Montespan  ce  léger  se- 
cours qui  la  tira  de  la  misère;  On  se  res- 
souyint  d  elle  quelques  années  après ,  lors- 
qu  il  fallut  éleyer  en  secret  le  duc  du  Maine, 
que  le  roi  ayait  eu,  en  1670,  de  là  mar- 
quise de  Montespan.  Ce  ne  fut  certaine- 
ment qu'en  167a  qu'elle  fut  ehoisîe  pour 
5 résider  â  cette  éducation  secrète:  elle  dit 
iâns  une  de  ses  lettres  :  :»Si  les  enfants  sont 


son  lit  avec  ses  amis  et  cette  mode,  qui  ne 
subsiste  plus ,  était  très-ancîemie ,  même  à  la 
co\ir.  On.Toit  dans  ^histoire  de  France  que 
Charles  IX,  pour  sauver  le  comte  de  LaUoche- 
foucault  des  massacres  de  la.  Saint -Bartfaélemi, 
lui  proposa  de  coucher  au  Lourre  dans  son 
lit;  et  (pie  le  duc  de  Guise  et  le'  prince  d« 
Condé  avaient  long-temps  couché  ensembie. 


^7 

MU  roi)  je  lé  reox  Lien  ;  car  )è  m  i|ie  dkar» 
»geraîs  pas,  saiu  scropule,  de  ceux  dé  ma* 
«dame  de  Monte^Moi:    aioti  il  faal  que  le 
«roi  me  l'ordonne  9  Toilà  mon  dernier  mol*« 
Madame  de  Monlespan  n  a^ait  deux   eafai^ 
qaen  1673,   le  doc  du  Maine  et  le  oognie 
de  Yexin.    Les.  dates  des  lettres  de  madame 
de  Maintenon,  4e  >670,  dans  lesquelles   elle, 
parle  de  ces  deux  enfants ,  dont  l'uti  n'était. 
pa»  encore  né,  sont  donc  évidemment   faus- 
ses.   Presque  tontes  les.  dates  de  eei>  lettres ^ 
imprimées   sont  enrenées*      Cette    infidélité. 

Smrrait  donner  de  tiolents  sooMons  warVvst^ 
entieîté  de  ces  lettres,  si  d^ailleurs   on  n'y 
reconnaissait  pas  on   oaraetire  .de  naturel  et  > 
de  Térîté   qu'il   est  presque  impossible    de 
contrefaire. 

n  nest  pas  fort  imporlani  dé  saroir   en 

£eHe  année  cette  da^e  fut.iduirgée  du  soin 
I  enfants  naturels  de  Louis'XIV;  msSslat- 
tention   à  ces  petites  Térinés  fak  yoir  aree 

ri  scrupule  oh  à  écrit  les  faits  principaux 
cette  kisteire.- 
Le  ^c  du  Maine  était  éé  arec  un  pied 
difforme.  Le  premier  médecin,  d*Aqnin,  qui 
était  dans  la  confidence,  jugea  qu'il  fallail. 
envoyer  l'enfant  aux  eaux  de  Bai-èg^.  On 
ehcBéka  une  personne, de  confiance  qui  put 
se  charger  de  ce  dépôt  *)»  Le  roi  se  souyint 


'j  ' 


*)  L'auteur  du  roman   des  Mémoires   de   madamIF 
de  Mamté&on  lui  fait  dire  à  la  vue  du  château 
.    Trompette:   ;,Voilà  où    j'ai  été  élevée,  etc.**. 
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de*  madftn:^  Çcarron.  NL  le  Loavpift  alla 
secs'étemont  â  Paris  ^^lui  proposa  ce  voyage» 
Elle  eut  soia  depuis  ce  temps^là  de  Vêènoa^ 
tion  du  duc  du  Maine,  nommée  à  eet  emploi 
pari  le-  roi^  et  tien  .point  par  madame  de 
Mèfitespan,  eomn^e  on  l'a  dit.  Elle  écrirait 
ext  voi  directement  $  ses  Jksttre^  pkirent  beau- 
coup. Yoilà  Forigine  de  sa  fortune^  son 
mérite  fit  tout  le  reste.  . 

Le  réi,  qui  né  pourait  d'abord  s'acconto- 
mer  à >  elle,,  passa  de  layersion  à  la  g(hi* 
£aneey  et  de  là  confiance  à  l'amour.  Les 
lettres -({00' nous  ayons  d*elle  sent  un  mon«* 
ment  biea  plus  précieux  ({non  ne  p^iset: 
^ies  découvrent  ce  mélange  de  religion  et 
de  galai^^rie,  de  âtgmté  .et  de  faiblesse^ 
qui  se  trouve  si  souvent  dans  le  coeur  hu« 
main,  et  qui  était  dans  celui  de  Louis  ^lY. 
C^ui  de  madùne  de  Midntenon  parait  à  la» 
fois  plein  dune  ambition  et  d*uné  dévotion 
qui  né  se  combattent  jamais.  Son  confeft* 
seur  Gobelin  approuve  également  Tune  e%^ 
Tautre;  il  est  dû*ecteur  et  courtisan;  sa  pé*> 
liiténte,  dereniie  ingrate  enveto  madame  de 
Monteq^an,  se  c^ssimulè  toufours  son  tort. 
lie  confissBeur  nourrit  cette  iU«sién|  elle  fiEdt 
venir,  ée  bonne  foi,  la  religion  au  secousfr 
de  ses.  charmés  usés,  pour  supplanter  sa  bieii* 
faitiîctf  devenue  sa, rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de 

I 

€ela  e^t  évidemment  faux;  ells  avait  été  élevée 
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8€rapnl^  de  la  jMfft  an  n&^  d'ambitioii  et 
de-  dévotion  de  la  part  de  la  nouvelle  bmU 
tresse^  parait  durer  dçpvis  1681  }U8qaai686y 
qui  lut  1  époque  de  leur  oiariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu^uie  re* 
k*aite.  Renfermée  dans  son  appartement  <{ui 
était  de  plainpied  à  celui  du  roi,  elle  se 
bornait  à  .une  société  de  deux  ou  trois  da? 
mes  retirées  comme  elle;  encore  les  voyait- 
elle  rarement.  Le  roi  venait  tous  les  jours 
chez  elle  après  soi»  diner,  avant  et  après 
le  soupery  et  y  demeurait  ju8<|u  a  minuit*  Il 
7  travaillait  avec  ses  ministres  pendant  que 
madame  de  Màintenon  s'occupait  à  la  lec- 
ture, ou  a  quelque  ouvrage  des  mains;  ne 
s'empressant  jamau  de  parler  d  affaires  d'état^ 

Eiraissanr  souvent  les  ignorer;  rejetant  bien 
in  tout  ce. qui  avait  la  plus  légère  appa-^ 
r^iee  d'intrigue  et  de  cabale;  beaucoup 
plus  occupée  de  complaire  a  celui  qui  gou- 
vernait que  de  gouverner,  et.  ménageant  son 
crédit  en-  ne  l'employant  qu'avec  une  circon-^ 
spection  extrême*  Elle  ne  profita  point  de 
sa  place  pour  faire  tomber  toutes  les  digni- 
tés et  tous  les  grands  emplois  dans  sa  fa- 
mille. Son  frère,  le  oomte  d'Âubigné,  an- 
cien lieutenant-général,  ne  fut  pas  même  ma- 
réchal de  Fk*ance.  Un  cordon  bleu ,  et 
quelques  parts  secrètes  *)   dans  les  fermes 

*)  Voyçxi  les  lettres  a  son  frère.  „Je  tous  con* 
ifjure  de  Vivre  commodément,  et  de  manger  les 
i,dix-huit  mille  francs  de  Taffaîre  que  nous 
^Tons  faite:  et  nous  en  ferons  d^autres.^ 


gënéfales  fiaient  sa  ^^ttle  f<)lrtane;  -auést^  di^*. 
sait-il  au  matéchai  *  de  Vi^onne,  frère  de» 
madame  de  Montespan ,  »qu'il  ayait  eu  aonl 
»bâton  de  maréchal  en  argent  coiiiptant.«  -^ 
Le  marcpiis  de  Yillette/  son  neVeu,  ou 
son-  cdusin,  ne  fut  que  chef  d  escadre.  Mu*' 
dame  de  Caylus,  fille  de  ce  marcpiis  de  Vil*' 
viettey  neut  en  mariage  qu'aune  pension  mo«^ 
dique  donnée  par  Louis  XIV.  Madame  de 
Maintenon ,  '  en  mariant  sa  nièce  d'Aubign^ 
au  iiis  du  premier  maréchal  de  Noaiiles  X^f 
ne  lui  donna  que  deux  cent  ofiille  francs:  le 
roi  fit  le  reste.  Elle  n'avait  elle-même  quer 
la  tetre  dé  Mainfenon  qu'elle  avait  dxkt^ée 
des  bieilfaits  du  roi.  Elle  voulut  que  }6 
public  lui  pardonnât  son  élévation  en  fà* 
veur  de  son  désintéressement*  La  seeoiidcf 
femme  du  marquis  de  Villéftë,  de|mîs  ma^ 
dame  '  de  Bolinghrohe ,  i^e  ^ut  jamais  rien 
•obtenir  d'elle.-  Je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  quelle  avait  reproché  à  sa  cousine  le 
peu  qu*elle  faisait  pour  sa  famille,  et  qu*elle 


/  - 


.^  Le  a^mpOsteiir -d^s'Méflioîtes  de  madame  an 
MaÎBtenâb  dit ,  tome  IV,  pa^e  ado.  ^RousseaU) 
yyYipère.aehatnée  contre  aes  bienfoitetirs,' {fit  dés 
„eoupleta    jatiriqu^s    contre    le    m^échal,   de 

.^  ^ouilles/^  Cela  n'e^X  pA$  ynû:  il  ne  faut 
calomnier  personne.  Bousseau,  très-jeune  alorf, 
ne^  connaissait  pas  le  premier  .maréchal  de 
NoailleSf  Les  chansons  satiriques  dont  il  parle, 
étaient  d'un  gentilhomme  nommé,  de  ÇaDatiac, 
qui  les  avouait  Ija^teiuëiit.  ,  "^ 
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hii  arait  dit  en  colère:  «Yous  roviez  jouir 
vàe  TOtre  modération,  et  que  votre  famille 
i»en  soit  la  Tictime.&  Madame  de  Maintenon 
oubliait  tout  quand  die  craignait  de  cho^* 
quer  les  sentiments  de  Louis  XIV.  EUle  n  osa 
pas  même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles 
contre  le  père  Le  Tellier.  Elle  avait  beau- 
coup d*amitié  pour  Racine;  mais  cette  ami- 
tié ne  fut  pas^  assez  courageuse  pour  le  pro- 
téger contre  un  léger  ressentiment  du  roi« 
Un  Jour,  touchée  de  l'éloquence  avec  laquelle 
il  lui  avait  parlé  de  la  misère  du  peuple, 
en  1698,  misère  toujours  exagérée,  mais  qui 
fut  portée-  réellement  depuis  jusqu'à  une  e±- 
trémité  déplorable,  elle  engagea  son  ami  â 
faire  un  Mémoire  qai  montrât  le  mal  et  le 
remède.  Le  roi  le  lut,  et  en  ayant  té-, 
moigné  du  chagrin,  elle  eut  la  faiblesse  d'en 
nommer  l'auteur,  et  celle  de  ne  le  pas  dé- 
fendre. Racine,  plus  faible  encore,  fut  pé- 
nétré dme  douleur  qui  le  mit  depuis,  au 
tombeau*). 

Du  même  fond  de  caractère  '  dont  elle 
était  incapable  de  rendre  service,  elle  Tétait 
aussi  de  nuire.     L'abbé    de  Choisi  rapporte 

3ue  le  ministre  Louvois  s'était  jeté  aux  pieds 
e  Louis.  XIV  pour  lempêcher  d'^éçouser  la 
veure  Scarron.  Si  Fabbé  de  Choisi  savait 
ce  fait,   madame  de  Maintenon  en  était  in- 


*)  Ce  fait  a  été  rapporté  par  le  fiU  de  Tillustre 
Badne,  du»  la  vie  de  son  fère. 


*9^  . 
sti'oîte;  eV  noMeidemeat  e]|e  pardoBiia  â  ce 
ministre*,  i^iais  elle  apaisa  le  roi  daqs  lés 
mouvements  de  colère  (jae  rhumeur  brusque 
du  marquis  de  Lpuyoid  inspirait  quelquefois 
â  soa  maître*). 


*)  Qui  croirait  que  dans  1er  Mémoire»  de  ma^ 
dame  de  Mamtenon,  tome  III,  page  278,  il  est 
dît  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne. 
^empoisonnât  !  Il  est  bien  étrange  qu'o*n  dé- 
bite â  Paris  des  'horreurs  si  insensées,  à  la  suite 
de  tant  de  contes  ridicules. 

Cette  sottuie  atroce  est  fondée'  syr  un  broit 
pôpulaii'e  qui  courut  à  la  moct  du  marqui»  de 
XouYois.  Ce  ministre  prenait  des  eaux  que  Sé- 
ron,.  son  n^édecin,  lui  ayalt  ordonnées^  et  que 
Za  Ligerie ,  son  chirurgien ,  lui  faisait  boire. 
C'est  ce  même  La  Ligerie,  qui  a  donné  au  pu« 
blic  le  remède  qu'on  nomme  aujourd'hui  ta, 
poudre  des  Chartreux^  Ce  La  Ligerie  m'a  êoa« 
▼ent  dit  qu'il  avait  averti  M.  dç  Louvoiis  qu'il 
risquait  sa  vie  s'il  travaillait  en  prenant  des 
eaux.  Le  ministre  continua  son  travail:  il  mou» 
rot  pres<|ue  subitement,  le  16  juillet  1691 ,  et 
non  pas  en  .169a,  comme  le  dit  l'auteur,  d^es 
laux  Mémoires.  .  La  Lig^erie  l'auvrit,  et  ne 
trouva  d'autre  cayse  de  sa.  mort  que  celle  qu'il 
avait  {M*édîte.  On  s'avisa  de  soupçonner  le  mé* 
decin  Séron  d'avoir  empoisonné,  une  bouteille 
de  ses  eaux.     -Nous  avons  vu  combieii   ces   fu« 

'  nestes  soupçons  étaient  alors  conununs.  On 
prétendit  qu'un  prince  voisin,  que  Lôuvois  avait 
extrêmement  irrité  et  maltraité*,  avait  gagné  le 
médecin  Séron.  On  trouve  une  partie  de  'cet 
anecdotes   dans   les  Mémoires   du  marquis   de 


lionbXTVf  en  épousant  madame  de  Main- 
teaon^  ne  se  donna  donc  quaoe  compagne 


Là  FarC)  page  a49«  La  famille  même  de  Lou* 
vois /fit  mettre  en  prison  un  Savojard  qui  frot- 
tait dans  la  maison;  mais  ce  pauvre  homme, 
très-innocent,  fut  bientôt  relâche.  Or,  si  Ton 
soupçonna,  quoique  très-mal  à  propos,  un  prince 
ennemi  de  la  fSrance  d'avoir  voulu  attenter  à 
la  vie  d\m  ministre  de  Louis  XIV,  ce  n'était 
pas  certainement  une  raison  pour  en  soupçon» 
ner  Louis  XIV  lùi-mêmie. 

Le  même  auteur,  qui  dans  les  Mémoires  de 
Maintenon  a  rassemblé  tant  de  faussetés,  pré- 
tend, au  même  endroit,  que  le  roi  dit  „qu'il 
,,avait  été  défait  la  même  année  de  trois  hom- 
,,mes  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  le  maréchal  de 
,^La  Feuillade,  le  marquis  de  Seigpnelai  et  le 
,,marquis  de  Louvois/^  Premièrement,  M.  de 
Sei^elai  ne  mourut  point  la  même  année  1691, 
mais  en  1690.  En  second  lieu,  à  qui  Louis  XIV, 
qui  s'exprimait  toujours  avec  circonspection  ei 
en.  honnête  homme ,  a-t-al  dit  -  des  paroles  si 
imprudentes  et  si  odieils6s?  à  qui  a-t-il  déve- 
loppé tme  Âme  si  ingirate  et  si  dure?  à  qui  a- 
t-il  pu  dire  qu'il  était  biennûse  d'être  défait 
de  trois  hommes  qui  l'avaient  servi  avec  le  plus 
grand  zèle?  Est-il  permis  de  calomnier  ainsi, 
sans  la  plus  légère  preuve,  sans  la  moindre 
vraisemblance,  la  mémoire  d'un  roi  connu  }>our 
avoir  toujours  parlé  sagement?  Tout  lecteur 
soisé  ne  voit  qu'avec  indignation  ces  recueils 
d'impostures  dont  le  public  est  surchai^;  et 
l'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  mériterait 
d'être  châtié,  si  le  mépris  dont  il  abuse  ne  Ip 
sauvait  de  la  punition. 

roUaire  Tonu  VUL  9 
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.  ^reable  et  sônmise.     La    sçule  distinction 
.  public[ue  €(ai  faisait  sentir  son  élévation   se- 
crète,  c'est  quà  la  messe  elle  occupait  une 
de  ces  petites  tribunes   ou   lanternes  dorées 
^  cpii  ne  semblaient  faites  <pie  pour  le  roi  et 


<dX. 


N,R  On  a  prétendu  que  ce  médecm  Séron. 
était  moft  empoisonné  lui-même  peu  de  temps 
après,  et  quon  TaTait  entendu  répéter  plut 
4 une  fois  pendant  son  agonie:  „Je  n'ai  que  ce 
^que  j'ai  mérité."  Ces  bruits  sont  dénués  de 
preuves;  et  si  le  prince,  qui  en  était  l'objet, 
eut  souvent  une  politique  artificieuse,^  jamais  il 
ne  fut  accusé  d'aucun  crime  particulier.  Mais 
la  crainte  d'être  empoisonné  par  l'ordre  du  roi, 
que  La  JBeaumelle  attribue  à  Louvois,  e»t  une 
rentable  absurdité. 

JjOuis  XIV  était ''fatigué  du  caractère  dur  et 
impérieux  de  Louvois,  et  l'ascendant  qu'il  avait 
lais.se  prendre  à  ce  ministre,  lui  était  devenu^ 
insupportable.  L'indignation  que  les  tiolencscs 
ordonnées  par  Louvois,  et  surtout  le  deuxième' 
Incendie  du  Palatinat,  avaient  excitée  en  Eu- 
rope contre  Louis  XIV,  lui  avaient  rendu  odieux 
un  ministre  dont  les  conseils  le  faisaient  haïr. 
Qn  a  dit  aussi  que  Louis  XIV  avait  promis  à 
Louvois ,  confident  de  son  mariage ,  de  ne  ja* 
mais  reconnaître  madame  de  Maint  enon  pour 
reine;  qu'il  eut  la  fiiiblesse  de  vouloir  oublier 
«a  parole,  et  que  Louvois  la  lui  rappela  avec 
«PO  fermeté  et  'une  hauteur  que  ni  le  roi  ni 
Miadaine  de  Maintenon  ne  purent  lui  pardonner. 

I.e  chagrin  et  l'excès  du  travail  accélérèrent 
an<^rt. 


la  rein6.  D^ailleurs,  nul  extérieur  de  graa- 
deur.  La  dévotion  qu'elle  avait  inspirée  au 
roi^  çt  qui  avait  servi  à  son  mariage,  devint 
peu  à  peu  un  sentiment  vrai  et  profond,  qtfe 
Yàgb  et  Fennui  fortifièrent.  Elle- s'était  déjà 
donné,  à  la  cour  et  auprès  du  roi,  la  consi- 
dération dune  fondatrice,  en  rassemblant  a 
Noisi  plusieurs  filles  de  qualité;  et  le  i^i 
^yait  affecté  déjà  les  revenus  de  labba^^e  de 
Saint  «Denis  à,  cette  communauté  naissante. 
SaintrCjr  fièX  bâti  au  bout  du  parc  de  Ver- 
sailles en  i686.  Elle  donna'^alors  à  cet  éta- 
blissement toute  sa  forme,  en  fit  les  règle- 
ments avec  Godet,  Desmarets,  évêque  de 
Cbartres,  et  fut  elle-même  supérieure  de  ce 
couvent.    Elle  7   allait  souvent  passer  queU 

Ïues  beures;  et  quand  je  dis  que  Tennui  la 
étenninàit  à  cp&  occupations,  je  ne  pairie 
que  diaprés  elle.  Ou'en  lise  ce  qu'elle  écrit 
à  madame  de  La  Maisonfort,  dont  il  est 
parlé  dans  le  chapitre  du  quiétisme: 


»Que  ne  puis-je  tous  donner  mon  expé» 
»rience!  que  ne  puis-ie  vous  faire  yôir  l'en- 
3»nui,  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu  ils 
>ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne  yoyez- 
yvous  pas  que  je  mpurs  de  tristesse  dans 
3»une-  fortune  qu*on  aurait  peine  à  imaginer? 
^Tai  été  jeune  et  jolie:  j'ai  goûté  lès  piaf- 
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i^faveur,  et  je  vous^  proteste,  ma  cbére  fille, 
^qiietous  lesjétats  laissent  un  vide  affreux *).« 

Si    quelque   chose  pouvait  détromper   àe 

ratnKidoii,  ce  serait  assurément  eette  lettre. 

«Madamie  de  Maintenon,  qui  pourtant  uWaît 

- cVautre   chdgrîn  4jue  - luniformité '  de  sa  vie 

•^auprès    d'un    gl>and   roi,    disait  un   jour  aa 

4;omte   d'Aubîgné^    son-  frère:    »  Je- n'y  puis 

M^plus   tenir  ,^   je  voudi^ais  être   morte.<c     Oq 

Sait  quelle  réponse   il   lui  fit:  'X>Voa$'  ayez 

»donc  parole  «*épou»er  Dieu  îe^  pére?« 

-<  i  A  la  mort  du  roi,   elle  se  retira  entière- 

nient  à  SaîAt-»Cyr.    Ce  qui  peut  surprendre, 

c'est  que    le  toi  ne   lui  avait   presque  rien 

assuré,     il  la  recommanda  seulement  au  duo 

^l'Orléans.     £I(e    ne    voulut   qu*une  pension 

de  quati^e-vingl  mille  Kvres,  qui  lui  fut  exacte* 

xiittnt  payée  jusqua  sa  mort,  arrivée  en  1719, 

4e    1 5  d'avriL     On  a  ti'op  affecté  d*oub]ier 

idans   son  épitaphe    le  nom  de  Scarron:   ce 

nomn^estpomt  airiKssant;  et  Tomission  ne  sert 

qu'à  faire  penser  qu'il  peut  1  être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse 
depuis  que  le  roi  commença  "à  mener  avec 
madame  de  Maîntenôn  une  vie  plus  retirée; 
iet  la  maladie  f^pnsidérable  quil  eut  en  1686 
<X)htribuâ  encore  a  lui  ôter  le  goût  dé  ces 
fctes  galantes  qui   aYaient.  jusque-là  signalé 
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\  •)  CeXte  lettre  est  authentique,  et  Tauteur  Tarait 
cléjîk  .  vue  en  manuserit  avant  que  le  fil*  du 
grand  Racine  Teùt  Dût  imprimer. 
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ptesqae  tovtet  ses  azuiées.  '  H  fnt  attaqué 
d^ane  fistule  dans  le  dernier  des  intestins* 
Ij*ort  de  la  obirurgie^  qui  fit  sous  ce- régne 
plus  dct  progrés  en  France  que  dans  tout  le 
reste  deilËurope,  n'était  pas  encore  fami- 
liarisé avec  cette  maladie.  Le  cardinal  de 
Biehelieu  em  était  mort,  faute  d'avoir  été 
Jbien  traité.  Le  danger  du  roi  émut  tonte 
la  France.  Les  églises  furent  remplies  dun 
pei^le  tnombrable  qui  demandait  la  guéri- 
son  de  son  roi,  les  larmes  .aux  yeux*  Ce 
mouvement  dun  attendiissement  général  fut 

{fresque  semblable  â  ce  que  nous  ^vons  ntii 
orsque  son  suoeesseur  '  fut  en  danger  de 
mort  à  Metz,  eu  1744»  Ces  deux  époques 
sqppreudront  à  jamais  aux  rois  ce  qu  ils  doi^ 
vent  à  une  nation  qui  sait  aimer  ;ainSiL 

Dès  que  Louis  Xiy  ressentit  les  premières 
atteintes  de  ce  mal',  son  premier  chi^urgicm 
Félix  alla  dans  les  hôpitaux  chercher  des 
malades  qui  fassent  dans  l^e-  même  péril  5 
il  copsfilta  .les  meilleurs  chirurgiens  ^  il  in- 
tenta, avec  .,eux  des  instruments  qui  abré- 
S^içnt  Topér^tion,  et  qui  la  rendaient  nvoins 
puloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans  se  plain- 
4re.  Il  fit  travailler  les  ministres  auprès  de 
^n  lit ,1e  jour  même;  et,  .afin  que  la  nou- 
velle d^  son  danger  jio  fit  ^ucvin  change- 
ment ^ans  les  çpurs  de  VEurope ,  il  donna, 
audience  le  lendemain  aux  ambassadeurs*- 
A.,e^  courage  d'esprit  se  joigaait  la  magna- 
nifl^té  avec  (laquelle  il  récpmpensa  Félix  ;  il 
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loi  donna  une  terre  qui  valait  aloirs  phis  de 
cinquahte  miUe  écus. 
Depuis    ce .  temps   le  roi  n'alla  plus  aia 

•  spectacles.  La  daophine  de  Bavière ,  deve-^ 
nue  méianeoliqùe  ^t  attâimiëe  dune  maladie 
de  langueur  qui  la  fit  enfin  mourir  en  1^90, 
8f^  refusa  à  tous  lés  plaisirs,  et  resta  obsti« 
nénient  d^ns  sona  appartement^  Elle  aimait 
les  lettres;  elle  avait  même  fait -des  vers; 
mais  dans  sa  mélanoclie,  elle  n  aimait  plus 
que  la  solitude^         •  ^ 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint --Cyr  qui  ra- 
itima  le  goût  des  choses  ^'esprit*.  Madame 
de  Maintenon  pria  Bàcine,  qui  avait  renoncé 
au  théâtre  pour  le  jansénisme  et  pour  la 
cour,  de  faire  une  tragédie  qui  pût  être  r^ 

~  présentée  par  ses  élèves^  Elle  voulut  im 
sujet  tiré  de  la  Bible^  Haciné  COîTî^^sa 
Sâuxer.  Cette  pièce  ayant  d'abord  été  jouée 
dans  la  maison  de  Saint-Cyr,   le  fut  ensuite 

5'  lusieurs  fois  a  Versailles  devant  le  roi^ 
ans  rhiver  de  1689»  Des  prélats,  de»  jé- 
suites sempressaient  d'obtenir  la  permissioii 
de  voir  -ce  singulier  spectacle.  Il  paraît  re-^ 
marquable  que  cette  pièce  éul  s^Iorsûfi'scio-i 
ces  universel;-  et  que  deux  ans  après,-  Atha- 
lie,  jouée  par-  les  mêmes  personnes,  n^eifl 
eut  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire^  quand 
on  joua  ces  piéeies  à  PaHs,  long^temp»  après 
la  mort  de  Tauteur,   et  af»^&  le  temps  des 

Jiartialitésc     Athâlie^   représentée  'en  ,i'fi'Ji 
ut  reçue   comme   elle   devait  Têïre,    avec 
transport;  et  Esther,  en  1721 9  n  inspira  que 
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de  la  froîdetir,  et  ne  repamt  |Jiif»  Mais 
alors  il  ny  avait  plns^  de  courtisans  cpri  re» 
conaûss^it,  avec  flatterie,  Ësther  dans  ma* 
dame  de  Maintenon;  et  avec  malignité,  YastM 
dans  niadame  de  Montespan,  Haman  dsu^s  M» 
de  Louvois,,  et  surtoi^t  les  huguenots  persé- 
cutés par  ce  ministre  dans  ,1a  proscr^tion 
des  Jlébreux*.  Le  public  impaiiial  ne  TÎt 
qu'une  aventure  sans  intérêt  et  sans  vraîsenv- 
blance^  un  roi  insensé,  cpiir  a  passé'  six  in^is 
avec  sa  femme  sans  savoir ,  sans  s4nformer 
même  qpû  elle-  est;  un  ministre  assez  rid^* 
culement  barbare  pour  demander  ^aa  roi 
qu'il  extermine  toute  une  nation,  vieillards, 
fenunes,  enfanta,  parce  quon  ne  lui  a  pas 
fait  la  révérence;  ce  même  ministre  assez 
bote  pour  signifier  l'ordre  de  tuer  tous  les 
juifs  dans ''onze  mois,  afin  de  leur  donner 
apparemment  le  temps  de  s^échapper  ou  de 
se  défendre;  un  roi  imbécîlle  qui  sans  pré'- 
tesEte  signe  cet  ordre  ridicule ,  et  qui  sans 
prétexte  fait  pendre  subitement  son  favoi'i: 
tout  cela  sans,  intrigue,  sans  action ^  sans  irt- 
térêt,  déplut  beaucoup  àt]uiconque  avait  du 
sens  et  iu  goût*)/  Mais  maigre  le  vice  du 


*).  Il  est  dit  dan»  léS'  Ï^Itimoires  de  Mamtencoï  qae 
Racine,  voyant  le  mauvais  succès  d'Est  h  er  dans- 
lé  public,  s'écciai  ,,Roiipqwoi  m'j  sùis^je  ei- 
gyposél  pourquoi-  it/a-t-on  détourné  de-  vne  fôire 
.«.«^hailreux  ?^^  Mille  louis  le  consolèrent. 
i^  U  est  faux  qu£sther  fut  alors  .xnal  neçue. 
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sufet,  trente  vers  d'Ester  raient  mieux  qae 
heauçoup  de  tragédies  opii*  ont  en  de  plus 
grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent 
pour  l'éducation  d'Adélaïde  de  Savoie,  du- 
chesse de  Bourgogne,  amenée  en  France  â 
Tâge  d^onze  ans. 

Cest  une  des  contradictions  de  nos  mœurs, 


a*.  H' est  faur  et  impossible  <[ue  Racine  ait 
dit  qu^on  TaTait  empêché  alors  de  se  ^re  char^ 
treux,  puisque  ^a  femme  yivaik  L^aùteur,  qui 
a  tout  écrit  au  hasard  et  '  tout,  confondu ,  de»  > 
Tait  consulter  le»  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean 
Bacine,  par  Louis  Racine  son  ûls;  il  j  aurait  / 
TU  que  Jean  I^acine  voulait  sp  faire  chartreux 
ayant  son  mariage. 

3".  n  est  faux  que  le  roi  lui  eAt  donné  alors 
mille  louis.  '  Cette  fausseté  est  encore"  prouvée 
par  les  n^émes  Mémoires.  Le  roi  lui  fit  pré- 
sent dVne  charjge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre,  en  i6go,  après  la  représentation 
d^AthalIe  à  Versailles.  .  Ces  minuties  acquièrent 
quelque  importance  quand  il  s^agit  d!étre  ausai  _ 
-  gran4  l^o°^pc  que  Racine.  .  Les  fausses  aneq»  - 
dotes  sur  ceux  qui  illustrèrent  -  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV  sont  répétées  dans  tant  "de  livres 
ridicules,  et  ces  liyres  sont  en  si  grand  nombre,  ' 
)  tant  de  lecteurs  oisifs  et  mal  instruits  preii« 
nent  ces  contes  pour  des  vérités,  qu'on-  ne 
peut  trop  les  prémunir  contre  tous -ces  men* 
songes.  Et  si  1  on  dément  souvent  Tautcnr  des 
Mémoires  de  Maintenon,  c'est  que  jamais  aateur 
n'a  plus  menti  que.lui« 
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-que  â  on  côté  on  ait  laissé  an  reite  d'infa* 
mie  attaché  aux  spectacles  publies^  et  que 
de  l'autre  on  ait  regardé  ces  représeiitationa 
comme  l'exercice  le  plus  noble  et  le  plus 
cligne  des  personnes  royales.  On  éleva  un 
petit  théâtre  dan^  l'appartement  de.  madame 
de  Maintenon;  La  duchesse  de  Bourgogne, 
le  due  d'Orléans  y  jouaient  avec  les  per* 
sonnes  de  la  cour,  qui  avaient  le  plus  de., 
talents»  Xa  fameux  acteur  Baron  leur  don^ 
naît  des  letgons,  et  jouait  avec  eux.  La  plo^ 
part  des  tragédies  de  Duché,  valet  de  chambre 
du  roi,  furent  composées  pour  ce  théâtre; 
et  «l'abbé  Genêt,  aumônier  de  la  duchesse 
d^Ofléans , .  en  faisait  pour  la /.duchesse  du. 
Maine,  que  cette, princesse  ^  sa  cour  repré- 
sentaient^ 

^^%  occupations  formaient  l'esprit  et  an>' 
maîent  la  société^). 


")  Comment  le  marqnrs  de  La  Fare ,  pcnt-il  dîi% 
dans  ses  Mémoires  que  „dèptiis  ïamort  de  Madame, 
,^&Be  fîit  que  jeu,  conlusion  fX  intpolitesse ?^* 
on  jouait  beaucoup  àam  les  vojages  '  de  Marli 
et  de.  Fontainebleau,  ntais  jamais  chez  madame 
de  Maintent>n  ;  et  la  cour  fut ,  en  tout  temp% 
.  le  modèle  de  la  plus  parfaite  politesse.  La 
duchesse  d^Orléans,  alors  la  duclies.se  de  Ctiar^' 
très,  la'  princesse  de  Conti,  madame  la  Du^ 
chesse,  démentaient  bieû  ce  que  le  marquis  de 
La  Faré  SiTânce.  Cet  homme,- qui  dans  le  com-* 
inerce  était  de  la  plus  grande  indulgence,;  n'a 
presque  écrit  quWç  satire.    U  était  mécontent 


Aacatf  de  ceux  crni  ont  trop  Censuré  Louis 
&I V  ne  peut  disconvenir  ^qu'il  ne  fut,  jus- 
qu'à la  joui^need'Hœchstaedt,  le  seul  puis- 
sant, le  seul  magmfîque ,  le  seul  grand  pres- 
que en  tout  genre»  Car,  quoiqu  il  y  eût 
des  héros  y  conune  Jean  Sobiesui,  et  des 
rois  de  Suéde,  qui  effaçassent  en.  lui  le 
guerrier,  p^:^onne  n  eiïa^  le  nLonarque.  Il 
Èiut  ftTouer  encope- quil  soutînt  ses  malheurs, 
et  qull  les  répara.  Il  a  eu  vdesv  défauts,  il 
a*  fait  de  grandies  fautes;  mais  ceux  qui  le 
condamnent,  l'auraient-ila  égalé  s'ils*  avaient 
été  à  sa  place  ? 

La  dudiesse  de  Bourgogne  <^oîssàit  en 
gt^ces  et  en  mérite.  Les  éloges  qu'cm  don- 
nait à  sa  sœuiT  en  E^agne,  lui  inspirèrent 
une-  émulation  qui  redoubla  ^en  elle  le  talent 
dé  plaire.  Ce  n'était  pas  une  heauté  par- 
faite; mais  elle  avait  le  regard  tel  que  SOn 
fil&;  un  grand  air,,  une  takle  noble.  Ces 
avantages,  étaient  embellis  par  son  ^prit ,  et 
plus  encore  par  l'envie  extrême  de  mériter 
le»  suBOrages*  de  tout  le  monde.  Elle  était, 
"comme  itenriette  d'Angleterre ,  l'idole  et  le 
modé!e  de  la  conr^  avec  un/  plus  haut  rans  : 
elle  touchîût  au  trône  :  la  Franée  attendait,, 
du  due  de  Bourgogne ,  un  gouvernement 
tel  que  les  sages  de  l'antiquité   en   imaginè- 


du  gouvernement,  il  passait  ta  tte  dant  une 
•ociété  qui  se  faisait  un  mérite  de  condamner 
la  cour;  et  cette  société  fit,  d'un  homme  trcs- 
aîmable,  un  historien vquelc^uj^fois  injuste*.  . 
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rént,  mais  dont  Faastérité  serait  tempérée  par 
les  grâces  de  cette  princesse,  plus  faites  en- 
core pobr  être  senties  que  la  philosophie  de  son 
époux..  Le  monde-  sait  comme  tontes  ces*  espé*» 
rances  furent  trompées.  Ce  fut  le  sort  de  Loois 
XIY  de  Toir  périr  en  France  toute  sa  famille 
par  de&  morts  prématurées  9  sa  femme  â  qua» 
vante-cinq  ans,  son  fils  unifjue  à  cinquante*)  ;  et 
ua  an  après  que  nous  eûmes  perdu  son  fils,  noi|» 
iimes  son  petit-fils  |  le  dauphin  duodeBoar- 


^  L^auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintes 
non,  tome  IV,  dans  un  chapitre  intitule  Mad^ 
moùelle  Choin,  dit  que  Monseigneur  '  fut   amou^ 

'   retiï  d'une  de  ses  propres  sesurf,  et  qu'il  épous» 

0asuite  ixiademoiseUe  Choisi     Ce»  contes  popti^ 

'  laires  soM  reconnu»  pour  fiwx.-^obes  tous  le» 

bonaétes  geas.    U  faudrait  être  scîi*je'Jl6inf n*^ 

-Aontemporais:,.  mais  être  muni  de  preuves  pou» 

avancer  dentelles  anecdotes.    IL  n'j  a  jamais  en 

le  moindre  indice   que  Monseigneur  eût  épousé 

mademoiselle  Choin..    Renouveler  ainsi,  au  bou^ 

de  Soixante  ans,  des  bruits  de  ville,  si  vagues, 

'  m  peu.  vraisemblables,  sî  décriés j  ce  n'est  point 

'  écrire  Tbistoire,.  c'est  compiler*  au  hasard  dëir 
Isapandales  pour  gagner  de  l'argent;  Sur  quet 
ftindement  cet  écrivain  a-t-iL  le  front  d'avancev*^ 
page  a44f  <I^c  madame  la  duchesse,  de  Boiir» 
gogoé  dit  au  prince ,  son  é)>oûx  : .  „Si  f  étoiis 
^^orte,,  aurîez-vaus  fait  le  tro£ûème  tome  de 
votre,  famille  ?"  *  Il  fait  parler  Louis  XIV,  tous 
les  princes,  tous  les  ministres  comme  s'il  les  avait 
écoutés.  On  troifve  peu  de  pages  dans 'ce  Mê* 
'  moire  qui'  ne  sofent  remplies  de  ces  mensonges 
lîàrdis  qui  soulèvettt  tout  les  honnêtes  gens,    : 
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ffogné,  la  claa^hine  sa,  femx^,  leur  fila,  aîné, 
ie  dac  de  Bretagne,  fHortés  a  Saitit-Denis  au 
même  tombeau,  au  mois  d'avril  1710;  tandis 
que  le  d^^nier  de  leurs  enfants  y  monté  de- 
puis sur  le  trône,  était  dans  son  berceau 
aux  portes  de  ia  mort.  Le  duo  de  Berri, 
frère  du  duc  de  Bourgogne,  les  suivit  deux 
ans  après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps^ 
passa  du  bereeau  an  cercueil. 
.  Ce. temps  de  désol^ion:  laissa  dans  les 
cœurs  une  impressionnai  profonde,  que,  daas 
la  minorité  de  Louis  XY,  j'ai  vu  plusieurs 
personnes    qui   ne   parlaient   de   ces  pertes 

Îaen  versant  des  larmes.  Le  plus  à  plaindre 
e  tous  les  Jbonunes ,  au  milieu  de  tant  de 
iBorts  précipitées^  était  celui  qui  semblait 
devoir  hériter  bientôt  du  rojauine» 

Ces  mêmes  soupoons  qu'on  avait 'eus  à  la 
mort  de  Madame  et  à  celle  de  Marie-Lotiise, 
reine  d*£spagne^  se  réveillèrent  avec  une  fu- 
reur singulière.  L'excès, de  la  douleur  pub- 
lique aurait  presque  excusé  la  calomnie,  si 
elle  avait  été  excusable.  Il  7  avait  di^  dé- 
lire à  penser  quon  eût  pu  fai^re  périr  par 
Im  crime  tant  de  personnes  royales ,  en  lais- 
sant vivre  le  seul  -  qui  pouvait,  les  venger. 
La  maladie  qui  emporta  hé  daupbin  duc  dé 
Bourgogne,  sa  femme  et' son  fîts,  était  une 
rougeole  pourprée  épidémique.  Ge  mal  fit 
périr  a  Paris,  en  moins  d'un  mois,  plus  de 
cinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de  Bour- 
bon t  petit-fils  du  prince  de  Condé ,  le  .  duc 
de.  la  Trii^ouilley  madame  de  La  YriiMére^ 
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madante  de  Lfstcnai ,  en  furent  attacniés  a 
la  coar.  Le  marquis  de  Gondrin ,  fils  da 
duc  d*Antin,  en  moarat  en  deax  jours.  Sa 
femme,  depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut  à 
Tiigonîe.  Cette  maladie  parcourut  toute  la 
France.  Elle  fit  périr  en  Lon^aine  les  aînés 
de  ce  duc  de  Lon^aine ,  François ,  destiné  a 
être  un  janr  empereur,  et  à  relever  la  mai* 
son  d*Autriehe. 

Cependant  ce  fut  assez  qu'thi  médecin, 
nommé  Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et 
ignorant,  eût  proféré  ces  paroles:  «Nous 
i»n*entenâons  rien  à  de  pareilles  maladies  :« 
cen  fut  assez,  dis*je,  pour  que  la  calomnie 
n'eut  point  de  frein. 

Philippe  duc  d'Orléans,  nered  de  Louis 
KJV,  avait  un  laboratoire,  et  étudiait  la  chi- 
mie^ ainsi  que  beaucoup  d^àutres  arts  :  c'était 
une  preuve  sans  réplique.  Le  cri  public 
était  a£Preux;  il  faut  en  avoir  été  témoin 
pour  le  croire.  Plusieurs  écrits  et  quelques 
malheureuses  histoires  de  Louis  XÏV  éterni- 
seraient les  soupçons ,  si  deis  hommes  in- 
struits ne  prenaient  soi^  da  les  détruire* 
J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  d^i 
rinjttsdee  des  hommes,  f  ai  fait  bien  des  re- 
cherches pour  savoir  1^' vérité.  Voici  ce 
que  m*a  repété  plusieurs  fois  le  marquis  de 
Canîllac,  fun  des.  plus  honnêtes  hommes  da 
royaume,  intimement  attaché  a  ce  prince 
soupçonné,  dont  il  eut  depuis  beaucoup  à 
se  plaindre.  Le -marquis  de  CaiûUac^  au 
milieu  de  cette  clameur  publique  |  va  le  voir 
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dàûs  $0n  palai$«  H  le  trouve  etendn  âterre^ 
versant  des  larmes,  .aliéné  par  le  désespoir. 
Son  chimiste,  Humbert,  court  se  rendre  4 
la  Bastille  pour  se  coastitiier  prisonnier  : 
mais  on  n avait  point  d'ordre  de  le  recevoir; 
cm  le  refuse.  Le  prince  (qui  le  croirait?) 
demande  lui-même,  dans  les  excès  de  aa 
doi^leur,  à  être  mis  en  prison;  il  veut  que 
des  formes  juridiques  éclaircissent  son  innq- 
.  cence';  ssi,  mère  demande  avec  lui  cette  justi- 
fication cruelle.  La  lettre,  de  cachet  sejr 
pédie;  mais  elle  n'e^t  point  signée:  et  le 
marquis  de  Canillac  y  dans  cette  émotion 
d'çsprit,  conserVa  seul  assez  de  sang-froi^ 
pour  sentir  les  conséquences  d  une  démarche 
si  désespérée.  Il  fit  que  la  mère  du  prince 
s'opposa  à  cette  lettre  de  cachet  ignomi- 
nieuseé  Le  Uionarque  qui  raccordait,  et  sp|i 
neveu  qui  la  demandait ,  étaient  égaleme^t 
malheui^eux  ,*)« 


i*i. 


*)  L'auteur  âe  la  vie  An  duc  d'Oiléans  têt  k 
premier  qui /ait  parlé  é«  œs  soupçons  atrooév: 
c?était  un  jésuite  nommé  La   Mott^y^le   méi4B 

:  qui  prêcha  à  Bouea  contre  c^  prince,  pendai|l 
ta  régence  f.  «t  Qiii  se  réfugia  ensuite  en  Hol^ 
lande  sous  le  nom  de  La  Hode.  '  Il  était  ix^ 
ctruit  de  quelques  faits  publics.  Il  dit,  tome  1^ 
page  lia,  que  le  prince  si  injustement  soup*» 
çonné  demanda  à  se  constituer  prisonnier  ;  et 
c^  fait  est  très-Trai.  '  Ce*  jésuite  n^était  pas  à 
portée  de  saToii*  icomme&t  M.  de  CariUlac  ^'^V'^ 
posa  à  cette  démaicbe  trop  iajucieuie  à  ïim^ 


CHAPITRE  XXVin, 

Suite  des  Anecdotet. 

Louis  XrV  déroraît  sa  douleur  en  public; 
il  86  laissa  voir  à  l'ordinaire  :  mais  en  secret 
les  ressentiments  de  tant  de  malheurs  le  pé- 

nocence  du  prince.  Toutes  les  autres  ^anecdb- 
tes  qu^il  rapporte  sont  fausses.  Reboulet,  qm 
Ta  copié,  dit  d'aprèë  lui,  page<i43,  tome  VIII, 
que  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  jvtt  scawé  par  du  contre'poison  eU 
yànse.  Il  n'jr  a  point  de  contre-poison  à  Ve- 
nise qn^on  donne  ainsi  au  hasard.  La  naéda-. 
one  ne  connaît  point  d'antidotes  généraux  qui 
puissent  guérir  un  mal  dont  on  ne  connaît  point 
la -source.  Tous  les  contes  qu'on  a  répandna 
dans  le  public  en  ces  temps  malheureux ncsont 
qu  un  amas  d^erreurs  populaires» 

C'est  une  fausseté  de  peu  de  conséquence, 
dans  le  compilateur  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon,  de  dire  que  le  duc  du  Maine 
fut  alors  à  Tagonie;  c'est  une  calomnie  puérile 
de  dire  que  l'jiuteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
accrédite  ces  bruits  plus  qu'il  ne  les  détruit. 

Jamais   l'histoire  na   été   déshonorée  par   de 

5 lus  absurdes  mensonges  que  dans  ces  p)réten^' 
us  Mémoires.  L'auteur  feint  de  les  écrire  en 
1753.*  11  s'avise  d'imaginer  que  le  duc  et  ia 
ducliesse  de  Bourgogne,  et  leur  fils  aine,,  'mO»> 
Turent  de  la  petite-vérole^  il  ayance  cette  fau»» 
«été  pour  se  donner,  ui^  prétexte  de  parler  de 
l'inoculation ,  qu'on  a^  faite  au  mois  de  mai 
1756.    Ainsi  dans  la  ndéiae  page   il  se  trouTe 
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'  nétraient  et  lai  donnaient  des  convaUîons. 
n  éprouvait  toutes  ces  pertes  domestiques   à 

'  la  suite  d'une  guerre  malheureuse,  avant 
qu'il  fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un  temps, 
où  la  misère  ' désolait  le  royaume..  On  ne 
le  vit  pas  succomber  un  moment  â  ses  af* 
flictions.  > 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  déran- 
gement des  finances,  auquel  il  ne  put  remé- 
dier, aliéna  les  cœurs.  Sa  confiance  entière 
pour- le  jésuite  Le  Tellier,  homme  trop  vio- 
lent, acheva  de  les  révolter.  Cest  une 
chose  très-remarquable  que  le  public,  qui  lui 
pardonna  toutes  ses  maîti*esses ,  ne  lui .  par- 
donna par  son  confesseur.  Il  perdit,  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie,  dans  fesprit 
de  la  plupart  de  ses  sujets,  tout  ce  qu'il  avait, 
fait  de  grand  et  de  mémorable. 
Privé     de   presque    tous    ses    enfants,  sa 

>  tendresse  qui  redoublait  pour  le  duc  du 
Maine  et  pour  le  comte  de  Toulouse,  ses 
fils  légitimés,  le  porta  à  les  déclarer  héri- 
tiers de  la  couronne,.  cTux  et  leurs  descen- 
dants, au  défaut  des  princes  du  sang,,  par 


quil    parle'   en    1753    de    ce    qid  «st    arrirê 
ea  1766. 

La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  80^- 
tes  d'écrits  calomnieax;  on  a  débité  en  Hol- 
lande tant  de  faux  Mémoires,  tant  d^imposturea 
iur  le  gouvemeuient  et  sur  les  €ito}'enj,  qiie 
e'est  un  devoir' de  précautionner  les  lecteurs ^ 
contre  cette  fouie  de  libiriles. 


y 


un  édit  qui  fut   enregis1i*é  san8  aucune  re»  ! 
monti^ance,  en  1714*     H  témpérail;  ainsi,  par  ' 
la  loi  naturelle,  la  séTerité  des  lois  de  con* 
reutioa  qui  privent  les  enfants  ^  nés  hors  du 
mariage,  de  tous  droits  à  la  succession  pa-  ' 
ternelle.     Les  rois    dispensent'  de  cette  loi. 
Il  erut  pouvoir'  faire  -pour  son  sang^  ce  qu'il  * 
avait  fait  en  faveur,  de  plusieurs  de  '  ses  su* 
jets.     Il    crut   surtout  pouvoir  établir   pour 
deux  de  ses  enfants   ce  qu  il   avait  fait  pas^ 
ser  au  parlement,  sans  opposition,  pour  \t% 
princes  de  la  maison  de  Lorraine.     Il  égala 
ensuite  le  rang  de  ses  bâtards  a   celui   des 

Ïtrihces  du  sang^  en  1715»  Le  procès  que 
es  princes  du  sang  intentèrent  depuis.  Aux 
priiices  légitimés  est  connu.  Ceux-ci  ont 
conservé  pour  leurs  personnes  et  pour  leurst 
enfants  lea  honneurs  donnés -par  Louis;  XIV.  ' 
Ce  qui:  regarde  leur  postérité  dépendra  du 
temps,  du  mérite  et  de  la  fortufcve..  < 

LoukXIY  fut  attaqué,  véi^s  le  milieu  du^ 
mois  d  auguste  1715^  au  retour  de  Marlî,/ 
de  la  maladie  qui. termina  ses  jours.^  Ses 
jambes  s*enflèrent;  la  gangrène  conunença 
â  se  manifester..  Le  comte  de  Stair,,  ambas^ 
sadeur  d*Anglçterre ,  paria ,  selon  le  génie 
dfe  éa  nation,  que  Ife  roi  ne  passerait  pai  le  mois 
de  septembre.  Le  duc  d'Orléans^  qui  ku 
voyage  de  Marli  avait  été.  absolument  $eul, 
eut  alors  toute  la  ,CQur  auprès .  de  sa  per- 
so^nne.  Uu  empirique ,  daqs  les  derniers 
jours:  de  la  maladie  du  roi,  lui  donna  un 
élixir  qui  ranimasses  forces.    Il  mangea,  et 
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Tempirique  assura  qa*il  guérirait.  La  foule 
qui  entourait  le  duc  d'Orléans  diminua  dans 
le  moment.  »Si  le  roi  mange  une  seconde 
i^fois,  dit  le  duc  d'Orléans,  noua  n'aurons 
j>plus'  personne.^  Mais  la  maladie  était  mor- 
telle. Les  mesures  étaient  prises  pour  don- 
ner la  régence  absolue  au  duc  d'Orléans. 
Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée,  que'  très-limî- 

-  tée  par  son  testament  déposé  au  parlement, 
<ea  plutôt  il  ne  Tarait  établi  que  chef  d!un 
conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'aurait 
eu  que  la  voix  prépondérante.  Cependant 
il.  lui  dit:  :»Je  you»  ai  conservé  tous  les 
»âroits  que  vous  donne  votre  naissances  f). 
Cest  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eut  de  loi 
fondamentale  qui  donnât  dans  une'  minorité 
un  pouvoir  sans  bornes  à  Théritier  présomp- 
tif du  royaume.  Cette  autorité  suprême, 
dont  on  peut  abuser,  est  dangereuse:  mais 
l'atitorité  partagée  Test  encore  davantage.  Il 
crut  qu'ayant   été  si  bien  obéi    pendant   sa 

-  vie^   il   le  serait   après   sa  mort,,   et  ne   se 
^    souvenait  pas  quoq  avait  cassé   le  testament 

de  son  père. 


*)  hit$  Mémoiref  de  madame  de  Majntenon,  tome 
V,  page  194  9  disent  que  Louis  XIV  Toulait  faire 
le  duc  du  Maine  lieutenant-général  du  royaume. 
H  faut  avoir  des  garants  authentiques  pour 
SToncer  une  cliose  aussi  extraordinaire  et  '  aussi 
'  importante^.  Lé  duc  du  Maine  *  eût  été  a»* 
dessus  du  duc.d'Oriéaas:  c^eût  été  tout  bsule* 
▼ener:  .auui  le  fait  est-tt  laux. 
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D'ailleurs  personne   n'ignore   arec   c(iiene 
grandeur    d'âme  fl  vit   approcher   la  mort, 
disant  à  madame  de  Maintenon:  «Tarais  cm 
's^qu^il  était  plus    diffiicile    de   mourir  ;«   et  à 
ses   ^omesticpies :    »Pom^uoi    pleurez-vous? 
9m*avez-(V0tta'  ern  immortel  ?«   donnant  tran- 
quillement ses  ordres  sur  beaucoup  de  cho- 
ses^ et  niêmé  sur   Sa  pompe  funèbre.  '  Qui- 
conque a  beaucoup  de  témoins  de  sa   mort 
meurt  toujours  avec  courage.      Louis  Vlir, 
dans  sa  dernière  noaladie,  avait  mis  en  mu- 
sique lé  De  profUnàis   qu*on    devait   chanter 
pour  Itfî.    Le  èourage   d'esprit .  avec   lequel 
XouiSÎ(^Fr'^t  sa  fin,    fut  dépouille  de  cette 
ostentation  répandue   siU*  toute  sa  vie.     Ce 
.courage  alla- jusqu'à  avouer  ses  ftiutes.     Son 
successeur  a  toujours     conservé    écrites   au 
chevet  de  soli  Ut  les  paroles  remarquables 
que  ee 'monarque  lui  dit^  en  le  tenant  sur 
son  Ht  entre  ses  bras:  ces  paroles   ne  sont 
point  tefles  qu^elIes- sont  rapportées  dans  toutes 
les  iiistoiifès.     Les  voici' n^leinent  eopiées: 
»  Vous' allez  être  bîenidl;  -i^i-'d  un*  grand 
«royaume.*  Ce  que  Jêvous  recommande  le  plus 
^fortement,  est  de  n*oiiblier  jamais  les  oblî- 
«gations  que  vous  avez  à  Dieu.    Souvenez* 
9^vous  que  vous  lui  devez  totft  e€f  que  vous 
«êtes.    Tâchez  de  conserver  la  j^aix  avec  vos 
^Voisins.     J*ai  trop  aîkné  la  guerre  ;  ne  m'i- 
«mitez  pas  en  cda ,  non  pki)s  que  dans  les 
^trép  grandes  dépenses  qûé  j'ai  fa&ies.   Pre'^* 
iné^  conseil  en  toutes   choses,  et  cherche)^ 
9i^à  oomiaître  le  meilleur  pouk;  le  suivre  ^tmi^ 
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>joiir$*  Soulage?  vos  peuples  le  plus  tôt  cpie 
ï'vous  le  pourrez  y  V  et  iPaites  ce  que  j'ai  eu 
>^le  malheur  de  ne  pouTOir  faire  moi-même, 
3^etc.<c 

Ce  discours  est  trés*éloigné  de  la  petitesse 
d'esprit  qu'on  lui  impute  dans  quelques  Mé» 
moires*    , 

On  lui  a  reproché  d'avoir,  porté  sur  lui  des 
Teliques,  le^  dernières  années  de  sa ,  ?fie»  Ses 
sentiments  étaient  grands^,  mais  son  confes* 
seur ,  qui  ne  Tétait  pas,  .V^^^^^  assujetti  à  ces 
pratiques  peu  couTena^ps,  ^et  aujourd'hui 
désusitéés  ,  pour  Fassujet^ir  plus  pleineiiient  à 
ses  insînuatîop^  Et  '  ^'aiUeui^  i  ces ,  veHqaea^ 
qull  avait  la  faihlessç^  de  pointer ,  lui  ayaienit 
été  données  par  madame  de  Maiate&OQ.. 

Quoique  la  vie  et  la  naort  de  Louis  XIV 
^ssent  été  glorieuses,  il  ne  fut  pas  au^i 
regretté  qu'il  le.  méritait»  L*amoi;r  de  la 
nouveauté,,  rapproche  dqu  temps  de  mino- 
rité, o^L,  chacun  se -figurait  une  fortune;  la 
cpierelle  de. la  Cpnstîtution  qui  aigrissait  les 
esprits ,.  tout  fit  (recevoir  la  nctu^velle  dé  sa 
mort  avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin 
que  l'indifférei^ce»  Nous  avons  vu  ce  xuêpie 
peuple,,  qui,  ej^.  168&,  avait  demandé  au  ciel 
avçc  lavmf^  la.  guérison  de  son  roi  malade^ 
^vr.e  SQ4  ooiiavoi- Funèbre  avec  des  démon^ 
stratigns  ])ieii  dififi^rente^».  On  prétend  que 
la  TQÎni^  -f&tmèïi^  lui  ayait  dit  un  jour  ^ dans 
sa  grs^nde  feimesse;  »Mon'fils,  ressen^^z 
.»à^votr^  granc[^éré^  et  non  pas  à  votre  p^e,# 
Le  roi  ^a  ayant  demandé  la  raison;    ^^Cest» 
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ydit^elle,  qti^ar  la  xaort  de  Henri  lY  on  pleu- 
vrait, et  qu'on  a  ri  à  Celle  de  Louis  XIII  *). 
.  Quoiquon  'lui  ait  reproché  des  petitesses, 
des  duretés  dans  son  zèle  contre  le  jansé- 
nisme, ti'op  de  hauteur  avec  les  étrangers 
dans  a^s  succès^  de  la  faiblec^se  pour  dIut 
sieura  femmes^  de  trop  grandes  sévérités  dans 
des  choses  personnelles,  des  guerres  légère- 
ment entreprises,  Tembraseiçent  du  Palatinat, 
les  persécutions  contre  les  réformés;  cepen- 
dant seà  grandes  qualités  et  ses  actions,  mises 
enfii;!  daps  la  halanoe.  Font  emporté  sur  ses 
fautes.  Le  temps,  qui  mû^it  les  opinions  des 
hqmmeSf  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation;  et 
mal^é  tout  ce  quoa  a  écrit  contre,  lui,  on 
ne'  prononcera  point  son  nom  sans  respect, 
et  sans  concevoir  à  ce  nom  Tidi^e  d  un  siècle 
éternellement  mémorable»  Si  Ton  considère 
ce  prince  dans  sa  vie  privée ,.  on  le  voit,  ,à 
la  vérité,  trop  plein  de  sa  grandeur,  mais 
affable  ;  ne  donnant  point  à  sa  mère  de  part 
an  gouvernement,  mais  remplissant  avec  elle 
^us  les  devoirs  d'un  fils ,  et  observant  avec 
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*)  JV  Ta  de  petites  tentes  dressée»  sur  le  chemin 
de  Saint.- Denis.  On  y  bavait,  on  y  chantait, 
on  riait^  Les  sentiments  des  citoyens  de  Paris 
avaient  passe  jusqu^à  la  populace.  Le  jésuite  Le 
*rellier  était  la  principale  cause  de  .cette  joîe 
nnîrerselie.  J^entendis  plusieurs  spectateurs  dire 
qu'il  fallait 'mettre  le  feii  aitt  mtfîsoil^  des  jé- 
suites; atee  tes  flambeaux  qui  éclairaient  la 
pompe  fimébre» 
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son  épouse  tons  les  dehors  de  la  bienséance; 

.  bon  |>ère,  bon  maître,  'fonjours  décent  en 
public,  laborieux  dans  le  cabinet,  exact  dans 
les  affaires,  pensant  juste,  parlant  bien,  et 
aimable  avec  dignité.  j*^- 

'  «Tai  remarié  ailleurs  qu'il  ne  prononça 
jamais  les  paroles  cpi'o;i  lui  fait  dire,  lorsque 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et 
le  grand-maître  de  la  gardé-robe  ce  dispu- 
taient Phonneur  de  le  sertir:  »  Qu'importe 
le<piel  de  mes  yidets  me  serTe?«  Un  dfs- 
cours  sî  grossier  ne  pouvait  partîr  d'un 
homme  aussi  poli  et  aussi  attentif  qitil  Tétait, 
et  ne  s'accordait  guère  'avec  ce  qu'il  dittm 
jour  an  duc  dç  La  Rochefoucauld ,  au  sàjet 

'  de  ses  dettes  :  •  »Que  ne  parlez -vous  à  vos 
»amis?«  Mot  bien  différent,  qui  par  lui- 
même  valait  beaucoup,  et  qui  fut  accompagné 
d^un  don  de  cinquante  mille  écus. 

D  n'est  pas  même  vrai  qu'il  ait  écrit  au 
duc.  "de  La  Rochefoucauld  ;  »  Je  vous  fais  mon 
^compliment,  comme  votre  ami,*  sur  la  charge 
»de  grand-maître  de  la  gkrde- robe,* que  je 
«vous  donne  comspe  votre  roi.«  Lés  histo- 
riens lui  font'  honneur  de  cette  lettre.  Cest 
ne  paâ  sentir  combien  il  est  peu  délicat 
combien  même  il  est  dur  de  dire  à  celui 
dont  on  est  le  maître,  quon  est  son  maître. 
Celav^erait  a  sa  place,  si  on  écrivait  â  un  ' 
sujet  qui  aurait  été  rebelle ,  c'est  ce  que 
Henri  lY  aurait  pu  dire  au  4uc  deMajenne 
avant  Rentière  réconciliation*  Le  secrétaire 
du  cabinet,  Rose  |  écrivit  cette  lettre  ;  et  le 
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roi  avait  trop  dé  bon  goût  pour  Yenrojév* 
Cest  ce  bon  goût  qiû  lui  fit  supprimer  les 
inscriptions  fastueuses  dont  Charpentier,  de 
TAcadémie  française ,  arait  '  chargé  les  ta- 
bleaux de  Le  Brun,  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles; tincroyablô  passage  du  Rhin:  -  la  mer* 
mlleuse  prise  de  Vaiencieîines,  etc.  Le  roi  sentit 

Îae  la  prise  de  Valenciennes ,  le  passage  du  Rhin 
isaient  dayantage.  Charpentier  avait  eu  rai- 
son d*orner  d'inscriptions  eh  notre  langue  les 
monuments  de  sa  patrie;  la  flatterie  seule 
avait  nui  a  Texécution. 

On  a  recueilli  «juelques  réponses,  qnelcpes 
mots  de  ce  prince,  qui  se  réduisent  a  très- 
peu  de  chose.  On  prétend  que,  quand  il 
résolut  d abolir  en  France  le  calvinisme,  il 
dit:  3»Mon  grand-pére  aimait  les  huguenots, 
i^et  ne  les  craignait  pas;  mon  père  ne  les 
^aimait  point,  et  les  craignait;  moi,  je  ne  les 
.:»aime,  ni  ne  les  crains.« 

Ajanjt  donné,  en  1668^  la  place  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  à  M. 
de  LamoignoB,  alors  maître  des  requête^,  il 
lui  dit:  »Si  j'avais,  connu  un  plus  homme 
»âè  bien  et  jm  plus  digne  sujet,  je  Taurais 
»choisi.«  Il  usa  à  peu  prés  des  mêmes 
termes  avec  le  cardinal  de  Noailles,  lors- 
qu'il lui  donna  '  rarchevêché  de  Paris.  .Ce 
qui  fait  le  mérite  de  •  ces  parôfeâ,  c'est 
cpi'elles  étaient  vraies,  et  qu*elles  inspiraient 
la  vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret- le 
désigna  un  jour  à  Yersîulles;  témérité  qui  n'est 
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pas  petuûsç  envers  tmparticiilîer,.enc6re  moins, 
enyers  un  roi.  On  assure  cpie  Louis  XIY  se 
contenta  de  lui  dire:  »Mon  père  j'aime  bien 
)>à  prendre  ma  part  d'un  sermon,  mais  je 
vn aime  pas  qu'on  me,  la  fasse.«  Que  ce 
mot  ait  été  dit  ou  non^  il  peut  seryir  de  leçon. 

Il  s*exprimait  toujours  noblement  et  avec 
précision,,  s'étudifint  en  publie  à  parler  comme 
à  agir  en  souverain.  Lors<{ue  ,l.e  duc  d'Anjou 
partit  pour  aller  régner  en  Espagne ,  il  lui 
dit,  pour  marquer  Funion  qui  allait  désor» 
mais  joindre  les  deux  nations:.  :^I1  n'y  a  plus 
»des  Pyrénees.^c  . 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  con« 
naître  son  caractère  que  le  Mémoire'  suivant, 
quon  a  tout  entier  écrit  de  sa  main*). 

»Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des 
^choses  contre  leur  inclination,  et  qui  bles- 
:»sent  leur  bon  naturel.  lia  'doivent  aimer 
»à  faire  plaisir ,  et  il  faut  '  qu'ils  châtient 
3»souvent\  et  perdent  des  gens  à  qui  natu* 
«rellement  ils  veulent  du  bien*  L'intérêt  de 
9>rétat  doit  marcber  le  premier..  On  doit 
3)forcer  son  inclination^  et  ne  pas  se  mettre 
:»en  état  de  se  reprocher,  dans  quelque  chose 
«d'importance ,  qu'on  pouvait  faire  mieux. 
»Mais  quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont 
«empêché,  et  ont  déterminé  les  vues  que  je 
«devais  avoir  pour  ia  grandeur,   le   bien  et 


")  n  est  déposé  à  la  Bibliothèque  du  roi    depiûs 
quelques  années^  ' 
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'Â^  puissance  de  l'état.  Souvent  il  y  a  des 
ventbroits  c[ai  font  peine  ;  il  y  en  a  de  déli- 
vcats  qu^il  est  difficile  ^de  démêler  :  on  a  dos 
]»idées  confuses.  Tant  cpé  cela  est,  on  peut 
«demeurer  sans  se  déterminer;  mais,  dès 
»que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose, 
«et  qu'on  croit  yoir  le  meilleur  parti,  il  le 
»faut  prendre.  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir 
«souyent  daùs  ce  que  j*ai  entrepris.  Les 
's^fautes  que  j'ai  faites,  et  qui  m  ont  donné  des 
«peines  infinies,  ont  été  par  complaisance,  et 
»poiir  Ine  laisser  aller  trop  nonchalamment 
«aux  ayis*  des  autres.  Bien  n'est  si  dange- 
«reux  que  la  faiblesse ,  de  quelque  nature 
«qu'elle  soit.  Pour  commander  aux  autres, 
«il  faut  s'élever  au-dessus  d'elix;  et  après 
«avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  en- 
«droits,  on  se  doit  déterminisr  par  le  juge- 
«ment  qu'on  ^oit  faire  sans  préoccupation, 
«et  pensante  toujours  à  ne  rien  ordonneç,  ni 
«exécuter,  qui  soit  indigne  de  soi,  ducarac- 
«tère  qu'on  porte;  ni  de  la  grandeur  de  Té- 
«tat.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  inten-'/ 
«tiens  et  quelque  connaissance  de  leurs  af- 
«f air  es,  soit  par  expérience,  soit  par  étude, 
«et  une  grande  application  à  se  rendre  ca- 
«pables ,  trouvent  tant  de  différentes  choses 
«par  lesquelles  ils  se  peuvent  faire  connaître, 
«qu'ils  doivent  avoir  un  soin  particulier  et 
«une  application  universelle  â  tout.  Il  faut 
9se  garder  contre  soi-même,  prendre  garde 
^à  son  inclination,  et  être  toujours  en  garde 
:»contre  son  naturel.  Le  métier  de  roi  est 
Voltaire.     Tome  rUI.  lo 
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»grand,  noble,  flatteur,  quand  on  se  sent 
ydigne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  choses 
^auxquelles  il  engage;  mais  il  nest  pas 
^exempt  àè  peines,  de  fatigues,  d'inquiétude. 
»Ii'incertitude  désespère  quelquefois;  et  quand 
»6n  a  passé  un  temps  raisonnable  à  exami- 
vncr  une  affaire ,  il  faut  se  déterminer ,  et 
éprendre  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur  *), 
"  »Quand  on  a  l'état  en  vue,  on  trayailla 
3^)0ur  soi,  le  bien  de  l'un  fait  la  gloii^e  de 
î^rautre:, quand  le  premier  est  beur eux,  élevé 
^ét  puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est 
«glorieux,  et  .par  conséquent  doit  plus  gou- 
tter que  ses  sujets,  par  rapport  à  lui  et- à 
>eux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans 
»lavie.  Quand  on  s^est  mépris,  il  faut  réparer 


*)  L'abbé  Castel  de  Saînt-Pîerrè ,  connu  par  plu» 
sieurs  ouvrages  singuliers,  dans  lesquels  .on 
trouve  beaucoup  de  vues  philosophiques  et  trcs- 
peti  de'  praticables ,  a  laissé  des  AÂnales  poli- 
tiques depuis  i658  jusqu'à  1739,  Il  condamne 
■évèrement  en  plusieurs  endroits  ^administration 
de  Louis  XiV.    li  ne   veut   pas  sui*tout  qu  on 

,  l'appelle  Louis-le-<Trand.  Si  gftoid  signifie  par^ 
faitp  il  est  sûr  que  ce  titre  ne  lui  convient  pas: 
mais  par  les  Mémoires  écrits  de  la  main  d,6 
ce  monarque,  il  parait  qu^il  avait  d^aussi  bons 
prinripes  de  gouverpement,  pour  le  moins,  quo 
rabbé  de  Saint-Pierre.  Les  Mémoires  de  l'abbé 
de  Saint -Pierre  n'ont  rien  de  corieux  que  la 
l)onne  foi  grossière  avec  laquelle  cet  homme  se 
croit  iàît  pour  gouverner, 

1  -     •  " 
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Ysa  feinte  le  plus  tut  qn'il  est  possible,  et 
«que  nulle  coHSÎdération  n^eii  empêche,  pas 
»mêine  la  bonté. 

-  i^£n  1671,  un  homme  mourut  qui  avait  la 
^charge  de  secrétaire  <l'état,  ajant  le  dépar- 
9tement  des  étrangers.  11  était  homme  ca* 
s>pable,  înais  non  pas  sans  défauts  :  il  ne  lais* 
lisait  pas  de  bien  remplir  ce  poste  qui  est 
«très-important. 

)»Je  fus  quelque  temps  à  penser  â  qui  je 
!»ferai8  avoir  cette  charge;  et  après  avoir 
3»bien  examiné,  je  trouvai  quun  homme" qui 
«avait  long-temps  servi  dans  des  ambassades, 
«était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux*). 

«Je  '  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choit 
«lut  approuvé  de  tout  Je  monde;  ce  qui 
«n'arrive  pas  toujours.  Je  le  mis  en  posses- 
«sion  de  cette  charge  à  son  retour.  Je  ne 
«le  connaissais  que  de  réputation,  et  par  les 
«commissions  dont  je  l'avais  chargé,  et  qu'il 
«avait  bien  exécutées  ;  mais  Feraploi  que  je 
«lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop 
«étendu  pour  lui.  Je  n'ai  pas  profité  de  tous 
«les  avantages  que  je  pouvais  avoir,  et  tout 
«cela  par  complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a 
«fallu  que  je  lui  ordonne  de  se  retirer,  parce^ 
«que  tout  ce  qui  passait  par  lui ,  perdait  de 
j^la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir 
«en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France. 
«Sî  j'avais  pris   le   parti  de   Féloigner  plus 


*)  M.  de  Pompone. 
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«tut,  j*ai]rais  évité  les  iheonyenients  qui  me 
ysoRt  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
yque  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire 
^à  rétat.  J'ai  fait  ee  détail  pour  fairç  voir 
vun  ex-emple  de  ce  que  j'ai  dit  ci-detant.« 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  pré- 
sent inconnu ,  dépose  à  la  postérité  en  fa- 
.veur  ^e  la  droiture  ^t  de  la  magnanimité  de 
son  âme.  On  peut  même  dire  qu'il  se  juge 
^rop  sévèrement,  qu'il  n'avait  nul  reproche  à 
se  faire  sur  M.  de  Pompone ,  puisque  les 
services  de  ce  ministre  et  sa  réputation 
avaient  déterminé  le  choix  du  prince,  con- 
firmé par  Tapprobation  universelle;  et  s'a 'se 
^condamne   sur  le  choix  de  M.  de  Pompone, 

Î[ui  eut  au  moins  le  honheur  de  servir  dans 
es  temps  les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il 
pas  se  dire  sur  M.  de  Chamiilart,  dont  le 
ministère  fut  si  infortuné^  et  condamné  si 
universellement?  '* 

Jl  avait  écrit  plusieurs  Mémoires  dans  ce 
^out,  «oit  pour  se  rendis  compte  à  lui-même, 
fioit  pour  l'instruction  du  Dauphin ,  duc  de 
ilourgogne.  Ces  reflexions  vinrent  après  les 
événements.  ïl  eût  approclié  davantage  de 
Ja  perfection  où  il  avait  le  mérite  d'aspirer, 
ft'il  eût  pu  se  former  une  philosophie  supé- 
rieure à  Ja  politique  ordinaire  et  aux  pré^ugés^ 
pliilosophie  que  dans  le  cours  de  tant  dé  siè- 
cles ,  oi\  voit  pratiquée  par  si  peu  de  souYe* 
rains,  et  qu'il  est  bien  pardonnable  çux  rois* 
de  ne  pas  connaîti*e,  puisque  tant  d'hommes 
privés  l'ignorent. 


Voici  une  partie  des  instriTCtions  qu*3  dorme 
à  son  petil-fils  Philippe  V  partant  pour  FEa- 
pagne.  11  les  écrivit  à  la  hâte,  arec  une 
négligence  qui  découvre  bien  mieux  Pâme 
qu'un  discoiu:*s  étudié.  On  j  voit  le  père  er 
le  roi. 

^Aimez  les  Espagnols  et  tons  vos  sajet» 
rattachés  à  vos  couronnes  et  à  votre  per« 
9Sonne.  Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous  flaW 
3»teront  le  plus;  estimez  ceux  qui,  pour  le 
»bien ,  hasarderont  de  vous  déplaire»  Ce 
9Sont  là  vos  véritables  amis.<c 

^Faites  le  bonheur  de  iros  sujets;  et  dans 
vcette  vue  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous 
sy  serez  forcé  ^  et  que  vous  en  aurez  bieii» 
^considéré  et  lu^n  pesé  les  raisons  dans  "so^ 
»tre  conseii.« 

^Essayez  de  renaettre  vos  finances  ;  veilîear 
«aux  Indes  et  à  vos  ilûttes;  pensez  au  com*» 
yinerce;  vivez  dans  une  grande  union  avec 
«la  France  ;  rien .  n^étant  si  bon  pour  nos 
«deux  puissances,  que  cette  union,  à  laquelle 
«rien  ne  pourra  résister  *).^* 

«Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre^ 
«mettez^vous  à  la  tête  de  vos  armées.^ 

«Songez  À  rétablir  vos  troupes  partout,  et 
«CQmniencez  p^r  celles  deFlandre.« 

«Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre 
«plaisir;  mais  faites-vous  une  sorte  dérègle 
«qui  vous  donne  des  temps  de  liberté  et  de 
«divertissement.^^ 


^  6a  voit  qa'il  se  trompa  dan»  eette  conjectdfvv 


iSXsLfUs  et  en  Sicile,  passez  i  Milan 4  ,  et 
»Fenez .  en  Flandre  *)  ;  ce  sera  une  occasion 
!»de  nous  revoir:  en. attendant,  yisitez  la<Ca« 
vtalogœ ,  TArragon  et^  autres  lieux.  Ypjez 
y  ce  quil  y  aura  à  faire  pour  Ceuta.« 

»Jetez  quelque  argent  au  peuple  qniind 
>YOus  serez  en  Espagne  ^  et  surtput  ea  en- 
>trant  à  Madrid.^ 

»^e  paraissez  pas  clioqù4  de«  figures  ev 
»traordinaires  que  y  eus  troiiyerez.  Ne  you9 
»ën  moquez  point^  Chaque  pays  a  ses  ma- 
«nières' particulières  ;  et  vous  serez  bientôt 
«accoutumé  a  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord 
yle  .plus  surprenant. <( 

.  »Èvitez,  autant  que  vous  pourrez^  de  faire 
^$des.  grâces  à,  ceux  qui  donnent  de  l'argent 
^pour  les  obtenir.  Donnez  à  propos  et  li- 
Vbéralembnt;  et  ne  recevez  guère  de  prë- 
ysehts,  à  moins  que  ce  ne  soit.des  bagatellejk 
»Sî  quelquefois  vous  ne  pouvez  éviter  d'en 
^recevoir,  faites-en  de  plus  considérables  a 
9 ceux  qui  vous  en  auront  donné,  après  avoir 
«laissé  passer  quelques  fours«4; 
.  '  «Ayez  uiie  cassette  pour  mettre  oe  que 
«vous  aurez  de  particulier,  dont  vous  aurez 
;»seul  la  clef*«; 


*)  Cela  seul  peut  serrîr  a  confondre  tant  d^lstCK 
riens  qui ,  sur  la  foi  des  Mémoires  iîi^dèles 
écrrts  éa.  Hollande^  ont  rapporté  un  prétendu 
.traité  (signé  par  IHiilippe  V  avant  éoti  départ), 
par  le<|uei  iriULé  ce  prinee  cédait -4  aon- grand* 
fère  la  iliuqdr^  «t  U  Milana^ 


è«5 

)»Je  'finb  pat  on  des  plus  '  importants  avis 
»<pie  je  puisse  Tom  donner.  Ne  tous  lais- 
;»sez  pas  gooyerner.  Soyez  le  maître,  n'ayez. 
9|amais  de  fayori  ni  de  premier  ministre. 
:»Ècoutez,  eonsnltez  yotre  eonseil,  mais  dé» 
»cidez*  Dieu,  qiû  tous  a  fait  roi,  vous  don*, 
«nera  les  lumières  cpii  vous  sont  nécessaî- 
»res,  tant  que  tous  aurez  de  bonnes  in- 
»tentions5).^ 


*)  Le  roî  d^pagne  proàta  de  «s  oonseîts:  c'était 
lui  prince  Tcrtueux. 

Xftatear  des  Mémoires  deMamtenofl,  tom^V, 
pages  300  et  sui^,  ^Vaccmc  d'avoir  fait  ont 
^souper  scandiiïeux  ar«c  la- prnicessê  des  Vr» 
f^iD»i  le  leademàm  de  la  mort  de  sa  premîènr 
lyfemme,^^  et.  dWcnr  voulu  épouser  cette  dame 
fju'll  charge  d'opprobres.  Bemarquea  qu'Anne» 
Marie  de  La  Trimouille,  princesse  des  Ursins, 
dame  d'honneur  de  la  feue  reine,  atait  alors 
plus  de  soixante  ans  et  que  c'était  cinquante» 
onq  ans  après  aon  premier  mariage,  et  quarante 
après  le  second.  Ces  contes  populaires,  qui 
ne  méritent  que  l'oubli,  deviennent  des  calnn»»- 
ftîes  punissables  '  <|uand  on  les  imprima  et  qu'on 
Teut .  flétrir  les  noms  les  plus  respectés  «ana- 
capporter  la  plus  légère  preuve» 

jy.B,  Philippe  V  est  un  des  princes  les  pluà 
Castes  dont  lliistoire  ait  fait  mention.  Cette 
cbasteté  portée  à*rëxcès  a  été  regardée  comme 
une  des  principales  causes  de  Is  n^é^neolie  qui 
t'empara  de  lui  dès-  les  premières  années  de 
ton  règne,  et  qui  finit  par  le  rendre  mcapable 
d'application  pendant  des  inter^aUos  d/s  temp^r 
,  CiïBsidarable».  , 


Lotik  3QV  avtfît  dana  Fespril  plos  de  jus- 
tesse ot  de  dignités  €[ne  de  saillies;  et  âail« 
leurs  on  n'exige  pas  qu  un  roi  dise  des  cho- 
ses mémorables^  mais  cpi'il  en  fasse.  Ce  qui 
est  nécessaire  à  tout  homme  en  place,  c'est 
de  ne^  laisser  sortir' personne  mécontent  de 
8a  présence,  et  de  se  rendre  agréable  à  tous 
ceux  qui  rapprochent.  On  ne  peut  faire  éa 
bien  à  tout  moment;  mais  on  peut  toujours 
dire  des  choses  qui  plaisent.  II  s'en  était 
t'ait  une  heureuse  habitude.  C'était  entre 
lui  et  sa  cour  un  commerce  continuel  de 
ti>ut  ce  que  la  majesté  peut  ayoir  de  grâces^ 
ftans  jamais  se  dégrader,  et  de  tout  ce  que 
y  empressement  de  servir  et  de  pktîre  peut 
Avoir  de  finesse ,  sans  Pair  de  là  bassesse* 
IL  était,  surtout  avec  les  femriies,  d'une  at- 
tention et  a*uae  politesse  qui  augmentait  en* 
cpi^e  celle  de  'ses  courtisans;  et  il  ne  perdit 
jamais  Voccasion  de  .  dire  aux  hommes  de 
ces  choses  qui  flattent  TaCmour^propre  en  ex- 
citant rémulation,  et  qui  laissent  un  lon^; 
aouvenin 

Un  jour  madame  la  duchesse  de-  Bour- 
gogne, eùcore  fort  jeune,  rojatit  à  souper 
un  officier  qui  était  très-laid,  plaisanta  beau- 
coup et  très -haut  sur  sa  laideur.  ^Je  le 
itrouve ,  madame ,«  dit  .le  roi  encore  plus 
haut,  ^un  des  plus  beaux  hommes  de  mon 
«royaume;  car  c'est  un  dès  plus  braves.^  - 
.  Un  officier«-génér£|l,  homme  •  un  peu  bnis- 
qi|e,  et  qui  n  avait  pas  adouci  son  caractère 
dans   la   cour  même    de   Louis  XIY  y    avait 
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pet*dtt  an  bras  clans  une  action,  et  se  plaignait 
au  roi,  <iui  Favait  pourtant  récompensé  au* 
tant,  cpi'on  peut  le  faire  pour  un  bras  cassé: 
»Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  rautre,«  dit- 
il,  »et  ne  plus  servir  votre  majesté.« — )»J'eii 
userais  bien  fâcbé  poul:  vous,  et  pour  moi^i 
lui  répondit  le- roi:  et  ce  discours  fut  suivi 
d  une  .  grâce  qu'il  lui  accorda*  Il  était  ai 
éloigné  de  dire  des  choses  désagréables,  quS 
sont  des  traits  mortels  dans  la  bouche  duu 
prince,  qu'il  ne  se  permettait  pas  même  les 
plusr  innocentes  et  les  plus  douces  railleries; 
tandis  que  des  particuliers  en  font  toua  les 
jours  de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses 
ingénieuses,  aux  impromptus,  aUx' chansons 
agréables;  et  quelquefois  même  il  faisait  sur- 
le-champ  de  pertes  parodies  sur  les  airs  qui 
étaient  en  vogue,  Èomme  celle-ci? 

Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  cbancelier  Serrant- 
West  -pas  Hrop  nécessaire  ; 
Et  le  sage  Bôifranc 
-  £st .  celui  qui  sait  plaire. 

et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour 
le  conseil: 

Le  conseil  sl  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 
Sitôt,  qu^il  voit  sa' chienne,  il  <{Uitt#  tout  pour  elle  : 
Aicn  ne  peut  Tarrèter, 
Quand  la  chasse  l'appelle* 


Ces  bag^afëlles  servent  &a  mains  &  faire 
voir  que  les  agréments  de  Fesprit  faisaient 
un  des  plaisirs  de  sa  jcour^  qn^i  enti'ait  dans 
ces  plaisirs,  et  qa'U  savait  dans  le  particnlier 
vivre  en  homme,  aussi-bien  que  représenter 
en  monarque  sui*  le  théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à  Tarchevêque  de  Bheims,  att  su- 
jet du  marquis  de  Baroesieux^  quoique  écrite 
â'un  style  extreaiemeot  négligé,  fait  plus 
^honneur  â  son  caractère  que  les  pensées 
les  plus  ingénieuses  n*en  auraient  fait  â  sou 
esprit,  n  avait  donné  à  ce  jeune  homme  la^  ^ 
place  de  secrétaire  d'état  de  la  guerre, 
qa*avait  eue  le  marquis  de  Louvois,  son 
père.^  Bientôt  mécontent  de  la  conduite  d» 
soa  nouveau  secrétaire  d  état,'  il  veut  le  cor* 
riger  sans  le  trop  mortifierr  Dans  cette 
vue,  il  s'adresse  à  son  oncle,  rarchevêqae. 
de  Bheims^  il.  le  prie  d'avertir  son  neven. 
Cest  un  maître  instruit  de  tout,  c'est  un  père 
qui  parle» 

»Je  sais,ft  dit^il,  :^ce  que  Je  dois  a  la  mé- 
»n[U)ire  de  M.  de  Louvois  *);   mais  si  votre 
wneyeu  ne  change  dç  conduite;,  je  serai  force   - 
»de   prendre    un   parti*      J'en  serai  fâché:. 


*J  Ce»  mots  démentent  bien  Fîniamfe  caTomnre  dé 
La  Deaumelle,  qui  ose  dire  que  le  marquis  de 
LouYois  avait  craint  que  Louis  XXV  ne  l'ein* 
'pononnàt. 

Au  reste,.^  cette  lettre  doit  être  encore  pàmi 
les  manuscrits  laissé»  pavM.  le  gasde  des  sceaux 

flhaiivfflîni. 


iMTiaîs  îl  en  fauclra  prendre  un*  Il  «  ies  ta- 
vlents;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon  usage. 
»Ii  donne  trop  souvent  à  souper  aux  pritices 
:»aa  lieu  de  travailler;  il  néglige  les  affaires 
3>pour  ses  plaisirs  ;  il  fait  attendre  tirop  long- 
>>teinp8  les  officiers  dans  son  anticlianibrc  : 
»il  leur  parle  arec  hauteur,  et  quelquefois 
«avec  duretc.« 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me- fournît  de 
cette  lettre,  que  j'ai  vue  autrefois  en  ori- 
ginal. Elle  fait  bien  voir  que  Loais  XIV 
n  était  pas  gouverné  par  ses  ministres,  comuïe 
on  fa  cru,  et  qu'il  savait  gouverner  8es  mi- 
nistres. ' 

.  U  aimait  les  louanges;  et  il'est  à  soubsti** 
ter  qu'un  roi  les  aime,  parce  qu  alors  il  s'ef- 
force de  les  mériter.  Mais  Louis  XIV  ne 
les  recevait  pas  toujours,  quand  elles  étaient 
trop  fortes.  Lorsque  notre  Académie,  qui 
lui  rendait  toujoiks  compte  des  sujets  qu^elle 
proposait  pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-cit 
»QueIle  est  de  toutes  les  vertus  du  roi  celle. 
»qîii  mérite  la  préférence  ?«  Le  roi  rougit^ 
et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité. 
Il  souffrit  les  prologues  de  Quinault;  mais 
c'était  dans  lès  beaux  jours  de  sa  gloire, 
dans  le  temps  où  l'ivresse  de  la  nation  ex*- 
cusait  la  sienne.  Virgile  et  Horace  par  re- 
connaissance ,  et  Ovide  par  une  indigne  fai- 
blesse, prodiguèrent  à  Auguste  des  éloges 
plus  forts,  et,  si  oa  songe  aux  proscriptions, 
bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  ,1a  chambre  du 
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cardinal  âé  Richelieu  à  qaelqa^un  des  cottr- 
tisans:  )^Dites  à  M.  le  cardinal  que  je  me 
irconnais  mieux  en  yers  que  lui,«  jamais  ce 
ministre  ne  lui  eût  pardonné,  c'est  pourtant 
ce  jque  Despréaux  dit  tout  haut  du  roi  dans 
une  diq>ute  qui  s*éleya  sur  quelques  vers 
que  le  roi  ti'ouvait  bons,  et  que  Despréan^c 
condamnait.  »1I  a  raison,^  dit  le  roi;  sil  s'y 
^connaît  mieux  que  moi.« 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui 
Villiers,  un  de  ces  hommes  de  plaisirs  qui 
te  font  un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il 
le  ^  logeait  à  Versailles  dans  son  apparte"^ 
ment.  On  l'appelait  communément  Villier»^' 
Vendôme.  Cet  homme  condamnait  haute- 
ment tous  les  goûts  de  Louis  XIV,  en  mu* 
âque,  en  peinture,  en  arcbitecturç,  en  jardins«i 
Le  roi  plantait-il  un  bosquet,  meublait-il  un 
appartement,  construisait-il  une  fontaine,  Vil* 
liers  ti'ouvait  tout  mal  entendu  J  et  s'eiprî- 
mait  en  termes  peu  mesurés.  »Ii  çst  étrange,« 
disait  le  roi,  ^»que  Villiers  ait  choisi  ma  mai* 
won  pour  venir  s'y  moquer  de  toijit  ce  ^  qua 
>je  fais.«  L'ayant  rencontré  un  joui*  dana 
les  jardins:  »Eh_bfen!«  lui  dit-il  en  lui  mon- 
trant un  de  ses  nouveaux  ouvrages,  «cela 
in'a  donc  pas  le  bcTnheur  de  vous  plaire  ?«  — 
»Non,«  répondit  Villiers.  —  ))Cependant,«  re- 
prit le  roi,  »il  y  a  bien  des  gens  qui  nea 
Ysont  pas  si  mécontents.^  —  »Celà  peut-être, 
repartit  Villiers;  vchacun  a  son  avis.«  I«e 
roi  en  riant,  répondit:  »0n  ne  peut  pas  plaire- 
yà  tout  le  mondes 
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Un  four  Lonis  XIV  jouant  nu  tiîctrâc,  îl  y 
eut  un  coup  douteux.  On  disputait;  les  courn 
tisans  demeuraient  dans  1^  silence.  Le  comte 
de  Grammont  arrive.  »  Jugez-nous ,«  lui  dit 
le  roi.  —  »Sire,  c'est  vous  qui  avez  tort,« 
dit  le  comte.  —  »£t  comment  pouvez-voua 
tme  donner  le  tort  avant  de  savoir  ce  dont 
»il  s*agit?«  —  »Eh!  Sire,  ne  voyez-vous  paA. 
Ycpie,  pour  peu  que  la  chose  eût  été  seules 
»ment  douteuse,  tous  ces  messieurs  vous  au^ 
liraient  donné  gain  de  cau^e?« 

Le  duc  d'Antin  se  distingua  dans  ce  siècle 
par  un  ait  singulier,  non  pas  de  dire  des . 
choses  flatteuses,  mais  d'en  faire.  Le  toi 
va  coucher  à  Petit-Bourg;  il  y  critique  une 
grande  allée  d'arbres  qui  cachait  la  vue  de 
la  rivière.  Le  duc  d'Antin  la  fait  abattre 
pendant  la  nuit.  Lé  roi,  à  son  réveil,  est 
étonné  de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait 
condamnées:  »C*est  parce  que  votre  majesté 
tIcs  a  condamnés  qu'elle  ne  les  voit  plus,« 
répond  le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le 
même  homme  ^  ayant  remarqué  quun  bois  as- 
sez grand ,  au  bout  du  canal  de  Fontaine- 
bleau, déplaisait  au  roi,  prît  le  moment  dune 
promenade ,  et^  tout  étant  préparé ,  il  se  fit 
donner  un  ordre  de  couper  ce  bois ,  et  on 
le  vit  dans  Tinstant  abattu  tout  entier.  Ces 
traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et  non 
pas  d'un  flatteur. 

On  a  accusé  Louis  XIV  d'un  orgueil  in», 
supportable,  parce  que  la  base  de  sa  statue. 


a  la  place  des  Victoires,  est  entourée  d'es- 
dares  enchaînés.  Mais  ce  nest  point  >  lui 
qoi  fit;ériger  cette  statne  ni  celle  qu'on  voit 
À  la  place  de  Vendôme.  Celle  de  la  placé 
des  Victoires  est  le  monument  de  la  gran- 
deur dame  et  de  la  ^reconnaissance  du  pre- 
mier maréchal  de  La  Feuillade  pour  son 
aoiiveraio.  Il  7  dépensa  cinq  cent  mille 
lÎTrés,  qui  font  prés  d'un  miilioa  aujour* 
d-hui  j  et  la  ville  en  ajouta  autant  pour  rendre 
la  place  régulière.  Il  parait  qu^on  a  eu  éga» 
]ement  tort  d'imputer  a  Louis  XIV  le  faste 
,de  cette  statue,  et  de  ne  voit*  que  de  la  va* 
iiité  et  de  la  flatterie  dans  la  magnanimité 
du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de.  ces  quatre  escïaT«s; 
wssàs.  ils  figurent  des  vices  domptés  atissi- 
hien  que  des  .nations  vaincues;  le  duel  aholi, 
rhérésie  détruite;  les  inscriptions  le  té- 
moignent assez.  Elles  célèbrent  aussi  la 
jonction  des  mers^  la  paix  deNimégue;  elles 
parlent  de  bienfaits  plus  que  d'exploits  guer- 
riers. D'ailleurs  c'est  un  ancien  usage  des 
sculpteurs  de  mettre  des  esclaves  aux  pieds 
^des  statues  des  rois.  Il  vaudrait  mieux  y 
représenter  des  citoyens  libres  et  heureux. 
Hais  enfin ,  on  voit  des  esclaves"  aux  pieda^ 
du  clément  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  à 
Paris:  on  en  voit  à  livourne  sous  la  statue 
de  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n'enchaina  as- 
surément aucune  nation  ;  on  en  voit  â  Btrliiî 
sous   la   statue   dun   électeur   qui    repoussa 
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les  Suédois  I  mais  qui  ne  fit  point  de  con« 
qaêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  FVançais 
eux-mêmes,  ont  rendu  très-injustement  Loui» 
Xiy  responsable  de  cet  usage.  Llnscription 
Viro  immortalij  »A-Fhc^mme  immorteI,(c  a  été 
traitée  d'idolâtrie,  comme  si  ce  mot  signi- 
fiait autre  chose  que  l'immortalité  de  sa 
Sloire.  L'inscription  de  Vivianî  à  sa  maison 
e  Florence,  Aedes  à  Deo  datœ,  ^Maison 
)»donnée  par  un  Dieu,&  serait  bien  plus  ido- 
lâtre :  elle  n  est  pourtant  qu'une  allusion  au 
surnom  de  Dieù-^nné,  et  au  vers  de  Yii*gili?, 
J)eus  nohis  hœc  otia  feciU 

Â  regard  de  la*  statue  de  la  place  de  Yen- 
dôme,  c'est  la  yille  qui  Fa  érigée.  Xes  iiv- 
scriptions  latines  qui  remplissent  les  quati^ 
faces  de  la  base  sont  des  flatteries  plus  gros- 
sières que  celles  de  la  place  des  Victoires. 
On  7  fit  que  Louis  XIY  ne  prit  jamais  les 
armes  que. malgré  lui.  Il  démentit  bien  so- 
lennellement ^  cette  adulation ,  au  lit  de  la 
mort,  par  des  paroles  dont  on  se  souviendra 
plus  long-temps  que  de  ces  inscriptions  igno- 
rées de  lui ,  et  qui  ne  sont  que  l'ouvrage 
de  la  bassesse  de  quelques  gens  de  lettres. 

Le  roi  levait  destiné  les  bâtiments  de  cette 
place  pour  sa  bibliothèque  publique.  La 
place  "était  plus  vaste;  elle  avait  d'abord 
trois  faces  qui  étaient  celles  dW  calais  im- 
mense ,  dont  les  murs  étaient  déjà  élevés, 
lorsque  le  malheur  des  temps ,  en  1701^ 
força  la  ville  de  bâtir  des  maisons  de  par- 

10** 
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tîculîers  .SUT  les  ruines  ie  ce  palais  Gom<> 
menée.  Ainsi  le  Louvre  n'a  point  été  .  fini  ; 
ainsi  la  fontaine  et  Toiéliscpie  que  Colbert 
voulait  faire  élever  vis-à-vis  le  portail  de 
Perrault,  uont  paru  cpie  dans  les  desseins; 
ainsi  '  le.  beau  portait  de  Saint-Gervais  est 
demeuré  ofïuscjué;  et  la  plupart  des  monu- 
ments dé  Paris  laissent  des  regrets. 

La  natTon  désirait  que  Louis  XIV  eut  pré- 
féré son  Louvre  et  sa  capitale 'au  palais  de 
Versailles,  que  le  duc  de  Créqui  appelait 
un  favori  sans  mérite.  La  postérité  admire 
avec  reconnaissance  ce  qu'on  a  fait  de  grand 

Foiu*  le  public;  mais  la  critique  se  joint  a 
admiration  quand  on.  voit  ce  que  Louis  XiV 
a  fait  de  superbe  et  de  d^^f^^tueux  pour  sa 
maison  de  campagne. 

n  résulte  de  tout  ce  qu*on  vient  de  rap- 
porter, ^que  ce  monarque  aimait  en  tout  la 
grandeur  et  la  gloire.  Un  prince  qui,  ayant 
fait  d^aussi  grandes  choses  que  lui,  serait 
encore  simple  et  modeste,  serait  le  premier 
des  rois,  >et  Louis  XIV  le  second. 

S'il  se  repentit  en  mouraiit  d'avoir  entre- 
pris légèrement  des  guerres ,  *  il  faut  conve- 
nir qu  il  ne  jugeait  point  par  les  événements  : 
car  de  toutes  ses  guerres,  îa  plus  juste  et 
la  plus  indispensable,  celle  de  1701,  fut  la 
seule  malheureuse» 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur, 
deux  fils  et  trois  filles  morts  dans  Tenfance. 
Ses  amours  furent  plus  heureux:  il  n^j  eut 
que  deux  de  ses  enfants   n^urels   qui  mou- 
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jTurent  au  berceau^  buit  autres  .^caxrçnt  lé- 
gitimés, et  cinc[^  eurent  postérité.  Il  eut  en- 
core dune  demoiselle  attachée  à  madame  ofi 
Montespan,  une  fille  non  reconnue,' qu'il  ma- 
ria à  un  gentilhomme  d^aupi;és  de  Versailles^ 
aommé^  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, une  religieuse  de  Tabbaye  de  Moret 
d'être  sa  fille.  Elle  '  était  extl^êmeuient  ba- 
sanée, et  d'ailleurs  lui  ressemblait*)..  Le 
roi  lui  donna  vingt  mille  écus  de  dôt,  en  l'a 
plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu^elle 
avait  de  sa  naissance  lui  doxmait  aur  orgueil 
dont  ses  supérieures  se  plaignirent.  Madame 
de  Maintenon,.  daçs  un  voyage  |de  Fontaine- 
bleau^ alla  au  couvant  de  ÏVIoretj.  ej.  voulant 
inspirer  pl^s  de  mèdestiç  à  cette  l'eligijeûse, 
elle  fit  ce  qu  elle  put  pour .  lui  ôte^  l'idée 
qui  nourrissait  sa  fierté.  .  »Madame ,«  lui  dit 
cette  personne,  »la  peine^  que.  prend  une 
:»dame  de  votr0^  élévation  ^.  de  '  venir  cyprès 
:^ici  me  dire  que  je  ne  suis  pa3  la  fille,  du 
»roi,  me  persuade  que  je  le  suis.<i.  Lé  cou- 
vent de  Moret  se  souvient  encôi;e  ^e ,  cette 
anecdote.  -  ..  ^ 

^  -Téïit  de  détails  pourraient  rebuter ipu  pEî- 
losophe^  mais  la  curiosité,  cette  faiblç^e  si 
epBu^une  aux  hoiumes,   cesse  pri^sq^.  d'en 


'*y  IL'ftutetir  Ta  vue  avec  M.  da  Cannïartiii,  Inten- 
dant de9r  finances,  qui  s^^^i  Xf,^Jioi\  ,dje;a|t)jer 
daJAr  riotémux:  du  «ouTci^V  ,.   f  ;•,..  ,r> 
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être  une^  qaand  elle  a  pour  objet  des  temps 
et-  des  hommes  qui  attirent  les  regards  de 
la  postente. 


ia  postérité. 


CHAPITRE  XXIX. 

QouTeniement  intérieur.  Justice.  Commerce*  Police. 
Lois»    Discipline  militaire.    Marine,  etc. 


Îai 
ei 


Ok  doit  cette  justice  aux  bommes  publics 

Il  ont  fait  du  bien  à  leur  siècle,  de  regar- 

[er  le  point  dont  ils  sont  partis  pour  mieux 

'voir,  les    changements   quiîs   ont   faits   dans 

'  leur  patrie.  La  postérité  leur  doit  une  éter- 
nelle  reconnaissance  des  exemples  qu'ils  ont 
donnés ,  lôrs  même  qu'ils  sont  surpassés. 
Cette  juste  gloire  est  .leur  unique  récom- 
pense. Il  est  certain  que  Famour  dé  cette 
gloire  anima  Louis  XIV,  lorsque,  commen-» 
çant  à  gouverner  par  lui-même,  il  voulut  ré* 
ibi^er  son  royaume ,  embellir  sa  cour ,  et 
perfectionner  les  arts. 

Tïon- seulement  il  s'imposa  la  loi  de  tra- 

' -railler  régulièrement  avec  chacun  de  ses, 
ministres^  mais  tout  homme  connu  pouvait 
obtenir  de  lui  une  audience  particulière,  et 
tout  citoyen  avait  la  liberté  de-  lui  présenter 

*  des  revêtes  et  des  projets.  Les  placets 
étàiébt  Teçùs  d'abord  par  un  maître  de  re- 
vêtes, qui  les  rendait  apostilles  |  ils  furent 


dana  la  suite  renvoyés  aux  bureaux  cfes  mî- 
Miistres*  Les  projets  étaient  examinés  dans 
le  conseil  quand  ils  méritaient  de  letre:  et 
leurs  auteurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à 
discuter  leurs  proposiitions  arec  les  ministres 
en  présence  du  roi.  Ainsi  on  yit  entre  le 
trône  et  la  Jiation  une  correspondance  cpii 
subsista,  malgré  le  pouvoir  absolu. 

Louis -^ly  se  forma  et  s'accoutuma  lui- 
même  au  travail;  et  ce  travail  était  d'autant 
plus  pénible  qu'il  était  nouveau  pour  lui,  et 
que  la  séduction  des  plaisirs  pouvait  aisé- 
ment le  distraire,  Il  écrivit  les  premières 
dépêcbes  à  ses  ambassadeurs.  Les  lettres 
les  plus  importantes  furent  souvent  depuis 
minutées  de  sa  main:  et  il  ny  en  eut  au- 
cune écrite  en  son  nom,  qu^il  ne  se  fit  lire. 

A  peine  Colbert,  après  la  chute  de  Fou- 
quet,  eut-il  rétabli  Tordre  dans  les  finances, 
que  le  roi  remit  aux  peuples  tout  ce  qui 
était  dû  d'impôts,  depuis  1647  jusqu^en  i656, 
-et  surtout  trois  millions  de  tailles.  On  abo- 
lit pour  cinq  cent  mille  écus  par  an  de 
droits  onéreux.  Ainsi  Tabbé  de  Choisi  pa- 
rait, 'OU  bien  mal  instruit,  ou  bien  injuste, 
quand  il  dit  qu'on  ne  diminua  point  la  re- 
cette. Il  est  certain  qu'elle  fut  diminuée 
par  ces  remises,  et  augmentée  par  le  bon 
ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bel- 
liévre , .  aidés  des  libéralités  de  la  duchesse 
d^Aiguillon,  de  plusieurs  citoyens,'  avaient 
établi  rbôpital  général.    Le  roi  l'augmenta, 
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0%  en .  fit  élever  dans  toutes,  les  Tillea  priih- 
cîpales  da  royaume. 

Les  grahds  chemins  Jusqxtalors  imprati- 
cables,, ne  furent  plus  négligés,  et  peu  à 
peu  devinrent  ce  qu'ils  sont  aujourd'hifi  souâ 
Louis  Xy,.  Padmiration  des  étrangers.  De 
quelcnie  coté  qu'on  sorte  de  Paris,  ou  voyage 
à  présent  environ  cinquante  à  soixante  lieues, 
â  quelques  endroits  prés,  dans  des  allées 
fermes,  bordées  d'arbres..  Les  cbemins  con.* 
struits  par  les  anciens  Romains  étaient  plus 
durables,  mais  noa  pas  si  ^spacieux  et  si 
beaux. 

Le  génie  de  Colbert\se  tourna  principa- 
lement vers  le  commerce,  qui  était  faible- 
ment cultivé ,  et  dont  les  grands  principes 
n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais,  et  encore 
plus  les  Hollandais,  faisaient  par  leurs  vais* 
seaux  presque  tout  le  ôommerce  de  la  France. 
Les  Hollandais  surtout  changeaient  dans  nos 

Îiorts  nos  denrées,  et  .les  distribuaient  dans 
'Europe.  Le  roi  commença,  dès  1662,  à 
exempter  ses  sujets  d'une  imposition,,  nommée 
lô  droit  de  fret,  que  payaient  tous  leé  vais- 
seaux étrangers:  et  il  donna^  aux  Frah^ais 
toutes  les  facilités  de  transporter  eux-mêmes 
leurs  marchandises  à  moins,  de  frais,  ^lors 
le  commerce  maritime  naquit.  Le  conseil 
cte  commerce,  qui  subsiste  aujourd'hui,  fut 
établi;  et  le  roi  y  présidait  tOus  les  quinze 
jours. 

Les  ports  de  Dunherque   et  de  Marseille 
furent  déclarés  francs;  et  bientôt  cet  avau- 


tàge  attira  le  commerce  an  leyant  à  Mar- 
seille, et  celui  du  nord  à  Dimkerqùe. 

On  forma  jone  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales, en  1664,  et  celle  des  grandes  Indes 
ftit  établie  Ja  même  année.  Avant  ce  temps^ 
il  fallait' que  le  luxe  de  la  France  fut  tri- 
butaire de  rindustrie  hollandaise.  Les  par* 
tisans  de  Tancienne  économie  timidCv^  igno 
rante  et  resserrée,  déclamèrent  en  yaîn  contre 
nn  commerce  dans'  lequel  on  échange  sans 
cesse  de  1  argent  q[ui  ne  périrait  pas,  contre 
des  efifèts  qui  se  consomment.  Us  ne  fai- 
saient pas  réflexion  que  ces  marchandises  de 
ri'nde ,  devenues  nécessaires ,  auraient  été 
payées  plus  chèrement  à  l'étranger.  Il  est 
vrai  qu^pn  porte  aux  Indes  orientales  plus 
d^espëces  qu'on  n'en  retire,  et  que  par  là 
l'Europe  s'appauvrit.  Mais. ces  espèces  vien- 
nent du  Pérou  et  du  Mexique;  elles  sont  le 
prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix;  et  il 
reste  plus  de  cet  argent  en  France,  que  les 
Indes  orientales  n'en  absorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre 
monnaie  d'^aujourd^hui  à  la  coxppagnie.  Il 
invita  les  personnes  rîcKes  a  s'y  intéresser. 
.Les  reines,  les  princes  et  toute  la  cour  four- 
nirent deux  millions  numéraire^  de  ce  temps- 
là.  Les  cours  supérieures  donnèrent  douze 
cent  mille  livres  ;  les  financiers  deux  milHons  ; 
le  corps,  des  marchands',  six  cent  cinquante 
mille  livres.  Toute  la  najdon  secondait  son 
maître. 

Cette  compagnie  a  toujôui^  subsisté.     Car 
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'         '  '  -  ■  ^         » 

encore  qae  les  Hollandais  eussent  pris  ^on^ 
dicliéry,  en  16949  et  c[ae  le  commerce  des 
Indes  languît  depuis  ce  temps,  il  reprit  une 
force  nouvelle  sous  la  régence  du  duc  ffOr- 
léans.  Pondichery  devint  alors  la  rivale  de 
Batavia;  et  cette  compagnie  des  Indes,  fon- 
dée  avec  des  peines  extrêmes  par  le  grand 
Colbert,  reproduite  de  nos  Jours  par  des  se- 

.  cousses  singulières,  fut  pendant  quelques  an- 
nées une  des  plus  grandes  ressources  du 
royaume.  Le  roi  forma  encore  une  com-^ 
pagAie  du  nord,  en  1669:  il  y  mit  des  fonds 
comme  dans  celle  des  Indes.  Il  parut  bien 
alors  que  le  commerce  ne  lléroge  pas,  puis- 
que  les  plus  grandes  maisons  s  intéressaient 
à   ces   établissements ,    à  l'exemple   du  mo- 

-  narque. 

La  compagnie  des  Inde^-  occidentales  ne 
fax  pas  moins  encouragée  que  les  autres  ;  le 
roi  fournit  le  dixième  de  ^ous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d*ex- 
portation,  et  quarante  d*imp(>rtatibn.  Tous 
ceux  qui  firent  construire  des  vaisseaux  dans 
les  ports  du  -royaume,  reçurent  cinq  livres 
pour  chaque  tonneau  que  leur  navire  pou- 
vait contenir. 

On  ne  peut  encore  trop  s*étonner  que 
Tabbë  de  Choisi  ait  censuré  ces  établisse- 
ments, dans  ses  irfémoires  qu*il  faut  lire  avec 
défiance  *).    Nous  sentons  aujourd'hui  tout 

*)  L^abbé  Castel  de  Saini*Pteire  s^ezprîme  ainsi^ 
page  io5   de  ton  manuscrit    iatîtulé    JnnaUs 
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ce  (pie  le  miaistre  Golbert  fit  pour  ]e  bien 
du^  royaume;  mais  alors  on  ne  le  sei^t^itpas: 
il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut 
â  Paris  beaucoup  plus  mauvais  gré  de  la 
8iq>pression  de  quelques  rentes  sur  Tbotel- 
de-yille  acquises  à  yil  prix,  depuis  1656^  et 
du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  Fépargne 
prodigués  sous^  le  précédent  ministère,  qu'on 
ne  fut  sensible  au  bien  général  qu'il  faisait. 
Il  y  avait  plus  de  bourgeois  que  de  citoyens.* 
Peu  de  personnes  portaient  leurs  vues  sur 
Tavantage  public.  On  sait  combien  Tintérêt 
particulier  fascine  les  yeux,  et  rétipécit  Tes- 
prit;  je  ne  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un 
commerçant,  mais  d'une  compagnie^  mais 
d'une  ville.  La  réponse  grossière  dlun  mar- 
chand, nommé  Hazon,  qui,  consulté,  par  c€| 
ministre,  lui  dit:  »Vous  avftz  trpuvé.lçi  voi-î 
»ture'  renversée  4'uri  côté,  et  vous  Tavez 
3>renversée   de   l'autre ,«    était   encore   citée 


poUtiques  :   „Colbert ,   ^and  travailleur ,  en  né- 
f^lîgeant    les    pompagnies    de  commerce   mari— 

•  .  y,time^  pour  avoir  .plus  de  so'vi  des  sciences. 
,,curieuses  et  4«s  beaux.-arts,  prit.l'onabre  pour 
,,le  corps..'*  Mais  Colbert  fut  si  loin  de  ué- 
S^igcr  le  commerce  maritime,  que  ce  fut  lui 
seul  qui  Tctablit:  jamais  ministre  ne  prît  moina 
l'ombre  pour  le  corps.  C'est'  contredire  une 
réfité  reconnue  de  toute  la  France  et  de  VEn* 
roje.  '    ^ 

.Cette  note  a  été  écrite  au  luois  d'auguste 
1756.  . 

Voltaire.    Tom.  VllL  1 1 
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^yec  complaisance  dans  ma  jeunesse  ;  et  cette 
anecdote'  se  rètrouye  dans  Moréri,  Il  a  fallu 
ijue  l^sprit  philosophique,'  iritrodok  foi:ttard 
éii  rrance,  ait  réformé'  les  préjugés  du 
peuple ,  '  pour  •  qu'-on  rendît  enfin  une  justice 
entière  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 
Il  avait  la  même  exactitude  'que  le  duc  de 
SuUi,  et  des  vues  beaucoup  plus  étendues. 
Jiun  tie  «avait  que  méiiager;  Tautre  savait 
faire  de  grands  établissements.  Sulli,  de-' 
puis  la  paix  de  Yervîns^  n'eut  d*autre  em- 
barras que  celui  de  maintenir  Tine  économie 
exacte  et  sévère  ;  et  îK  fallut  que  Colbert' 
ti*ouvât  des  ressources  promptes  et  immenses 
pour  la  ^erre  de  1667,  et  pour  celle  de 
1672.-  Henri  FV^  secondait  Féconomie  Ae 
SuHî:.  les  magnificences  de  Louis  XIV  con-r 
trarièi'eht  toujours  le  système  de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé,  otl 
créé  de  son  temps.  •  La  réduction  de  l'in- 
térêt au  denier  vingt,  des  emprunts  du  roi 
et  des  particuliers,  fut  la  preuve  sensible, 
«n  i665,  d'une  abondante  circulation.  Il 
TOttlait  enrichir-  la  France,  et  la  peupler. 
Les  mariages  dans  les  campagnes  furent  en- 
430uragés  'par  une  exemption  de  tailles  pen- 
dant ciniq  années,  pour  ceux  qur s'établiraient, 
à  Vâge  de  vingt  ans;  et  tout  père  de  famille 
<jui  avait  dix  enfants  était  exempt  pour  toute 
sa  vie,  parce  qu'il  ^dQniuiit  pljis  à  Testât  par 
le  travail  de  ses  enfants,  qu*il  n'eut  .piji  tlon- 
n^r  rca  payant  la  tailie.  *  Ce  règlement)  aurait 
rdû  ^demeurer  À  jamais  ^ans  atteinte.  ;  r  • 
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Depuis  Tan  •  1 663  jusqu'en  167^,  chaque 
aiaiée  de  ce  luinistère  fut  mai*quée  par  l'é- 
tablissement de  quelque  manufacture.  Les 
draps  fins  y  qu'on  tirait  auparavant  d'Angle- 
terre ,•  de-  Hollande ,  furent  fabriqués  dans 
AbbeVille.  Le  roi  avançait  au  manufactu* 
-rier  deux  mille  livres  par  chaque  métier 
battant,  outre  les  gratifications  considérables. 
On    compta,    dans    Tannée    1669,    quarante- 

3uatre  mille  deux  cents  métiers  en  laine 
ans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soie 
perfectionnées  produisirent  un  commerce  de 
plus  de  cinquante  *«milIions  de  ce  temps-là  ; 
et  non-seulement  Tavantage  qu'on  en  tirait 
était  beaucoup  au-dessous  de  l'achat  des 
soies  nécessaires;  mais  la  culture  des  mû- 
riers mft  les  fabricants  en  état  de  se  passer 
des  soies  étrangères  pour  la  trame  des 
étofTes. 

On  commença,  dès  1666,  à  faire  d'aussi 
belles  glaces  qu a  Venise,  qui  en  avait  tou- 
jours fourni  toute  1  Europe;  et  bientôt  on 
en  fit  dont  kt  grandeur  et  la  beauté  n'ont 
pu  jamais  être  imitées  ailleurs.  Les  tapis 
de  Turquie  et  de  Perse  furent  surpassés  à 
la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre 
cédèrent  à  celles  des  Gobelins.  Le  vaste 
enclos  des  Gobelins  était  i^mpli  ^lors  de 
plus  de  huit  cents  ouvriers  ;  il  j  en  avait 
trois  cents  quon  y  logeait.  Les  meilleurs 
peintres  dirigeaient:  fouvrage,  ou  sur  leurs 
propres  de^rsins,  ou  sur  ceux  des'  anciens 
maîtres   d'Italie.     Cest  dans   jcelXe    enceinte 

11* 
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fles  Gobelîhs  qu'on  fabriijuaît  encore  des 
ouvrages  de  rapport,  espèce  de  mosaïque 
admirable ,  et  fart  de  la  marqueterie  ftit 
poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  mànnfa^^re  de  tapis- 
series aux  tîobelins,  on  en  établit  une  antre 
à  Beanvais.  Le  premier  manufacturier  eut 
six  cents  ouvriers  dans  cette  Tille;  et  le  roi 
lui  fit  présent  de  soixante  mille  livres. 

Seize  cents  filles  furent  occupée^  aux 
ouvrages  de  dentelles;  on  fit  venir  trente 
principales  ouvrières  de  Venise,  et  deux 
-cents  de  Flandre;  et  on  leur  donna  trente- 
six -mille  livres  pour  les  encourager. 

Les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  celles 
des  tapisseries  d'Aubusson ,  dégénérées  et 
tombées,  furent  rétablies*  Les  riches  étof- 
fes, où  la  soie  se  mêle  ayec  l'or  et  Targent, 
,  se  fabriquèrent  à  Lyon,  à  Tours,  avec  une 
industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministre  acheta,  en  Angle- 
terre, le  secret,  die  cette  machine  ingénieuse, 
avec   laquelle   on  fait   les   bas  dix  fois  plus 

Froraptement  quà  l'aiguille.  Le  fer-blanc, 
acier,  la  bellp. faïence,  les  cuir*  raaroqui- 
nés,  qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin, 
.  furent  travaillés  en  France.  Mais  des  calvi- 
nistes, qui  avaient  le  secret  du  fer-blanc  et 
âe  lacier,  emportèrent,  en  1686,  ce  secret 
avec  eux,  et  firent  partager  cet  avantage  -et 
beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 
I^e  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ 
huit  "Cent  mille  de  nos  livres  de  tous'  lés 
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ouvrages   de  goût  cju  on  fabriquait  àsms  soir 
royaume,  et  il  en  faisait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de 
Paris  fut  ce  quelle  est  aujourd'hui.  Il  n'y  . 
avait  ni  clarté,  ni  sûreté,  ni  propreté.  Il 
fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement  continuel 
des  rues,  -à  cette  illumination  que  cinq  mille 
fanaux  forment  toutes  les  nuits^,  payer  la 
ville  toute  entière,  y  constniii^e  deux  nou- 
veaux ports,  rétablir  les  anciens,  fairje  veiU 
1er  une  garde  continuelle,  à  pied  et  à  che- 
val,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se 
chargea  de  tout,  en  aâectant  ^es  fonds  à 
ces  dépenses  nécessaires.  Il  créa,  en  1667, 
xm   magisti'at,    uniquement  pour  veiller  à  la^ 

{lolice.     La   plupart   des   grandes  villes   de 
'Europe   ont  à  .peiae   imité    ces    exemples 
long-temps  après;  et  aucune  ne  les  a  égalés; 
Il    n  y   a  pas   de  ville   pavée  comme  Paris^ 
et  Rome  même  uest  point  éclairée» 
Tout  commençait  à  tendre  tellement   à  la 

{perfection ,  que  le  second  lieutenant  de  po* 
ice  qu'eut  Paris  acquit  dans  cette  place  une 
réputation  qui  le~  mit  au  rang  de  ceux  qui 
ont  fait  honneur  à  ce  siècle;  aussi  était-ce 
un  homme  capable  de  tout. .  Il  fut  depuis^ 
dans  le  ministère;  et  il  eût  été  bon  général 
d'armée.  La  place  de  lieutenant  de  police 
était  au-dessous  de  sa  naissance  et  de  sou 
mérite,  et  cependant  cette  place  lui  iit  un 
bien  plus  grand  nom.  que  le  ministère  gêné 
et  passager^ qu'il  obtint  sur  la  fin  de  sa  vie ^ 
:  On  doit  oib^erver  ici  ^ue  M.  d' Argentan 
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t\e  fut  pas  le  seul,  â  beaucoup  prés,  de  Tan- 
cienne  chevalerie,  qui  eût  exercé  la  magi- 
strature. La  France  est  presque  Tunique 
pays^  de  l'Europe  où  Vancienne  noblesse  ait 
pris  souvent  le  parti  de  la  robe.  Presque 
tous  les  autres  états,  par  un  reste  de  barba- 
rie gothique,  ignorent  encore  qu'il  y  ait  de 
la  grandeur  dans  cette  profession. 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre ,  -  à 
Saint-Germain,  à  Versailles'^  depuis  i66i. 
Les  particuliers,  à  son  exemple,  élevèrent 
dans  Paris  mille  édifices  superbes  et  com- 
modes. Le  nombre  s'en  est  accni  tellement 
que,  depuis  les  environs  du  Palais-Royal  et 
ceux  de  Saint-Sulpice ,  il  se  forma  dans 
Paris  deux  villes  nouveîïes,  forf  supérieures 
à  Tancienne,  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on 
inventa  Ta  commodité  magnifique  de  ces 
carL'osses  ornés  de  glaces,  et  suspendus  par 
des  ressorts;  de  sorte  qu'un  citoyen  de  Paris 
se  promenait  dans  cette  grande  ville  avec 
plus  de  luxe  que  les  pi*emiers  triomphateurs 
romains  autrefois  n'allaient  au  Capitolê.  Cet 
usage,  qui  a  commencé  dans  Paris,  fut  bien- 
tôt reçu  dans  toute  l'Europe,  et,  devenu 
commun,  il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  Farchîtcc- 
ture,  pour  les  jardins,  pour  la  sculpture; 
et  ce  goût  était  *  en  tout  dans  le  grand  et 
dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur  géné- 
ral Colbert  eut,  en  16649  ^^  direction  des 
bâtiments  y  qui  est  proprement  le  ministère 
de»  arts^  H  ^s'appliqua  à  seconder  lés  projets 
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de  son  maître,.  H  fallût  d*abord  trôTaillcr  a 
achever  le- Louvre.  B'ran^ins  Manskrd ,  l'un 
des  plus  grands  architeictes  quail^  eus*  la 
PVance,  fut  choisi  pour  construire  les^rastes 
édifices  qu'où  projetait.  Il  ne  vt>tttut  pas 
s'ea  charger-  sans  avoir  la  liberté  de  refaire 
ce  qui  paraîtrait  défectueux  dans  Pexécu- 
tiôn.  Cette  défiance  de  lui-mênae ,  qui  eût 
entraîné  trop  de  dépenses,  le  fit  exclure: 
On  appela,  de  Rôrae  le  cavalier  Bernini, 
dont 'le  nom  Jetait  célèbre  par  la  colonnade 
qui  entmtre  le  parvis  'de=  Sâint-Pierre ,  par 
la  statue  équestre  de  Constantin ,  et  par  la 
fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent 
fournies  pour  son  voya^.  Il  fut  dondui*,  à 
Paris  en  hoiwae  qui  veo^iit  /honorer  la  France. 
Il  reçut  outt'e'  cinq  louis*  par  fotE^  "pendant 
huit  mois  qu'il  y  reslâ^^  U». présent,  de  cin- 
quante 'mille  écus,  avec  une  ..pension  de 
deux  mîlie,  et  une  ^de  cinq  cents  .  pour  soa 
fils.  Cette  générosité  de  Louis  XIY  envers 
}e  Bernia  fut  enbore  plus  gi^ande  que  la 
magnificence  dé  François.  Ii^v  pour  Raphaël. 
Le  Bernin,  par  recoroiaissanee ,  fit  depuis  à 
Rome  la  statue  équestre  du  roi,  quon  voit 
à  Versailles;  Mais  xjuarid  il  arriva  à  Paris 
avec  tant  d'appareil,  .comme  le  seul  homme 
digne  de  travaillser".  pour. Louis  XIV,  il  fut 
bien  surpris  de  Voir  le  dessin  de  la  façade 
du  Louvre  du  côté  de  Saint-Garmain^rAut» 
xerroiâ,  qui  devint  bientôt  a^nrès,  dans  Texé^ 
cution^  un  des  plu»  augustes  monuments 
d'archl^ctare  -qui  soient  axL  monde*:  Ciaxiâe 
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Pemiili  atait  donftë  ce  dessin.,  exécute  par 
Loili$  de  Vau  et  Dorbay.,  jl  inventa  les 
niacliines  avec  les  quelles  on  ti^ansporta,  des 
pierres  de  cinquante-deux  ^pieds  de  long, 
^  forment  le  .  fronton  de  ce  majestueux 
édifice.  On  ya  chercher  quelquefois  bien, 
loin  ce  qu'oiv  a  chez  soi.  Aucun  •  palais^  de 
Rome  n'a  une  entrée  comparable  à  celle  An 
Louvre,  dont  on  est  redevable  à  ce  Perrault/ 
que  Boileau  osa  youloir  rendre  rîdicule. 
Ces  vignes  si  renommées  soiit,  de  l'aveu 
des  voyageurs,  très-inférieures  au  seul  châ- 
teau de  Maisons  qu'avait  bâti  F^'ançois  Man-, 
sard  à  si  peu  de  frais.  Bernini  fut  magni-; 
fiquement  récompensé,  et  ne  mérita  pas  ses 
récompenses  :  -  il  donna  seulement  des  des-* 
sins  qui  n^e  furent  pas  exécutés. 
-  Le  roi^  ;en  faisant  bâjdr  ce  Louvre,  dont 
1  achèvement  ^st  t2^  .désiré;  en  faisait  une 
ville  à  Yei^sailles  près  de.ee  château  qui  a  coûté 
tant  de  millions;  en  bâtissant  Trianon,  Marli^ 
et  en  faisant  embellir  tant  d  autres  édificea^ 
fit  élever  TObservatoire,  commencé  en  16669 
dès  le  temps  qu'il  établit  T  Académie  des  * 
Sciences.  Mais^  le  monument  le  plus  glo- 
rieux par  son  utilité,  par  sa  grandeur  et 
par  ses  difficultés,  fut  ce=  canal  du  Langue^ 
doc,  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe 
dans  le  port  de  Celte,  constriât  pour  rece- 
voir ses  eaux.  Tout  ce  travail  fut  commencé 
des  1663^  et  on  le  continua  sans  intenup- 
tion  }nsmi'en.i684.'  La' fondation  ides  Inva- 
Ude&  et  la  jch^elle  de  ce  bâtimeut,  la.  plus 
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belle ^4e  Paris,  Rétablissement. de  Sakit-Gyr, 
le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  par 
ce  monarque,  suffiraient  seuls  pour  faire 
bénir  Sa  mémoire  '*).  Quatre  nulle  soldats 
et  im  grand  nombre  d' officiers ,  qui  trou- 
vent dans  l'un  de  ces  grands  asiles  une  con- 
solation dans  leur  vieillesse,  et  dés  secours 
pour  leurs  blessures  et  pour   leurs   besoins; 

-deux  eent  cinquante  filles  nobles  qui  reçoi- 
Tent  dans  l'autre  une    éducation    digne  deU  , 

,  le»,  sont  autant  de  voix  qui  eélébrent  Louis 
Xiy.  L*établissement  de  Saint-Cyr  sera  sur* 
passé  par  celui  que  Louis  XY  vient  de  for-, 
mer  pour  élever  cinq  cents  gentilshommes; 
ma»,  loin  de  faire  oublier  Saint-Cjr,  /il  en 
fait  souvenir  :  c-est  Tart  de  faire  du  bien  qui 
8*est  perfectiontié. .        . 

Louis  XIV  voulut  en  même-temps  faire 
des  choses  plus  grandes  et  d'une  utilité  plus 
générale^  mais  d'une  exécution  plus  difficile  ;. 
c'était  de  réfoitoer  les  loi»-  Il  y  fit  travail* 
1er  le  ebaneelier  Séguier,  les  Lamoignon, 
les  Talon  ^  les  Bignon,  et  surtout  le  conseil- 
ler d'état  Pussort.  11  assistait  quelquefois  a 
leurs  assemblées.  L'année  1667  fut  à  la 
fois  l'époque  de  ses  premières  lois  et  de 
ses  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut 
d'abord;  ensuite  le  code  dès  eaux  et  forêts ^ 
J>ms  des  statuts-  pour  toutes  les   manufactu^ 


^  L'^abbé  jàe-  Saînt^Pierre  crhiqtue  cet  établissemexit 
qu&  presque  toutes  les  nations  ont  imité*. 


res  ;  l'ordonnance  'crîtnJnelle  ;  le  co^  dvL 
commerce;  celm  de  îa  marine:  tout  êelà 
suivit  presffiie  d'aimée  en  année.  Il  y  eu* 
même  une  Junsprudeiice  nouvelle,  établie 
en  faveur-  des  Nègres  de  nos^  colonies  ;  espèce 
d'hommes  qui  n'avait  paa  encore  joui  de» 
droits  de  l'humanité. 

Une  connaissance  aj^rofondîe  de  la  juris-, 
prudence' n'est  pas  le  pârtag;e  dun  souve^^ 
rain.  Mais  le  roi  était  instruit  des  loisprin* 
cipafôs  ;  il  en  possédait  Fespnt  et  savait  ou 
les  soutenir  ou'  les  mitiger  à  propos.  Il 
jugeait  souvent  les  causes  de  ses  sujets  ;  non- 
seulement  daiis  le  conseil  des  secrétaires  de- 
tat,  mais  dans  celui  quon  ^appelle  le  conseil 
des  parties.  Il  7  a  de  lui  'deux  -jugements 
célèbres,,  dans  lesquels  sa  voix  décida  conti^e 
Im-meme. 

Dans  lé  premier,  en  1680,  il  s^agissait 
d*un  procès  entre  lui  et  des  particulier^  de 
Paris-  qui  avaient  bâti  sur  son  foiid&  II. 
voulut  que  les  maisons  leur  dem^çurassent 
avec  le  fonds  qui  lui  appisirtenait^  ,et  qu'il' 
leur  céda.^  . 

.  L'autre  regardait  un  Persan,  nommé  Hou* 
pli ,  dont  les  marchandises  avaient  été  s^i^ 
sies  par  les  commis  de  ses  fermes,  en  1687., 
^  U  opina  que  tout  lui  fut  rendu,  et  y  ajouta^ 
un  présent  de  trois  mille  écus.  Roupli  porta 
dans  sa  pati*ie  soq  admiration  et  sa  recon- 
naisance.  Lorsque  nous  avons  vu'  depuis^  à 
Paris  l'ambassadeur  persan,  Mehemet  Ri^sa^ 
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beg,  nôas  TavDns    trouvé   înstrait   dès   long* 
temp5  de  ce  fait  par  la  renommée. 

L'abolition  de»  duels  fut  uri  des  plus  grands 
services  rendus  à  la  patrie.  Ces  combats 
avaient  été  autorisés  autrefois  par  les  parler 
ments  mêmes^  et  par  TÉglise  ;  et ,  quoitpi'ils 
fussent  défendus  depuis  Henri  IV,  celte  fii- 
neste  coutume  subsistait  plus  que  jamais.  Le 
fameux  combat  de  lia  Frette,  de  quatre 
contre  quatre,  en  i663 ,  fut  ce  qui  déter- 
mina Louis  XIV  à  ne  plus  pardonner.  Son 
heureuse  sévérité  corrigea  peur  â  peu  notre 
nation,  et  même  les  nations  voisines  qui  se 
conformèrent  à  nos  sages  coutumes,  après 
avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y  a  dam*  l'Eu- 
rope cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui 
que  du  temps  de  I^ouis  XIIÏ. 

Législateur  de  se»  petipies ,  iî  le-  fut  du 
ses  armées.  Il  est  étrange  qu'avant  lui  on 
ne  connût  point  les  habits  d'uniformes  dans 
les  troupes.  Ce  fut  lui  qui,  ]a  première  an* 
née  de  son  administration,  ordonna  que 
chaque  régiment  ffit  distingué  par  la  cou- 
leur des  habits  ou  par  différentes  marques  ; 
règlement  adopté  bientôt  par  toutes  les  na- 
tions. Ce  fut  lui  *)  qui  institua  les  briga- 
diers, et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison 
du  roi  est  formée  sur  le   pied  ou  ils   sont 


^  LVl>bé  de  Saint-Pierre,    dans    ses  Annales,    ne 
parle  que  de  cette  institution  de  brigadiers,  et 
-oublie  fout  ce  que  Louis  XIV    fit   pour  la  dis- 
cipline militaire. 
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Aujourd'hui.  Il  fit  une  compagnie  de  mous- 
quetaires des  gardes  du  cardinal  Mazarin, 
et  fixa  à  cinq  cents  b<Hnmes  le  nombre*  des 
deux  compagnies,  auxquelles  il  donna  T^bit 
quelles  portent  encore. 

Sous  lui  plus  de  connétable;  et  après  la 
mort  du  duc  d'Epernon,  plus  de  colonel 
général  de  Tinfanterie  ;  ils  étaient  trop  maî- 
tres; il  voulait  l'être,  et  le  (devait.  Le  ma- 
récbal  de  Grammont,  simple  mestre  de 
eamp  des  gardes  françaises  sous  le  duc  d'È- 
pernon,    et  prenant   l'ordre    de   ce    colonel 

Î général,  ne  le  prit  plus  que  du  roi,  ^t  fut 
e  premier  qui  eut  le  nom  de  colonel  des 
gardes.  Il  installait  lui-même  ces  colonels 
à  la  tête  du  régiment,  en  leur  donnant  de 
sa  main  un  hausse-col  doré  avec  une  pique, 
et  ensuite,  un  esponton,     quand    lusa^e    des 

Siques  fut  aboli.  Il  institua  les  grenadiers^ 
'abord  au  nombre  >  de  quatre  par  com- 
pagnie dans  le  régiment  du  roi,  qui  est  de 
sa  créatiou;  ensuite  il  forma  une  compagnie 
de  grenadiers  dans  chaque  régiment  d'in»- 
fanterie;  il  en  donna  deux  aux  gardas  fran- 
çaises; maintenant  il  y  en  a  dans  toute  l'in- 
fanterie, une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaur 
coup  le  corps  des  dragons,  et  leur  donna 
xUn  colonel  général*  Il  ne  faut  pas  oublier 
rétablissement  des  haras,  en  1667.  Ils 
étaient  absolument  abandonnés  auparavant; 
et  ils  furent  d'une  grande  ressource  pour 
remonter  la  cavalerie.  Ressource  impor* 
tante,  depuis  trop  négligée., 
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L^tisage  de  la  baïonnette  au  bout  du  ftiail 
est  de  son  institution.  Ayant  lui  on  s'en 
servait  quelcpiefois;  mais  il  n'y  avait  que 
^elcpies  compagnies  qui  combattissent  avec 
cette  arme.  Point  d*usage  unifoirme^  point 
d'exercice  ;  tout  était  abandonné  à  la  vo«- 
lonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour 
Varme  la  plus  redoutable.  Le  premier  ré- 
giment qui  eut  des  baïonnettes,  et  qu'on 
forma  â  cet  exercice  fut  celui  des  fusiliers, 
établi  en  1671. 

La  manière  dont  VartîUerie  est  servie  au- 
jourd'hui lui  est  due  toute  entière.  Il  en 
fonda  des  écoles  à  Douai ,  puis  à  Metz  et 
à  Strasbourg;  et  le  régiment  d'artillerie  s'est 
vu  enfin  rempli  d'officiers  presque  tous  ca- 
pables de  bien  conduire  un  siège.  Tous  les 
magasins  du  royaume  étaient  pourvus ,  et  on 
distiibuait  tous  les  ans  buit  cent  milliers   de. 

Eoudre,  Il  y  forma  un  régiment  de  bom- 
ar'diers  et  un  de  houssards  :  avant  lui  on 
ne  connaissait  lea  boussards  que  chez  les 
ennemis.. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de 
milice,  fournis  et  équipés  par  les  commu- 
nautés. Ces  milices  s'exerçaient  à  la  guerre 
sans  abandonner  la  culture   des  campagnes. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entrete- 
nues dans  la  plupart  des  places  frontières: 
ils  y  apprenaient  1  es  mathématiques ,  le  des- 
sin et  tous  '  les  /exercices ,  et  faisaient  les 
fonctions  die  àol/Jats.  '  Cette  institution  dur^ 
dix  années.    On  ^e  la^sa  enfin  de  cette  jeu-' 
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Mroijd' Angleterre  et  son   chancelier  peuvent 
^    »yoir  quelles  sont  mes  forces;    mais  ils  ne 
3>ypîent  pas  mon  cœur.    Tout  ne  m  est  lien 
9à  regard  de  rhonneur.«. 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de 
soutenir;     et  en  effet,  l'usui^atiou  des  An- 

S  lais  céda  au  droit  naturel  et  à  la  fermeté 
e  Louis  Xiy.  Tout  fut  égal  entre  lés  deux 
nations  sur  la  mer.  Mais  tandis  qu'il  veut 
l'égalité  ayec  T Angleterre,  il  soutient  sa  su- 
périorité avec  l'Espagne.  Il  fait  baisser  le 
payillon  aux  amiraux  espagnols  devant  le 
sien,  en  vertu  de  cette  préséance,  solennelle, 
accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  fé-^ 
tablissement  dune  marine  capable  de  justi- 
fier ces  sentiments  de  hauteur.  On  bâtit  la 
ville  et  le  port  de  Rochefort,  à  lembou- 
chure  de  la  Charente.  On  enrôle ,  on  en- 
classe-  des  matelots  qui  doivent  \  servir ,  tan- 
tôt sur  les  vaisseaux  marchands ,  tantôt  8;ur 
les  flottes  royales.  £1  «  s'ea  •  trouve  bientôt 
soixante  mille  d'enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établi»^ 
dans  les  p6rts^.po«r  donner  aux  vaisseaux  la 
forme  I4  plus  avantageuse.  Cinq  arsenaux 
de  marine  «ont  bâtis  à*  Byes^* à  Rochefort,  à 
Toulon^  â  Dunkerqtte,  au  Harre-deXiTâce. 
Dans  Tannée  1672,  on  a  soixante  vaisseaux 
de  Ugae  et  quarante  frégates.  Dans  Tannée 
1681,  il  se  .trouve  cent  quatre-vingt-dix-huit 
vaisseaux  de  guerre,  en  Comptant  les  allèges; 
et.  trenia  galères  sont  dans  le  port  de  ïou- 


Ion ,  ou  armées  ,  .  ou  prêtes  à  1  être.  ^  Onze 
mille  hommes  de  troupes  réglées  servent  sur 
les  yaisseaux  ;  les  galères  en  ont  trois  mille. 
Il  y  a  cent  soixante-six  mille  hommes  d'en- 
classés  pour  tous  les  services  divers  de  la 
mariiie.  On  compta ,  les  année»  suivantes, 
dans  ce  service^  mille  gentilshommes  ou  en- 
"fants  de  famille,  faisant  la  fonction  de  sol- 
dats sur  les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les 
ports  tout  ce  qui  prépare  à  fart  de  la  na- 
vigation et  à  la  manœuvre  :  ce  sont  les  gardes» 
marine;  ils  étaient  sur  mei^  ce  que  les  cadets^ 
étaient'  sur  terre.  On  les  avait  institués ,  en 
1672,  mais  eii  petit  nombre.  Ce  corps  a  été 
récole  d'où  sont  sortis  les  meilleurs  officiers 
de  vaisseaux. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux 
de  France  dans  le  corps  de' la  marine;^  .et 
c'est  une  preuve  combien  cette  partie  essen- 
tielle  des  forces  de  la  France  avait  été  né- 
gligée.. Jean  d'Etrées  fut  le  premier  ma- 
réchal, en  1681.^  Il  paraît  qu  une  des  grandes 
attentions  de  Louis  XIV  était,  d'animer,  dans 
tous  les  genres,  cette  émulatioa  sans  laquelle 
tout  knguit.. 

Dans  toutes  les  batailles  .navales  que  les 
flottes  françaises  livrèrent,  l'avantage  leur 
denâeura  toujoui's ,  jusqu'à  la  journée  de  La 
Hogue,  en  1692,  lorsque  le  comte  de  Tour- 
ville,  suivant  les  ordres  de  la  cour,  attaqua, 
avec  quarante  quatre  voiles,  une  flotte  de 
quatre  vingt-diî^  vaisseaux  anglais  et  hollan- 
dais i  il  fallut  céder  au  nombre:    on  perdit 
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quatorze  vaisseaux  da  premier  rang,  qui 
échouèrent,  et  qu'on  brûla  pour  ne  les  pas 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis.  Malgré  cet 
échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent 
toujours  dans  la  guerre  de  la  succession.  Le 
cardinal  de  Fleuri  les  négligea  depuis,  dans 
le  loisir  d'une  heureuse  paix,  seul  temps  pro- 
pice pour  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  a  protéger  le 
commerce.  Les  colonies  de  la  Martinique, 
de  Saint-Domingue,  du  Canada,  auparavant 
languissantes,  fleurirent  |  mais  avec  un  avan- 
tage qu'on  n'avait  point  espéré  jusqu'alors; 
car,  depuis  i635,  jusqu'à  i665,  ces  établisse- 
ments avaient  été  à  charge. 

En  1664?  lu  roi  envoie  une  colonie  à  Cayenne: 
bientôt  après  une  autre  à  Maçlagascar.  Il 
tente  toutes  les  voies  de  réparer  le  tort  et 
le  malheur  qu'avait  eus  si  long -temps  la 
France  de  négliger  la  mer,  tandis  que  ses 
voisins  s'étaient  formé  des  empires  aux  ex- 
trémités du  monde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d'œil,  quels 
changements  Louis  XIY  fit  dans  l'état  :  change- 
ments utiles ,  puisqu'ils  subsistent  Ses  mi- 
nistres le  secondèrent  à  Penvi.  On  leur  doit^ 
sans  doute,  tout  le  détail,  toute  lexécutLon; 
mais  on  lui  doit  l'arrangement  général.  Il 
est  certain  que  les  magistrats^  n'eussent  pas 
réformé  les  lois,  .que  Tordre  neût  pas  été 
remis  dans  les  finances,  la  discipline  intro- 
duite dans  les  armées,  la  police  générale 
dans  le  royaume;    qu'on  n^eût   point  eu  de 
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flottes,  que  lès  arts  n eussent  pouit  été  en* 
,  courages  ;  et  tout  cefa  de  concert ,  et  en 
même-temps  ayec  persérérance ,  et  sous  dif- 
férents ministres,  s'il  ne  se  fût  trouvé  un 
maître  qui  eût  en  général  toutes  ces  grandes 
Tues,  avec  une  ^glonté  ferme  de  les  remplir. 
Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'a- 
vantage de  la  France,  et  il  ne  regarda  pas  le 
royaume'du  même  œil  dont  un  seigneur  regarde 
sa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout  ce  quil  peut, 
pour  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi 
qui  aime  la  gloire  aime  le  bien  public:  il  n'a- 
vait plus  ni  Colbert  ni  Louvois,  lorsque,  vers  Tan 
1698,  il  ordonna,  pour  l'instructloiv  du  ^uc 
de  Bourgogne,  que  chaque  intendant  fit  une 
description  détaillée  de*  sa  province.  Par 
là  on  pouvait  avoir  une  notice  exacte  du 
royaume ,  et  un  dénombrement  juste  des 
peuples.  L ouvrage  fut  utile,  quoique  tous 
les  intendants  n  eussent  pas  la  capacité  et  l'at- 
tention ~de  M.  de  Lamoignon  de  Bâville.  Si 
on  avait  rempli  les  vues  du  roi  sur  chaque 
province,  comme  elles  le  ifurent  par  ce  ma- 
gistrat dans  le  dénombrement  du  Languedoc, 
ce  recueil  de  mémoires  eût  été  un  des. plus 
beaux  monuments  du  siècle.  Il  7  en  a  qnel^ 
ques-uns  de  bien  faits  ;  mais  on  manqua  le 
plan,  en  n'assujettissant  pas  tons  les  intendants 
au  même  ordre.  Il  eût  été  à  désirer  que  cha- 
'  cwa.  eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nom- 
bre des  habitants  de  chaque  élection ,  '  dès 
^-  nobles,  des  citoyens,  des  laboureui^s,  de&  ar- 
tisans, des  manœuvres,  des  bestiaux  de  toute 
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espèce f  des  bonnes,:  des  médiôcreS'et  des 
mauvaises  terres ,  de  tout  le  clergé  régulier 
et  séculier^  de  leurs  revenus ,  devceux  des: 
irilles,  de  ceux  des  communautés* 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la 
plupart  des  mémoires  qu'on  a  donnés  :  les 
matières  y  sont  peu  approfondies  et  peu 
exactes;  il  faut  y  chercher  souvent ^yeC  peine 
les  connaissances  dont  on  à  besoin,  et  qn  un 
ministre  doit  trouver  squs  sa  main,  et  em- 
brasser dui^  coup  d*œil,  pouc  découvrir  aisé- 
ment le&  forces,,  les  besoins  et  les  ressources. 
Le  projet  était  excellent;  et  une  exécution 
uniforme  serait  de  la  plus  grande  utilité. 

Voilà,,  en  général,  ce  que  Louis  XIV  iît 
et  essaya  pour  rendre  sa  nation  plus  lloris- 
:  santé.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère 
voir  tous  ces  travaux  et  tous  ces  efforts  sans 
quelque  reconnaissance ,.  et  sans  être  animé 
du  bien  public  qui  les  inspirai.  Quon  se 
représente  ce  quêtait  le  royaume  du  temps 
de  la.  Fronde  ^  et  ce  qu'il  est  de  nos  jours. 
Iiouis  XIV  fit  plus  de  bien -à  sa  nation  que 
vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble;  et  il 
s^en  faut  beaucoup  qu  il  fit  ce  qu'il  aurait 
pu.  La  guerre,  qui  finit  par  la  paix  deBys- 
wichv  eomaença  la  ruine  de  ce  grand  com- 
merce que  son  ministre  Golbert  avait  établi; 
et  la  guerre  de  la  succession  Tacheva» 

8^il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir 
le  Louvre^  les  semmes-  immenses  que  coûtè- 
rent Jes  aqueducs  et  les  travaux  de. Mainte- 
non,    pour  conduire  dea  eaux  à  Versailles^ 
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travaux  înterrompus  et  devenus  inutiles;  ail 
avait  Repensé  à  Paris  la  cinquième  partie  de 
ce  c[uil  en  a  coûte  pour  forcer  la  nature  â 
Yersailles,  Paris  serait,  dans  toute  son  éten- 
due, aussi  beau  qu^il  Test  du  coté  des  Tuile* 
ries  et  du  pont  Royal,  et  serait  devenu  la 
ville-  la  plus  magnifique  de  l'uni vers# 

Cest  beaucoup  d'avoi^  réformé  les  lois, 
■mais  la  chicane  na  pu  être  écrasée  vpar  la 
justice.  On  pensa  à  rendre  la  jurisprudenc'e 
umfoime;  elle  Test  dans  les  affaires  crimi- 
nelles, dans  celles  du  commerce,  dans  la  pro- 
cédure :  elle  pourrai^  Têtre  dans  les  lois  qui 
règlent  les  fortunes  des  sCitoyens. .  Cest  un 
très-grand  inconvénient ,.  qu'un  même  tribu- 
nal 'ait  à  prononcer  sur  plus  de  cent  cou- 
tumes différentes.  Dès  droits  de  terre,  ou 
équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui  gênent)  la 
société,  subsistent  encore" comme  des  restes 
du  gouvernement  féodal  qui  ne  subsiste  plus.. 
Ce  sont  des  décombres.  d*un  bâtiment  go- 
thique ruiné» 

Ce  n  est  pas  qu'on  prétende  que  les  diffé- 
rents ordres  de  l'état  doivent  être  assujettis 
k  la  même  loi.  On  sent  biea  que  les  usages 
-de  la  noblesse,,  du  clergé,  des  magistrats, 
des  cultivateurs,  doivent  être  différents  ;  mais 
il  est  à  souhaiter,  sans  doute,  que  chaque 
ordre  ait  sa  loi  uniforme  -dans  îbut  le 
royaume ,  que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans 
la  Champagne  ne  soit  pas  réputé  faux  ou 
injuste  en  Normandie.    L'uniformité  en  tout 


genre  d'administration  est  une  rertu,  mais 
lés  difficultés  de  ce  grand  Ouvrage  ont 
effrayé. 

Louis  Xiy  aurait  pu  se  passer  plus  aisé* 
ment   de  la   ressource   dangereuse  des  trai*. 
tants,  à  lacjuelle  le  réduisit  l'anticipation 'qu*il 
fit  presque  toujours  sur  ses  revenus,  comm« 
on  le  verra  dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eut  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  vo^ 
lonté,  pour  faire  changer  de  religion  à  un 
million  d'hommes,  la  France  n'eût  pas  perdu 
tant  de  citoyens^).  Ce  pays  cependant,  mal- 
gré ses  secousses  et  ses  pertes,  est  encore 
un  des  plus  florissants  de  la  terre,  parce 
que  tout  le  bien  qu'a  fait  Louis  XIY  subsiste, 
et  que  le  mal,  qu'il  était  difficile  de  né  pas 
faire  dans  des  temps  orageux^  a  été  réparé. 
Enfin  la  postérité,  qui  juge  les  rois,  et  doÂt 
ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant 
les.  yeux ,  avouera ,  en  pesant  les  vertus  et 
les  faiblesses  de  ce  monarque,  que,  quoiqu'il 
eut  été  trop  loué  pendant  sa  vie,  il  mérita 
de  l'être  à  jamais ,  '  et  qu'il  fut  digne  de  la 
statue  qu'on  lui  ^a  érigée  à  Montpellier,  avec 
une  inscription  latine;  dont  le  sens  est:  »A 
»Louis-le-Grand  ^prés  sa  mort.<(  Don  Usta- 
ritz,  homme  d'état,  qui  a  écrit  sur  les  finances 
et  le  commerce  d'Espagne,  appelle  Louis  XIV 
un  homme  prodigi^uoc^ 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir 
dans  le  gouvernement  et  dans  tous  les  ordres 

"}.  yojrez  le  chapiti^e  du  calvinisme. 
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de  rétat,  en  produîsij-ent  nécessairement  un 
très-grand  dans  les  mœurs.  L*esprit  de  fac- 
tion ,  de  fureur  et  de  rébellion ,  ^i  possé- 
dait les  citoyens  depuis  le  temps  de  Fran- 
çois II,  devint  une  émulation  de  servir  le 
prince.  Les  seigneurs  des  grandes  terres 
n'étant  plus  cantonnés  chez  eux,  les  gouver-  ^ 
neurs  des  provinces  n'ayant  plus  de  postes 
importants  '~k  donner ,  chacun  songea  à  ne 
mériter  de  grâces  que  celles  du  souverain; 
et  rétat  devmt  un  tout  régulier  dontchacpie 
ligne  aboutit  au  centre. 
.  C'est  là  ce  qui  délivra  la-  cour  des  factions 
et  des  conspirations  qui  avaient  troublé  Tétat 
pendant  tant  d'années.  11  n'y  eut  sous  Tad- 
ministration  de  Louis  XIV  qu  une  seule  con- 
spiration ,  en  1674,»  imaginée  par  la  Truau- 
mont,  gentilhomme  normand ,  perdu  -de  dé- 
bauches et  de  dettes,  et  embrassée  par  un 
homme  de  la  maison  de  Rohan,  grand-veqeur 
de  France,  qui  avait  beaucoup  de  courage 
et  pe\i  de  prudence.  La  hauteur  et  .la  du- 
reté du  marquis  de  Louvois  l'avaient  irrité 
au  poÎQt  qu  en  sortant  de  son  audience ,  il 
entra  tiaut  ému  et.  hors  de  lui-même  chez 
M.  de  Caumartin,  et  se  jetant  sur  un  lit  de 
repos:  »I1  faudra,  dit-il,  que  ce.«...  Louvois 
vmeure  ou  moi.«  Caumartin  ne  prît  cet  em- 
portement que  pour  une  colère  passagère: 
mais  le  lendemain  ce  même  jeune  homme 
lui  ayant  deniandé  sll  croyait  les  peuples  tle 
Normandie  affectionnés  au  gouvernement,  il 
entrevit  des  desseins  dangereux.  ^Les  temp^ 


vde  la  Fronde  sont  passés,^  lui  dit-il  ;  »croyez 
»moi,  vous  vous  perdrez,  et  vous  ne  serez 
»regretté  de  perspnne.«  Le  chevalier  ne  le 
crut  pas;  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la 
conspiration  de  La  Truaumont.  Il  ^n'entra 
dans  ce  complot  qu'un  chevalier  de  Préaux, 
neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit  p^  son 
oncle ,  séduisit  sa  maîtresse ,.  la  n^rquise  de 
Villiers.  Leur  but  et  leur  espérance  n  é- 
taienf  pas  et  ne  pouvaient  être  de  se  faire 
un  parti  dans  le  royaume^  Ils  prétenjlaient 
seulement  vendre  et  livrer  Quiliebœuf  aux 
Hollandais,'  et  introduire  les  ennemie  en  Nor- 
mandie; Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahisoii 
mal  ourdie  quune  conspiration.  Le  supplice 
de  tous  les  coupables  fut  le  seul  événement 
que  produisit  ce  crime  insensé  et  inutile,  dont 
à  peine  on  se  souvient  aujourd'hui.. 

SU  y  eut  quelques  séditions  dans  les  pro- 
vinces, ce  ne  furent  que  de  faibles  émeutes 
populaires  aisément  réprimés..  Les  huguenots 
mêmes  furent  toujours  tranquilles,  jusquaa 
temps  où  Ton  démolit  leurs  temples;  Enfin 
le  roi  parvint  à  faire  dune  nation  jusque-là 
turbulente,  un  peuple  paisible  qui  ne  fut  dan* 

S;ereux  -qu'aux,  ennemis,  après  Favoir  été  à 
ui-même  pendant  plus  de  cent  années.  Les 
mœurs  s'adoucirent  sans  faire  tort  au  cou- 
rage *)..  - 


*)  C'est  ici  la*  véritable  cause  de  la  ppospcrité  de 
la  nation  française  sous  Louis  XIV.  Les  cir- 
constances où  il  se  trouva  contribuèrent,    sans 


Ii68  maisons'  qne  tons.  les  seigneurs  bâti- 
rent ou  achetèrent  dans  Paris,  et  leurs  femmes 
qai  yécurent  arec  dignité ,  formèrent  des 
écoles  de  politesse,  qui  retirèrent  peu  à  peu 
les  jeunes  gens  de  cette  yit  dé  cabaret,  qui  fut 


doute,  à  cette  tranquillité  de  Tétat;     mtiisvle 
caractère  du  roi,  et  la  persuasion  qu  il  sut  éta» 
blir  que  tout  ce  qui  était  ordonné  en  son  nom 
était   sa  volonté  propre ,   j  servirent  beaucoup. 
Malgré  la  barbarie  d'une  partje  des  lois ,    mal- 
gré   leâ^    TÎces    des    principes    d'administration, 
raug^mentation  des  impots,  leur  forme  onéreuse, 
la  dureté  ^es  lois  fiscales,  malgré  les  mauvaises 
maximes    qui   dirigèrent  le   gouvernement  dons 
-    la  législation  du  commerce  et  des  manufactures  ; 
enfin   malgré    les  persécutions     contre  les  pro- 
testants ^   on  peut .  observer  que  lea  peuples  de 
l'intérieur  du  rojaume,    et  n!iéme,     jusqu'à   la 
guerre  de  la   succession,     ceux    des   provinces 
frontières    ont    yécu  en   paix  à  l'abri  des  lois: 
le  cultivateur,  l'artisan,  le  manufacturier,  ]c  mar- 
chand étaient  sûrs  de  recueillir  le  fruit  de  leur 
travail,  sans  craindre 'ni  les  brigands  ni  les  petits 
oppresseurs.      OU   peut    donc  perfectionner   la 
culture  et  les  arts^  se  livrer  à  de  grandes  entre- 
prises dans  /les   manufadtures   et   dans  le  com- 
merce,  j  consacrer  des  capitaux  Ci/nsidérable9, 
faire  des  avances ,   même  pour  des  temp^  cloi» 
gnés.     Cette  paix  dans  Fintérieur  d'un  état  est 
d'une   plus   grande   importance   que.  la  plupart 
des  politiques    ne  l'ont  cru.     De  ce  qu'un  état 
tranquille  a  prospéré,  il  ne  faut  point  en  con- 
clure qu'il  ait  eu  ni  de   bonnes    lois ,     ni    Une 
bonne  constitution,  ni  un  bon  gouvernement, 
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-encore  long-temps  à  la  mode  et  qai  n'inspî- 
cait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mosurs 
tiennent  à  si  peu  de  chose  que  la  coutume 
^'aller  à  cheval  dans  Paris  entretenait  uoe 
fiisposition  aux  querelles  fréquentes,  -qui  ces- 
sèrent quand  cet  usage  fut  aboli.  La /dé- 
cence, dont  on  fut  redevable  pfincipàlement 
aux  femmes  qui  rassemblèrent  .la  société 
chez  elles,  rendit . les  esprits  plus  agréables, 
et  la  lecture  les  rendit  à  la  longue  plus  so- 
lides. Les  trahisons  .et  les  grands  crimes, 
qui  ne  déshonorent  point  les  hommes  dans 
les  temps  de  faction  et  de  trouble ,  ne  fa- 
rertt  presque  plus-  connus.  Leis  îiorreur^  des 
IBrinyillier  et  des  Voisin  ne  furent  que  des 
orages  passagers,  sous  un  ciel  d^ailléui^s 
jusrein,  et  il  serait  aussi  déraisonnable  de 
«eondamner  une  nation  sur  les  crimes  écla* 
tants  de- quelques  particuliers,  que  de  la  ca- 
noniser pour  la  réforme  de  la  Trappe* 

Tous  les  différents  ét^ts  de  la  vie  étaient 
auparavant  reconnaîssables  par  des  défauts 
qui  les  caractérisaient.  Les  militaires  et  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  prpfession 
<âes  armes,  avaient  une  vivacité  emportée; 
les  '  gens  de  justice  une  gravité  rebutante,  â 
4[Uoi  ne  contribuait  pas  peu  Tusage  d*aller 
^ujqtirs  en  robe,  même  à  la  cour.  11  eu 
^triit  de  même  des  universités  et  des  méde- 
cins. Les  mai:*chands  portaient  encore  de 
petites  robes  lorsqu'ils  s^as'semblaient,  et  qa  ils 
dllaicat  chez  les  ministres;  et  les  plus  grands 
DOiomerf  ants  étaient  alors  des  hommfis  gros- 
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siers.  Mais  les  maisons  V  les  spectacles ,  lès 
promenades  publiques,  où  Ton  commençait  à 
se  rassembler  pour  goûter  une  vie  pliis  . 
douce,  rendirent  peu  à  peu  Textérieur  de 
tous  les  citoyens  presque  semblable.  On. 
s'aperçoit  aujourd'hui,  jusque  dans  le  fohd 
d'une  boutique,  que  la  politesise  a  gagné 
toutes  les  conditions.  Les  provinces  se  sont 
ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces  change^ 
xuents. 

On  est  parvenu  enfin  a  ne  plus  mettre  le 
luxe  que  dans  le  goût  et  dans  la  commodité. 
La  foule  de  pages  et  de  domestiques  de 
Kyree  a  disparu,  pour  mettre  plus  d*aisance 
dans  l'intérieur  des  maisons;  On  a  laissé  là 
yaine  pompe  et  le  faste  extérieur  àax  nat- 
tions chez  ie^quelles  on  ne*  fait  encore  que 
se  montrer  en  public,  et  où  Ton  ignore  l'art 
de  vivre.  ^ 

L'extrême  facilité  introduite  ilans  le  corn* 
merce  du  monde,  TaiFâbilité,  la  simplicité, 
la  culture  de  l'esprit,  onl^  fait  d^ 'Paris  une. 
vîlle  qui,  pour  la  douceur  dé  la  >ie ,  rem- 
porte ^probablement  de  beaucoup  sur  Rome 
et  sur  Athènes,  dans  le  temps  dé  leur  splen- 
deur. 

Cette  foute  de  secours  toujours  prompts, 
toujours  ouverts  ^oùr  toutes  les  sciences, 
pour  tdns  les  arts,  lés  goûls  et  l^s  besoins; 
tant  d'utilités  solides  réunies  avec  tant  de 
choses  agréables,  jointes  A  cette  franchisé 
pjuticuliëre  aux  Parisiens,  tôUt  cela  engage 
un   grand   nombre  d'étrangers  a  voyager  eu 
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ji  faire  leur  séjour  dans  celte  patrie  deJta 
société.  Siquelcpies  natifs  en  sortent,  ce  , 
.sont^cçur  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs  ta- 
Jeiits^  seiit  un, témoignage  honorable  à  leuif 
[pays  ;  pu  c'est ,  le  r^but  de  la  nation,  qur  es* 
saye  .^e  prpfiti^r  dç  la  con^ération  qu'elle  ' 
lnspire>  «ou  bien  ce  so9t  dçs  émigrants  qui 
jyrëfereat  -ei^ore  li^ur  r.eIigiQn  à  leur  patrie» 
M  cp^  yqo^  aiUeurs  ejbercner  la  iSSisèrçL  ou 
la  fortune,  à  Texeraplé  de  leurs  pères  ohà*- 
;sës  de  France  par  la  fatale  injure  faite  aui: 
cendres  du  grgnd .Henri  I V,_  lorsqu'on  anéan- 
tit sa  loi'.perp!$tu^jUe  appelée  Yédii  delSantes: 
nDu  .ëufiq  ce  son^.  <d^.  officiers  meconlei^t^  du 
^  pûnistçué,  dos  ^p4;usés  qui  ont  échappé  aux 
ibnne^^  rigouj^/^l^^s  d'une  justice  quelquefois 
mal  adjxiinistçée;.. et. c'est  ce  qui  arrive  dans 
1I0US  les  .pays  delà  terré,  ,        % . 

On  s  est  plaint  de  Jie  plus  voir  à.  la  cour 
autant. ^e  liaçuteur.'dians  lès  esprits  qu autre- 
fois. Il  ,n'y  a  plus  en  efiPeJt  de  petits  tyrans, 
comme  dn.liempsi  de  la  Fronde  «  sous  Liouis 
XIII f  et^ ,  dans.  Je?, .  siècles  précédents.  Mais 
la  vérïtablq  gr^deur  s'est  retrouvée  dans 
«oette  fogle,  3«.  i?oTblesse}  si  long-temps  avilie 
:à  servir  auparavant  des  sujets  trop  puissants. 
On  voit  de&  gentii^bommes,  des  citoyens,  qui 
'se  seraient  crus  honorés. autrefois  d'être  do- 
mestiques .4e  ces.  seigneurs.^ .  devenus  leurs 
wegau^  et  4xès-spav^nt  leurs  supérieure  dans 
le. -service  Buiitaire;  et  plus,  le,  Sejrvioe  en 
tout  jgcnre  prévaut  sur  les  titres^  plus  ua 
éfaX  f  st  Âoris^ant 
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On  a  compare  le  «îècle-de  touîsilV  fc" 
celui  d'IAugustc.  Ce  n*cst  pas<  que  la  fuÎB'^ 
sanàe  et  les  éyènements  personnels  soient 
comparaBles.  '  Romo'  et  Auguste  étalent  dix 
fois  plus  considérables  dans  le  roônde-  qœ 
Louis  XIT  et  Paris.  Mais  if  faut  se^  souve»- 
nîr  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'empire  ro- 
main dans /toutes  les  c*hoses  qui  ne  tinrent 
pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la' puissance^  . 
Il  faut  encore  songer*  que  s'il  nj  a  riea 
aujourd'hui  dans  le  monde  tel  que  Tancienne 
Rome  et  cpi' Auguste ,,  cependant  toute  FEtt- 
rope  ensemble  est  très  ^  supérieure  a  touif 
Tempire  romain.  Il  n'y  avait  du  temps  #Aii- 
custe  qu'une  seule  nation ,  et  il  7  en  ^  ai»-' 
jourd'huiplusiéursy  policées^  guerrières,  éclai-- 
rées^  ,q»fc  possèdent  des  arts  que  les  Greca 
et  les  Romains  ignorèrent;  ' et  ae  ces  nations* 
il  h  y  en  à  aucune  qui  ait^eu  plus  d'éclat  em 
tout  genre,  depuis  environ  un  siècle  y  quâ 
Fa  nation  formée  en  quelque  sorte  par 
EûuisXlt^.  ^ 


♦  s 


CHAPITRE  XXX- 

Financés  et  R^lements*. 


81  Ton  Qompare  l'administration  de  Cblbert 
à  toutes;  les  administrations  précédentes ,  la 
postérité  chérira  cet  homme,  dent  le  pèupitt 
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uisensé  tonlat  déchirer  le  corps  aprés^sa 
mort.  Les  Français  lai  doivent  certaifieiH^ent 
lear  industrie  et  leur  commerce^  et  par  con- 
séquent cette  opulence  dont  les  sources  di- 
minuent quelquefois  dans  la  gnerrjB,  mais 
Ïtii  se  rouvrent  toujours  avec,  abondance 
ans  la  paix.  Cependant^  en  1672,  on  avait  • 
encore  Tingratitude  'de  rejeter  sur  Colbert 
la  langueur  mi,  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  les  nerfs  de  1  état.  Un  Bois-Guillebert, 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Rouen,  fil 
imprimer  dans  Cie  tempsrlâ  le  Détail  de  la 
France,  en  deux  petits  volumes,  et'  prétendit 
que  tout  avait  été  en  décadence  depuis  1660. 
C'était  précisément  le  contraire.  La  France 
n'avait  jamais  été  si  florissante  que  depuis 
la  mort  du  cardinal  Mazarin  jusqu  a  la  guerre 
de  1689;  et  même  dans  cette  guerre  le  corps 
de  Vétat,  comimençant  à  être  malade,  se  Èon* 
tint  par  la  vigueur  que  Colbert  avait  répan* 
due.  dans  ^  tous  ses .  membres»  L'auteur  du^ 
Détail  prétendit  que,  depuis  1660,. les  biens» : 
fonds  du  royaume  avaient  diminué  de  quinze 
cents  millions.  Rien  n  était  ni  plus  faux  ni 
moins  vraisemblal^îé'.  Cependant  ses  arga« 
itients  captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ri« 
dicule  à  ceux  qui  voulurent  être*  persuadés. 
Cest  ainsi  quén  Angleterre,  dans  les  temps 
les  plus  florissants,  on  voit  cent  papiers  pub- 
lics qui  démontrèrent  que  l'état  est  ruiné. 

n  était  plus  aisé  en  FrsEce  qu'ailleurs  de 
décrier  le  ministère  des  financés  dans  l'es- 
prit des  peuples.    Ce  mimsjtére  est .  le  plus 
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odieax,  parce  qae  les  kiipots  le  sont  îon^ 
jours:  il  régnait  d'ailleurs  en -général,  dans^ 
la-  finance,  autant  de  pi*éjugés  et  d'ignoranee 
que  dans  la  philosopliie. 

Oh  s*e8t  insti*uit  si  tard  cfiie,  de  nos  jour» 
même,  on  a  entendu,  en  1718,  le  parlement 
en.  corps  dire  au  duc  d'Orléans,  »que  la  va-- 
»Iettr  intrinsèque  du  marc  d'argent  est  de 
^yingt-cinq  Krres;*  comme  s'il  y  avait' une 
autre  valeur  réelle  intrinsèque  que  celle  di» 
poids  et  du  titre  ;  et  le  duc  ^^Orléans ,  tout 
éclairé  qu'il  était,  ne  le  fat  pas  assez  pour 
relever  cette  méprise  du  parlement* 

ColBert  arnva  au  maniement  des  finances 
avec  de  la  science  et  du  génie  *).  Il  com- 
mença^  comn^  le  duc  de  Sulli,  par  arrêter 
les  abus  et  les  pillages  qui  étaient  énormes» 
La' recette  fut .  simplifiée  autant  qu'il  était 
possible;  et,  par  ime  cconomte  qui  tient  du 
prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  eu 
dimiaua&t  les  tailles.  "  On  voit  par  Tédit  mé-- 
morable  de  1664,  qu'il  y  avilit  tons  les  ans 
ua  million  de  ce  temps-U  destiné  à  Tencoii- 
ragement  des  manufactares  et  du  commerce 
maiîtime.  U  négligea  si  peu  les  campagnes, 
abandonnées  jusqua  Ini  à  la  rapacité  des 
traitants,  que  des  négociants  anglais  s^^tant  . 
adressés  à  M.  Colbett  de  Croissi,\Son  frère^  * 
ambassadeur  à  Londres,    pour  fournir   en 


*)  P^ojrez  dans  ta  Henriade  une  note  des   éditijifr» 
iur  Colbect.. 


FFanee-  des  bestiaux:  dlrhuide  et  des  salai- 
sons pour  les  colonies  )  en  1667,  le  contro- 
Icar-général  répondit  c[ue  depuis  quatre  ans 
on  en  avait  à  revendre  aux.  étrangers. 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administra- 
tion, il  avait  fallu  une  chambre  de  justice  et 
de  grandes  réfortnes.  U  fut  obligé  de  re- 
trancher huit 'millions  et  plus  de  rentes  sur 
la  ville,  acquises  à  vil  pnx,  que  Ion  rem- 
boursa sur  le  pied  de  Tachât.  Ces  divers 
changements. 'exigèrent  des  édi^.  Le  parle- 
ment était  en  possession  de  les  vérifier  de- 
puis François  W-  Il  fut  proposé  de  les  en- 
registrer*  seulement  à  la  chambre  des  comptes, 
mais  Tissage  ancien  prévalut.  Le  roi  alla 
lui-même  au  parlement  faire  vérifier  ses  édits 
eu  i66/!|*. 

11  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde,  de 
Farrêt  dé  proscrfj«*ioni  contre  un  cardinal, 
son  premier  minislrev  des  autres  arrêts  par 
lesquels  on  avait  safsf  l'es:  deniers  royaux, 
pillé  les  meubles  et  Targent  des  citovens  at- 
tachés à  la  couronne.  Tous  ces^  excès  ayant 
commencé  par  des  remontrances*  "sur  des 
édits  concernant  les  revenus  de^  Tétat^  il  or- 
donna, en  1667,  que  le  parlement*  ne  fit  ja-. 
maïs  de  représentation  que  dans  la  huitaine, 
après  avoir  enregistré  avec  obéissance/.  Cet  : 
édit  fut  encore  renouvelé  ^  1673.  Aussi 
dans  tout  le  cours  de  son  administratfon,.  il 
n^essuya  aucune,  remontrance  d'aucune  cour 
de  judicature,  exceptée  dans  la  fatale  année 
de  1709,   où  le  parlement  de  Paris  repré- 
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senta  inutilement  le  tort  qae  le  ministre  des 
&iances  faisait  à  1  état  par  la  variation  au 
prix  <ie  Tor  et  de*  l'argent. 

Presque  tous  les  citoyens  ont  été  persnat^ 
dés.  cpe  si  le  parlement  s'était  toujours  borné 
a  faire'  sentir  au  sOuVeraih^  en  connaissance 
de  cause,  les  malheurs  et  les  besoins  du 
^peuple,,  les  dangers  des  impôts ^  les  périla 
encore  plus  grands  de  la  yente  de  ces  tm»' 
p6ts  à  des  traitants  cpii  trompaient  le  roi  et 
opprimaient  1^  peuple,  cet  usage  des  remon*  ^ 
trànces  aurait  été  une  ressource  sacrée  de 
rétat,  un  frein  à  Favidité  des  financiers^  et 
une  leçon  continueUe-  aux.  ministres.,  Maïs 
les  étranges  abus  d'un  remède  si  salutaire' 
avaient  tellement  irrité  Louis  XIY,  qu'il  ne 
vit  que  les:  abus,  et  proscrivit  le  remède». 
L*indignation  qu'il'  conserva  toujours  dans 
aoncœur  fut  portée  si  loin,  qu'en  1669  il 
alla  encore  lor-mêmé  au  parlement  pour  y 
révoquer  les  privilèges  de  noblesse  quîl  avait 
accordés  dans  'sa  minorité,  en  16449  ^  toutes 
les  cours  supérieures. 

Mais  maigre  cet  édit  enregistré  en  pré* 
aençe  du  roi,  lusage  a  subsisté  de  laisser' 
jouir  de  la  noblesse  tous  ceux  dont  les  pè^» 
res  ont  exercé  vmgt'^ans  une  cbarge  de  ju- 
dicature  dans,  une  cour  supérieure ,  ou  qui 
sont  morts  dans  leurs  emplois.. 

£n  mortifiant  ainsi  une  compagnie  d^  ma-  « 

Îtstrats,  il  voulut  encourager  la  noblesse  qui 
éfend  la  patrie,    et  les  agriculteiors  qui  la 
nourrissent.     Déjà  par  aon  édit  de  1666  il 
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iiçait  accordé  deux  mille  iVancs  de  pénsionv  ■ 
€fn  en  fool  près  de  qaatre'  aujourd'hui  ^  à 
tout  .gentilhomme  qui  aurait,  eu  douz«  en-^ 
£ants  et  xnille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La 
làoitie  de  cett«  gratification  était  assurée 
ft  tOBS  les  habitants  d^s  villes  exemptes  de 
tailles;  et,  parmi, les  tail labiés,  tout  père  dè^ 
£smill-e  qui ,  ayait  eu  dix  enfants  était  à  Tabri 
de  toute  imposition*  ^ 

n  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit 
pa^  tout  eè  qu'il  pouvait  faire,  encore  moins 
ce  qait  voulait.  Les  hommes  n  étaient  pas 
alors  assez  éclairés:;  et  dans  un  grand  royaume 
il  j^  a  toujours  de  grands  abus.  La  taille 
arbitraire ,  la  multiplicité  des  droits  j  les 
douane  de  province  à  province,  qui  rendent 
une  partie- de  Ift  France  étrangère  à  laiitre, 
et  même  ennemie,  rinégalité  des  mesurer 
d^une  ville  à  l'autre,  vingt  autres  maladies 
da  corps  politique,  ne  purent  être  guéries. 

La  plus  grande  faute  quon  reproche  à  ce 
diniatre ,  est  de  n*af oir  pas  osé  enceurag-er 
Texportation  des  blés.  Il  7  avait  long-temps 
^*on  nen  portait  plus  à  Fétranger.  La  cul- 
ture avait  été  négligée  dans  les  orages  du 
nlnistère  de  Richelieu  ;  elle  le  fut  davantage 
dans  les -guerres  civiles  de  la  Fronde..  Une 
famine^  en  1661,  acheva  la  ruine  des  cam- 
pagnes^ ruine  pourtant  que  -la  nature,  secoa»- 
»dée  du  travail,  est  toujours  prête  à  répa- 
rer. Le  parlement  de  Paris  rendit^  dans  y 
cette  année  malheureuse,  un  arrêt  qui  pa- 
raissait juste  dans  son  principe,  mais  q|ai  iot 


cii9ât  lîftnedt0  dans  les  cmèéqiieneèi 
que  tous  les  arrêts,  arrachés  à  celte  com**- 
pagnÀe  pendant  la  guerre  eivile.  Il  fut  dé* 
teuda  aux  marchaads-t  sous  les  peines  lea 
plus-  grafes,  de  contracter  aucune  associai 
tion  pour  ce  commerce ,  et  à  tous  particu^ 
liers  de  faire  uu  amas  de  grains.  Ce  qui 
^ itait,  bou  dans  une  disette  passagère  de^e^ 
utiit  pernicieux  à  la<  longue,  et  décourageait 
tous  les^  agrieulteurs»  Casser  m  tel  arrêl 
^ns  .ui^^^nips  de  crise  et  de^ré|agés^  c'eût 
^.  SQuleyer  les  peuples* 

Le  mimstre  n  eut  d'autre  ressotfipce  que 
j*acheter  chèrement  chez  le^  étrangers  les 
mêmes  blés  que  les  Français  leur  ayaient^ 
précédemment  vendus  dans  les  années  d*a- 
'  oondance.  Xie  peuple  fut  nourri,  mais  il  eu 
coûta  beaucoup  â  1  état;  et  Tordre  que  M. 
Cblbert  avait  déjà  remis  dans  les  finances 
rendit  cette  perte  légère. 
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La'  crainte  de  retomber  dans  la  disette 
ferma  uos  ports  à  Texportatien  du'  blê# 
Chaque  intendant  dans  sa  province  se  fit 
mênie'  un  mérite  '  de  s'opposer  au  transport 
des  grains  dans  la  province  voisine.  On  m 
p^t  dans  les  bennes  années  vendre  ses  graioes 
que  •  pav  une  requête  aa  conseil.  Cette  fa» 
taie  administration  semblait  excusable  par 
l'expérience  du  pas^é.  Tout  le  conseil  craig** 
sait  que  le-  commerce  du  blé  ne  le  forçat 
de  racheter  encore  à  grands  frais  des  autres 
mtions  une  denrée  si  nécessairey  que  riuté*^ 


rét  et  yimpreroyanee   iesa  cultiTateurs   au- 
raient vendue  à  vil  prix. 

,Le  laboureur  alors,,  plus  timide  ^e  \é 
eonsml^  craignit  de  se  ruiner  â  créer'  une 
denree>  dont  il  ne^  pouvait  espérer  tm  grand 
profit^  et  les  terres  ne  furent  pas  aussi  bien 
cultivées  qu  elles  auraient  dû  1  être.  Toutes' 
les  autres  brançbes  de^  l'administration  étant 
florissantes  y  empêchèrent  Cblbert  de  renié*- 
dier  au  défaut  de  la  principale.  ^   ' 

"  C*est  la^  seule  tadie  de  son.  ministère;  elle' 
est  grande  ;  mais  ce  qui'  rèxcUi<B'^  ce  qui* 
prouve  combien  il  est  malaisé  de  détruire 
les  préjuges  dans  Fadministi^ation  française, 
et  comme  il  est  diffîcile  de  faire  le  bien^ 
c  est  que  cette  faute,  sentie  par  tous  les  ci» 
toyens  babile^v  n'a  été  réparée  par  aucuxi  * 
mmistre  pendant  cent  années  entières,  jus-i 
qu'à  répoque  mémorable  de  1764,  où  ua 
ministère  plus  éclairé  a  tiré  la.  France  d'une 
misère  profonde  ^  en.  rendant  le  commerce 
des  grains  libre,  avec  deé  restrictions  â  peu^ 
«près  semblables  à  cellea  doiit  on  use  en  An-» 
glèterre.. 

Colbert,  pour  fournir  a  la  foîs^  aux  dépen* 
ses  dés  guerres,  des  bâtiments  et  des  plai^ 
sirs,,  fut  obligé  de  rétablir,  vers- 1  an  1672^ 
ce  qu'il  avait  voulu  d'abord'  abolii^  ppiir  ja- 
mais; impôts  en  parti,  rentes,  cbarges  nou«^ 
'velles,  augmenlÈitibns  de  gages;  enfin  ce<i|ui 
soutient  Tétat  quelque  temps,  et  l'obère  pour 
des  siècles* 

B  fut  emporté  hon  de  sea  meiases;  oar|, 
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pkr  fontes'  Tes  înstrnctioiiB  (foi  rfMlent  âe  lui, 
oa  voit  qtt*il  était  perauadé  que.  la .  richesse 
dun  pays  ne  consiste^  que  dans  le  sombre 
des  habitants,  la' culture  des  terres,  le  tra- 
vail industrieux  et  le  commerce  :  on  voit  que 
le  roi,  possédant  très-peu  de  domaines  par- 
ticuliers, et  n'étant  que  Fadmimstrateur  des 
biens  de  ses  sujets,  ne  peut  être  véritable- 
ment riche  que  par  des  in^iâts  aisés  à  pev- 
cevoîr  et  également  répartis. 

11  craignait  tellement  de  livrer  Tétat  aux 
.traitants,  que,  quelque  temps  après  la  disso>- 
lution  de  la  chambre  de  justice  qu'il  avait 
Dut  ériger  contre  eux ,  il  fit  rendre  on  ar- 
rêt, du  conseil,  qui  établissait  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  avanceraient  de  Tap* 
gent  sur  de  nouveaux  impôts.  Il  voulait  par 
cet  arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais 
imprimé,  effrayer  la  cupidité  des  gens  d*af« 
faireS4  Mais  bientôt  après  il  fut' obligé  d# 
se  servir  d*eux,  sans  même  révoquer  f  arrêt: 
le  roi  {H^essait,  et  il  fallait  dès  mojens 
prompts. 

.  Cette  invention,'  apportée  d'Italie  en  France 
par  Catherine  de  Médicis,  avait  tellement 
corrompu  le  gouvernement  par  la  facilité 
funeste  qu'elle  donne,  qu*àprès  avoir  été 
supprimée  dans  les  belles  années  de  Henri  IV, 
elle  rep£^rut  dans  tout  le  règne  de  Louis XIII, 
et  infecta  surtout  les  derniers  temps^  de 
Louis  XIV. 

Enfin  SiilU  enrichit  letat  par  une  écono- 
mie sage,   que  secondait  un  roi  aussi  parsi- 


^'ittottletix  que  Vaillâmt,  nn  toi  soldât*  à  la  tête 
de  son  aimée;  et  péredè' famiUe  avec  son 

Seuple.    Ooibert  soutint  Vétat  malgré  le  luie 
ua  maître  fastaeux,  qui  prodiguait  tout  poikr 
rendre  son  régne  éclatant. 

On  sait  t[u*aprés  la  mort  de.  Golbert^  loi»* 
que  le  roi  se  proposa  de  mettre  I^e  Pelle- 
tier i  la  tête  des  finances,  Le  Tellieir  lia 
dit:  »Sire,  il  n'est  pas  propre  à  cetemploi4« 
»Pourquoi?«  dit  le  roi.  —  »I1  na  pas  iame 
»assez  dure^«  dit  Le  Tellier.  —  )»Mais  yraî- 
>ment)  reprit  le  roi,  je  ne  yeux  pas  qu^oâ 
»traite  durement  mon  peuple.^  £n  effet  ce 
noureau  ministre  était  bon  et  juste.  Mais 
lorsqu'on  1688  on  fut  replongé  dans  la  guerre, 
et  qu*il  fallut  se  soutenir  contre  la  ligue 
d^Augsbourg,  c'est-à-dire,  contre  presquç 
toute  TEurope,  il  se  vit  chargé  d'un  fardeau 
que  Colbert  avait  trouyé  trop  lourd:  le  fan^ 
«Se  et  malheureux  expédient  d-emprunter  et 
de  créer  des  rentes  fut  sa  première  res* 
Jource*  Ensuite  en  voulut  diminuer  le  Inxe^ 
ce  qui,  dans  un  royaume  rempli  de  manu* 
factures,  est  diminuer.  Tindustrie  et  la  dr* 
cnlation,  et  ce  qui  n'est  convenable  quàuB9 
nation  qui  paye  don  luxe  à  l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tons  les  meubles  â*ar* 
gent  massif,  ^on  voyait  alors  en  assez 
grand  nombre  chez  les  grands  seigneurs,  et 
qui  étaient  une  •  preuve  de  Vabondanee ,  su* 
raient  portés  à  la  monnaye.  Le  roi  donna 
l'exemple  :  *  il  se  {>riva  de  toutes  ces  tàUes 
d'argent,  de  ces  candélabres,  de  ces  grands 
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canapés  i-ar^nt  massif,  et  Ae  tons-  eôs  m* 
-très  meubles  qui  étaient  des  cheis-d  œuvres 
vde  cis^re  des  mains  de  Ballin,  homme 
tmique  en  son  genre,  et  tous  exécutés  siir 
le»  dessins  de  Le  Brun.  Ils  avaient  coulé 
dix  millions^  on  en  retira  trois.  Les  meubles 
d^argent  orfévri  des  paiticuliers  produisi- 
rent trois  autres  millions.  La  ressource  était 
faible. 

On  fît  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes 
dont  le  ministère  ne  s  est  coi^rigé  que  >  dans 
DOS  derniers  temps;  ce  fut  d'altérer  les  mon* 
Haies,  de  faire  des  refontes  inégales,  de 
donner  aux  écus  une  valeur  non .  prop<»r- 
tionnée  à  celle  des  quarts:  il  arriva  que, 
les  quarts  étant  plus  forts,  et  les  écus  plus 
faibles^  tous  les  quarts  furent  portés  dans 
le  pays  étranger;  ils  7  furent  frappés  eu 
écus,  sur  lesquels  il  j  avait  a  gagner^  en 
les  reversant  en  France.  Il  faut  quun  paj^s 
soit  bien  bon  par  lui-même,  pour  substister 
encore  avee  force,  après  avoir  essujé  si 
souvent  de  pareilles  secousses.  On  n'étail 
pas  encore  instruit.:  la  finance  était  alors^ 
comme  la  physique,  une  science  de  vaines 
con^ctures.  Les  traitants  étaient  des  chav» 
latahs  qui  trompaient  le  ministère;  il  en 
xoûta  4]uâtre-vingts  millions  a  Tétat.  It  taviM 
vingt  ans  de  peines  pour  réparer  .de  pareil 
les  orèches.  ' 

Vers  les  années  1691  et  1692,  les  finan* 
ces  de  réjtat  parurent  donc  sensiblement  dé- 
rangées.    Ceux  cpii  .attribifaiçiit  Taiflaiblisse- 
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iDient  âes  soiirée»  èe  rabônâancé  àtix  pM- 
fasions  de  Lfouis  XIY  dans  ses  bâtiments, 
dans  les  arts,  et  dans.  lés  plaisirs,  ne  sa- 
vaient pas  quau.  contraire  les  dépei^ses  qui 
encouragent  Imdustrié,  enrichissent  un  étaK- 
Cest  la  guerre  qui  appauvrit  nécessairement 
le  trésor  public,  à  m6ms  que  les •  dépouilles 
des  Taincus  ne  le  remplissent;  Depuis  les 
anciens  Bomains  ^  je  ne  connais  aucune  na- 
tion qui  se  soit  enrichie  par  des  rictoires* 
L'Italie,  au  seizième  siècle,  n'était  riche  que 
par  le  commerce.  La  Hollande  ncût  pas 
subsisté  long-temps,  si  elle  se  fût  bornée  à 
enlerer  là  flotte  d'argent  dès  Espagnols ,  et 
si  les  Grandes-Indes  navaient  pas  été  Vsh 
liment  de  sa  puissance.  L'Angleterre  s'est  toi^ 
jours  appau>Tie  par  la  guerre,  même  en  dé- 
tiiiisant  les  flottes  françaises;  et  le  com- 
naerce  seul  la  enrichie.  Les  Algériens,  qui 
n'ont  guère  que  ce  qnils  gagnent  par  lee 
pirateries ,  sont  un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  ^e  lEuropCf  la  guorre, 
-au  bout  de  quelques  années,  rend  le  vain* 
.queur  presque  aussi  malheureux  que  le  raiiv 
eu.  C  est  un  gouffre  où  tous  les  canaux  de 
rabondance  s'englautissent.  L'argent  corop* 
tant,  ce  principe  de  tous  les  biens  et  de  tona 
les  maux,  lere  avec  tant  de  peine  dans  let 
proyinces,  se  rend  dans  les  eofïres  de  cent 
entrepreneurs,  dans  ceux  de  cent  partisans 
qui  avancent  les  fonds,  et  qui  achètent  pav 
ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation 
au  nom  du  souverain.  Les  pai'ticuliers  alor9| 
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regardant  le  gourernemenl  comme  îeur  en- 
neini,  enfouissent  leur  argent;  et  le  défaut- 
de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à 
un  arrangement  fixe  et  stable,  établi  de 
longue  main,  et  cpir  pourvoit  de  loin  aux 
besoins  imprévus.  On  établit  la  capitatiofï 
en  1695  *)  :  elle  fut  supprimée  a  la  paix  de 
Ryswicli,  et  rétablie  ensuite.  Le  contruJeur-i 
général,  Pontchartraîn,  vendit  des  lettres  de 
noblesse  pour  deux  mille,  écus,  en  1696: 
cinq  cents  particulifers  en  achetèrent:  mais 
la  ressource  fut  passagère,  et  -la  honte  du- 
rable.' On  obligea  tous  les  nobles ,  anciens 
et  nouveaux,  de  fak-e  enregistrer  leurs  ar- 
moiries, et  de  payer  la  permissioîi  de  ca^ 
cheter  leurs  lettres  ayec  leuirs  armes.  Des 
maltotiers  traitèrent  de  cette  affaire,  et  ,avan- 
cèrent  'l'argent.  Le  ministère  neut  presque 
jamais  recours  qu*à  ces  petites  ressource», 
dans  un  pays  qui  en  eut  pa  fournir  de  plu» 
grandes. 

On   n^osa  imposer,  le   dixième   que    dans 

.  .  V  '  .  j  •  (    I 

*)  Au  tome  IV,  page  1 36  'des  Mémoires  de  Main- 
tenon,  OD  trouve  que  la  capitation  „reiidit  au- 
-delà des  espérances  des  fermiers.^^  Jamais'  il 
n'y  a  eu  de  ferme  de  la  capitation.  Il  est  àjX 
.  ^  que  ^les  laquais  de  Paris  aUèreat  à  Thôtel-de- 
„TiIle  prier  qu'o^  les  imposât  à,  la  capitation." 
Ce  conte  ridicule  se  détruit  de  lui-mém'e;.  1^« 
maîtres   payèrent  toujours    pour   leurs  Moiûcs- 

.    liquca.  *  .    .    '    '      '^  i  -*^ 
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Kaiméfi   1710»    Mais   ce   dixième,    levé   a  la 
suite  de. tant  d'autres  impôts  onéreux,  parut 
si  dur  ^u  on  n'osa  pas  Texiger  avec  rigueui*. 
Le   gouyemement  n'en  retira  pas  vingt-cinq 
millions  aimuels,  à  quarante  francs  le  marc* 
Colbert   avait   peu   changé   la  valeur   nu- 
méraire des  monnaies;   il  vaut  mieux  ne  la 
point  changer  du  tout.     L'argent  et  Tor,  ces: 
ffages  d'échanges,   doivent  être  des  mesures 
invariables.  .  Il  n'avait  poussé  la  valeur  nu- 
'méraire  du  marc  d'argent,  de  vingt-six  francs 
où   il    Favait   trouvée,    qua    vingt-sept   et   à 
vingt-huit;   et  après  lui,    dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIY,   on  étendît   cette   dé- 
nomination  jusqu'à  quarante   livres   idéales; 
ressource^  fatale  par  laquelle  le  roi  était  sou- 
lagé  ua  moment,    pour    être  ruiné  ensuite: 
car  au   lieu   d'un  marc  d^argent,    on  ne  lui 
en  donnait  presque  plus  que  la  moitié.     Ce- 
lui qui  devait  vingt-six  livres,  en  166&,  don- 
nait un  marc,    et  qui  devait  quarante  livres 
ne  donnait  qua  peu  près  ce  même  marc,  en 
1710.     Les  diminutions  qui  suivirent  déran- 
gèrent  le  peu  qui  restait  du  commerce  f  At^ 
tant  qu'avait  fait  Faugmentation.  "^      , 

On  attrait  trouvé  une  ressource  dans  un 
papier  de  crédit;  mai&  ce  papiier  doit  être 
établi  dans  on  temps  de  prospérité,  pour  se 
soutenir  dans  un  temps  malheureux. 

Le  ministre  Ghamiltart  commença,  en 
1706,  à  paye^  en  billets  de  monnaie^  en  bil- 
lets de  subsistance  y  d^ustensile;  et  comme 
cette  monnaie   de  papier  n'était  pas  .reçue 
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dans  les,  cofires  du  roî,  elle  fut  dëcrit'e 
presque  aussitôt  quelle  panit.  On  fut  ré- 
duit à  continuer  de  faire  des  emprunts  oné- 
reux, à  consommer  d'avance  quatre  années 
de  revenus  de  la  couronne  *). 

On  fit  toujours^  ce  qu'on  appelle  des  af- 
faires extraordinaires:  on  créa  des  charges 
ridicules ,  toujours  achetées  par  ceux  qui 
veulent  se  mettre  à  l'abri  de  la  taille;  car 
l'impôt  de  la  taille  étant  avilissant  en  France, 
et  les .  hommes  étant  nés  vams , .  l'appât  qui 
les   décharge   de    cette  honte  fait  toujours. 


*)  U  est  dît  dans  l'histoire  écrite  par  La  Ilode-, 
et  rédigée  sous  le  nom  de  la  Martinière,  qu'il 
en  coûtait  soixante  et  douze  pour  cent  pour 
le  change  dans  les  guerres  d'italici  C'est  iiiie 
absurdité.  Le  fait  est  ^que  M.  de  ChamillaK, 
pour  payer  leê  armées,  se  servait  du  crédit  du 
chevalier  Bernard.  Ce  ministre  croyait,  par  un 
ancien  préjugé,  qu'il  ne  fallait  pas  que  1  argent 
sortit  du  royaume,  comme  si  Ton  donnait  cet 
argent  pour  rien,  et  comme  s'il  était  possible 
qu'une  nation  débitrice  à  une-  autre,  et  qui  ne 
«'acquitte-  pas  en  effets  commerçubles,  ne  payât 
point  en  argent  comptant:  ce  ministre  donnait 
au  banquier  huit  pour  cent  de  profit,  à  condi- 
tion qu'on  payât  l'étranger,,  sans  faire  sortir  de 
l'argent  de -France.  11  payait  outre  cela  le 
change  qui  allait  à  cinq  ou  six  pour  cent  de 
perte ,  et  le  banquier^  était  obligé ,  malgré  sa 
promesse,  de  solder  :son  compte  en  argent  avec 
l'étranger,  ce  qui  produisait  une  perte  considé- 
rable. 
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cles  dupes;  et  les  gages  considérables,  atta- 
chés à  ces  nouvelles  charges,  invitent  à  les 
acheter  dans  des  temps  dif'Bciles,  parce  qu  on 
ne  fait  pas  réflexion, quelles  seront  suppri- 
mées dans  des  temps  moins  fâcheux.  Ainsi, 
en  1707,  on  inventa  la  dignité  des  conseil- 
lers du  roi  routeurs  et  courtiers  de  vin;  et 
cela  produisit  cent  quatre-vingt  mille  livres. 
Qn  imagina  des  greffiers  rOyaux,  des  subdé- 
légués, des  intendants  des  provinces.  On 
inventa  des  conseillers  du  roi  contrôleurs 
aux  empilements  des  bois,  des  conseillers  de 
police,  des  charges  de  barbiers-perruquiers, 
des  ..contrôleurs  visiteurs  de  beurre  frais, 
des  essayeurs  de  beurre  salé.  Ces  exti*ava- 
sances  font  rire  aujourd'hui,  mais  alors  elles 
faisaient  pleurer» 

Le  contrôleur  général  Desmarets,  neveu 
de  Fillustre  Colbert,  ayant,  en  1709,  suc- 
cédé à  Chamillart,  ne  put  guérir  un  mal  que 
tout  rendait  incurable.  ^ 

La  nature  .conspira  avec  la  fortune  pour 
accabler  l'état.  Le  cruel  hiver  de  1709 
foi:^a  le  roi  de  remettre  aux  peuples  neuf 
millions  de  tailles  dans  le  temps  quil  n avait 
pas  de  quoi  payer  ses  soldats.  La  disette 
des  denrées  fut  si  excessive  qu  il  en  coûta 
quarante -cinq  millions  pour  les  vivres  de 
Tarmée.  La  dépense  de  cette  année,  1709, 
montait  â  deux  cent  vingt  et  un  millions;  et 
le   revenu   ordinaire    du   roi   n'en   produisit 

F  as    quarante  -  neuf.      Il   fallut    donc   rainer 
état  pour  que  les  ennemis  ne  s^en  rendis- 
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sent  pas  les  maiti*€$.  Le  âésorclre  s'accrut 
teliement,  et  fut  si  peu  reparé,  que,  long- 
temps après  la  paix,'  au  commèncemeut  de 
Tannée  17 15,  le  roi  fut  obligé  de  faire  né- 
gocier trente-deux  millions  de  billets,  .pour 
en  ayoir  huit  en  espèces.  £ufin  il  lai^s^ 
à  sa  mort,  deux  milliards  six  cents  millions 
de  dettes,  â  vingt-huit  livres  le  marc,  à  quoi 
les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites;  ce 
qui  fait  environ  quatre  milliards  cinq,  cents 
millions  de  notre  monnaie  courante,  en  1760. 

Il  est  étonnant ,  mais  il  est  vrai  que  -cette 
immense  dette  n  aurait  point  été  un  fardeau 
impossible  â  soutenir,  s'il  7  avait  eu  alors 
un  commerce  florissant,  un  papier  de  crédit^ 
établi,  et  des  compagnies  solides  qui  eussent 
répondu  de  ce  papier,  comme  en  Suède, 
en  Angleterre ,  à  Venise  et  en  Hollhnde. 
Car,  lorsqu'un  état  puissant  ne  doit  qua  lui- 
même,  la  confiance  et  la  circulation  suffisent 
pour  payer.  Mais  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  la  France  eût  alors  assez'  de  ressorts 
pour  faire  mouvoir  une  machine  si  vaste  et 
si  compliquée,  dont  le  poids  1  écrasait. 

Louis Xiy,  dans  son  règne,  dépensa  dix-  ^ 
huit  milliards;  ce  qui  revient,  année  com* 
nîune ,  à  trois  cent  trente  millions  d'aujour- 
d'hui, en  compensant  Tune  par  Tautre  les 
augmentations^  et  les  diminutions  numéraires 
des  monnaies. 

Sous  l'administration  du  grand  Colbert,  les 
revenus  ordinaires  de  la  couronne  n  allaient 
qu'à   cent   dix -sept  millions ,    à   vingt -sept 


/ 


\ 


s86 

livres,  et  puis  à  yingt-knit  livres,  le  marc 
d'argent.  Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours 
fourni  en  affaires  extraordinaires.  Colbertf 
le  plus  grand  ennemi  de  cette  funeste  res- 
source, Ait  obligé  d'j  atoir  recours  pour 
servir  promptement..  U  emprunta  huit  cents 
millions,  valeur  de  notre  temps,  dans  la 
guerre  de  1672..  lî  restait  au  roi  très*pea 
oanciens  domaines  de  la  couronne.  Ils  sont 
déclarés  inaliénables  par  tons  les  parlements 
du  rojauméj  et  cependant  ils  sont  presque 
tous  aliénés.  Le  revenu  du  roi  consiste  au- 
jourd'hui dans  (^elui  de-  ses  sujets;  c'est  une 
circulation  perpétuelle  de  dettes  et  de  paye- 
fnents.  Le  roi  doit  aux  citoyen»  plus,  de  mil* 
lions  numéraires  par  an,,  sous  le  nom  de - 
rentes  de  l'hôtel-de-ville,  qu  aucun  roi  n'en  a 
jamais  retiré    des  domaines  de  la  couix>nne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux 
accroissement  de  taxes,  de  dettes,  de  richesses, 
de  circulation,  et  -en  même  temps  d'embarras 
et  de  peines,  qu'on  a  éprouvé  en  France  et 
danSv  les  autres  pays,  on  peut  considérer 
qnà  la  mort  de  François  !•',  Tétat  devait 
environ  trente  iniUe  livre*  de  rentes  perpé- 
tuelles "^nr  rhôtel-de-ville ,  et  qu'à  présent  il 
en  doit  plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus 
de -Louis  XIY  avec  ceux  de  Louis  XY,  ont 
trouvé,  en  ne  s'aiTetant  qu*an  revenu  fixe  et 
courant,  que  Louis  XIY  était  beaucoup  plus 
riche,  en  i683,  époque  de  la  mort  de  Col- 
bert,.avec  cent  du^*sept  millions  de  revonUi 
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que  son  successeur  ne  Tétait,  en  1730,  avec 
près  de  deux  cent  millions:  et  cela  est  très- 
vrai,  en  ne  considérant  (pie  les  rentes  fixes 
et  ordinaires  de  la  couronne.  Car  cent  dix- 
sept  millions  numéraires,  au  marc  de  yingt- 
liuit  livres,  sont  une  somme  plus  forte  que 
deux  cents  millions  a  quarante-neuf  livres, 
à  quoi  se  montait  le  revenu  du  roi,  en  1780  : 
et  de  plus,  il  faut  compter  les-  charges  aug* 
mente  es  par  les  emprunts  -de  la  couronne. 
Mais  aussi  les  revenus-  du  roi,  c'est-à-dire 
de  rétat,.  sont  accrus  depuis,  et  rintelligence 
des  finances  s'est  perfectionnée  au  point  que, 
dans  la  guerre  ruineuse  de  1741,  il  ny  a- 
pas  çu  un  moment  de  discrédit.  On  a  pris 
le  parti  de  faire  des  fonda  d^amortissement, 
comme  chez  les  Anglais:,  il  a  fallu  adopter 
une  partie  de  leur  système  de  finance,  ainsi 
que  leur  philosophie;  et  si,  dans  un  état 
purement  monarchique,  on  pouvait  introduire 
ces  papiers  circulants  qui  doublent  au  moins 
la  richesse  de  TAngleterre,  l'administration 
de  la  France  ^acquerrait  son  dernier  degré 
de  perfection  ,^  voms  perfection^  trop  voisine 
de  Tabus  dans  une  monarchie. 

Il  y  avait  environ  cinq  cents  millions  nu- 
méraires d^argent  monnayé  dans  le  royaume, 
en  i683;  et  il  y  en  avait  environ  douze 
cents,  en  1780,  de  la  manière  dont  on  compte 
aujourd'hui.  Mais  le  numéraire,  sous  le  mi- 
jiistère  du  cardinal  de  Fleuri^  fut  presque 
le  double  du  numéraire  du  temps  de  Col- 
bçrt.    11  .parait  donc  que  }a  France  n'étail 
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environ  que  d'un  sixième  plus  riche  en  espèces 
circulantes  depuis  la  mort  de  ColbertA  Elle 
Test  beaucoup  davantage,  en  matières  d'argent 
et  d'or  travaillées  et  mises  en' œuvre  pour 
le  service  et  pour  le  luxe.  Il  'n'y  eii  avait 
pas  pour  quatre  cents  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui,  en  1690;  et,  vers  Fan 
1730,  on  en  possédait  autant  que  d^espèces 
circulantes.  Rien  ne  fait  voir  plus'  évidem- 
ment combien  le  commerce,  dont  ColbeH 
ouvrit  les  sources ,  s'est  accru  lorsque  ses 
canaux,  fermés  par  les  guen^es,  ont  été  dé- 
bouchés. L'industrie  s'est  perfectionnée,  mal- 
gré rémigration  de  tant  d'artistes  que  dis- 
persa la  révocation,  de  l'édit  de  Nantes  ;  et  ' 
cette  industrie  augmente  encore  tous  les  jours. 
La  nation  est  capable  d*aussi  grandes  choses, 
et  de.  plus  grandes  encore  que  sous  Louis 
XIV,  parce  que  le  génie  et  le  commerce  se 
fortifient  toujours,  quand  on  les  encourage. 
A  voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre 
prodigieux  de  maisons  agréables  bâties  dans 
Paris  et  dans  les  provinces,  cette  quantité 
d'équipages,  ces  commo^tes,  ces  recherches 
qu'on  nomme  lui^,  on  croirait  que  l'opulence 
est  vingt  fois  plus  grande  qu'autrefois.  Tout 
cela  est  le  fruit  d'un  travail  ingénieux,  en- 
core plus  que  de  la  rièhesse.  Il  n'en  coûte 
guère  plus  aujourd'hui,  pour  être  agréable- 
ment logé,  qu'il  n'en  coûtait  pour  l'être  mal 
sous  Henri  lY.  Une  belle  glace  de  nos  ma- 
nufactures orne  nos  maisons  à  bien  moins  de 
frais,  que -les  petites  glaces  qu'on  lirait  de 
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Venise.  Nos  belles  et  parantes  étoffes  sont 
moins  chères  que  celles  de  l'étranger  qui  ne 
les  valaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  efFet  l'argent  et  l'or  qui 
procurent  une  vie  commode,  c'est  le  génie, 
ijn  peuple  qui  n'aurait  que  ces  métaux,  serait 
trés*misérable  :  un  peuple  qui  çans  ces  mé^ 
taux  mettrait  heureusement  en  œuvre  toutes 
les  productions  de  la  terre,  serait  véritable- 
ment le  .peuple  riche.  La  France  a  cet 
avantage,  avec  beaucoup  plus  d'espèces  quil 
n  en  faut  pour  la  circulation. 

L'industrie    s'^étant   perfectionnée    dans  les 
villes,    s'est   accrue   dans  les  campagnes.     Il 
s'éfèvera  toujours  des  plaintes  sur  le  sort  des 
cultivateurs.     On   les    entend   dans   tous    les 
fays  du  monde,  et  ces  murmures  sont  pres- 
que partout    ceux   des    oisifs    opulents,     qui 
condamnent   le  gouvernement  beaucoup  plus 
qu'ils  ne    plaignent   les  peuplieç.     Il  est  vrai 
que  presque  en  tout  pays,     si  ceux  qui  pas- 
sent   leurs    jours   dans    les  travaux  rustiques 
avaient  le   loisir  de  murmurer,    ils   s'élève- 
raient contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent 
une  partie  de  leur  substance;  ils  détesteraient 
la  nécessité    de   payer    des  taxes  qu'ils  ne  se 
sont  point  imposées  et  de  porter  le  fardeau 
de  letat,    sans  participer  aux  avantages  des 
autres  citoyens.     11  nest   pas    du  ressort  de 
l'histoire  d'examiner  comment  le  peuple  doit 
contribuer  sans  être  foulé,     et  de   marquer 
le  point  précis ,    si  difficile  à  trouver,  entre 
Voitaire  Tom.  FUI.  i3      ^ 
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fei^cation  des  lois  et  Faims  des  lois,  entre 
les  impôts  et  les  rapines  ;  mais  llmtcire  doit 
faire  Toîr  qu'il  est  impossible  fpi*one  Tille 
soit  florissante  sans  qoe  les  campagnes  d'à- 
lentonr  soient  dans  Fabondance,  «^r  certaine- 
ment ce  sont  ces'  campagnes  qoi  la  nourris-' 
fÉAt*  On  entend,  â  des  joars  réglés  dans 
tontes  te»  Mlles  de  France,  des  reproches 
de  ceox  â  qnî  4eiir  profession  permet  de  dé- 
clamer en  publie  contre  tontes  les  diffé=- 
rentes  brancnes  de  consommation  anxcpielles 
on  donne  le  nom  de  luxe.  Il  est  érideat 
que  les  aliments  de  ce  Inxe  ne  sont  fournis 
cpie  par  le  travail  industiûeux  des  cultiva- 
teurs; travail  toujours  chèrement  payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a 
mieux  travaillées  :  on  a  fait  de  nouveaux  vins 
qu'on  ne  connaissait  pas  auparavant,  tels  que 
ceux  de  Champagne,  auxquels  on  a  su  don- 
ner la  coideur,  la  sève,  et  la  force  de  ceux 
de  Bourgogne,  et  qu  on  débite  chez  l'étran- 
ger avec  un  grand  avantage:  cette  augmen- 
tation des  vins  a  produit  celle  des  eavx-de- 
vie:  la  culture  des  jardins,  des  légumes,  des 
fruits  a  reçu  de  prodigieux  accroissements, 
et  le  commerce  des  comestibles  avec  les 
colonies  de  FAmérique  en  a  été  augmenté: 
les  plaintes  quon  a  de  tout  temps  fait  écla- 
ter sur  la  misère  de  la  campagne,  ont  cessé 
alors  d*etre  fondées.  D'ailleurs,  dans  ces 
plaintes  vagues,  on  ne  distingue  pas  les  cul- 
tivateurs, les  fermiers^  d'avec  les  manœu- 
vres.   Ceux-ci   ne  vivent  que  du  traraiL  de 
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leurs  mains,  et  cfla  est  ainsi  dans  tous  ^es 
pays  du  monde ,  où  le  grand  nombre  doit 
yivre  de  sa  peine.  Mais  il  n  y  a  guère  de 
royaume  dans  l'univers,  où  le  cultivateur,  le 
fermier,  soit  plus  à  son  aise  que  dans  quel- 
ques provinces  de  France,  et . l'Angleterre 
seule  peut  lui  oisputer  cet  avantage.  La 
taille  proportionnelle,  substituée  à  l'arbitraire 
dans  quelques  provinces,  a  conUibué  encore 
à  rendre  plus  solides  les  fortunes  des  culti- 
vateurs qui  possèdent  des  charrues,  des  vig- 
nobles, des  jardins.  Le  manœuvre,  TouvrieiSj 
doit  être  réduit  au  nécessaire  pour  travail- 
ler; telle  est  la  nature  de  l'homme.  Il  faut 
que  ce  graiid  nombre  d'hommes  soit  pauvre, 
mais  il  ne  faut  pas  qnil  soit  misérable. 

Le  moyen  ordre  s'est  enrichi  par  Tindu- 
strie.  Les  ministres  et  les  courtisans  ont 
été  moins  cqpulent^,^arce  qtie  l'argent  ayant 
augmenté  numériquement  de  près  de  moitié, 
les  appointements  et  les  pensions  sont  restés 
les  mêmes,  et  le  prix  des  denrées  est  monté 
à  plus  du^  double:  c'est  ce  qui  est  arrivé 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les  droits, 
les  honoraires  sont  partout  restés  sur  Fanciea 
pied.  Un  électeur,  qui  reçoit  finvestiture  de 
ses  eiats ,  ue  paye  que  ce  que  ses  prédéces- 
seurs payent  du  temps  de  Fempereur  Charles 
IV,  au  quatorzième  siècle;  et  il  nest  du 
qu'un  écu  au  secrétaire  de  l'empereur  dans 
cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que,  tout 
ayant  augmenté ,  valeur  numéraire  des  mon* 

i3  * 
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naies ,  quantité  des-  matières  d'or  et  d'argent, 
prix  des  denrées,  cependant  la  paye  du  soldat 
,  est  restée  au  même  taux  qu'elle  était  il  y  a 
deux  cent$  ans.:  en  donne  cinq  sous  numé- 
Taîres  au  fantassin,  comme  on  les  donnait  du 
temps  de  Henri  \Y.  Aucun  de  ce  grand 
nombre  d'hommes  ignorants  qui  vendent  leur 
TÎe  à  si  bon  marché ,  ne  sait  qu^attendu  le 
surhaussement  des  espèces  et  la  cherté  des 
denrées,  il*  reçoit  environ  deux  tiers  moins 
que  les  sdldats  de  Henri  IV.  S'il  le  savait, 
s'il  demandait  une  paye  de  deux  tiers  plus 
liaîite ,  il  faudrait  bien  la  lui  .donnera  il  arri- 
verait alors*  que  chaque  puissance  de  l'Europe 
entretiendrait  ïes  deux  tiers  moins  de  troupes; 
ies  forces  se  balanceraient  de  .même;  la  cul- 
ture de  la  terre  et  les  manufactures  en  pro- 
literaient. 

11  faut  encore  observer  que  les  gains  da 
commerce  ayant  augmenté,  et  les  appointe- 
ments de  toutes  les  grandes  charges  ayant 
diminué  de  valeur  réelle,  il  s'est  trouve 
moins  d'opulence  qu'autrefois  chez  les  grands, 
et  plus  dans  le  moyen  ordre;  et  cela  même 
a  mis  moins  de  distance  iBritre  les  hommes* 
H  n'y  avait  autrefois  de  ressource  pour  les 
petits,  que  de  servir  les  grands;  aujourd'hui 
rindusti^ie  a  ouvert  mille  chemips  qu'on  ne 
•connaissait  ,pas-  il  y  a  cent  ans.  Enfin,  de 
^elqne  manière,  que  les  finances  de  l'état 
^soient  administrées ,  la  France  possède  dans 
le  travail  d  enyiron  vingt  milUons  d'habitants 
'«In  trésoi:  inestimable. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Des  '  Sciences. 

< 

Ce  siècle  heureux.,  qui  vit  naifre  une  ré- 
roludon  dans  l'esprit  humain,  ny  semblait 
pas  destiné 3  car,  â  commencer  *par  la'phi- 
losophie ,  il  ny  avait  pas  d^apparerice  du. 
temps  de  Louis  XIII  qu'elle  se  tirât  du  chaos 
où  elle  était  plongée.  L'inquisition  d'Italie, 
d'Espagne,  de  Portugal,  avait  lié  les  erreurs, 
philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  r 
les  guerres  civiles  en  France,  et  les  querelles, 
du  caltinisme,  n'étaient  pas  plus  propres  à. 
cultiver  la  raison  humaine  que  ne  de  fut  le 
fanatisme  du  temps  de  Cromwell,  en  Angle- 
terre. Si  un  chanoine  de  Thorn  arvait  renoa- 
Télé  Tancien  système  planétaire  des  Chaldéens, 
oublié  depuis  si  long-temps,  cette  vérité  était 
'cond^miée  à  Rome,  et  la  congrégation  du 
saint  office,  composée  de  sept  cardinaux, 
apyant  déclaré  non-seulement  hérétique,  mais- 
absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans 
lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  astronomie, 
le  grand  Galilée  ayant  demandé  pardon  â  Vàg0 
de  soixante  et  dix  ans  d'avoir  eu  raison,  il' 
ny  avait  pas  d'apparence  que^  la  vérité  put 
être  reçue'  sur  la  terre. 

IjC  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loiu 
la  foute  qu'on  pouvait  tenir:  Galilée  avait 
découvert  les  rois  de  la  chute  des  c(^rps: 
Torricelli   commençait  à  connaître  la  pesant"'. 
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.tear  de  Pair  qui  nous  environne:  on  avait 
fait  quelques  expériences  à  MagJeboui'g. 
Avec  ces  faibles  essais,  toutes  les  écoles 
restaient  dans  Tabsurdité,  et  le  monde  dans, 
rignorance.  Descartes  parut  alors  :  il  fit  le  con- 
traire de  ce  qu'on  devait  faire;  au  lieu  d'é- 
tudier la  nature  ,  il  voulut  la  deviner.  U 
était  le  plus  grand  géomètre  de  son  siècle; 
mais  la  géométrie  laisse  l'esprit  comme  elle 
le.  trouve.  Celui  de  Descartes  était  trop 
porté  à  Tinvention.  Le  premier  des  mathé- 
maticiens ne  fit  guère  que  des  romans  de 
philosophie.  Un  homme  qui  dédaigna  les 
expériences ,  qui  ne  cita  jamais  Galilée ,  qui 
voulait  bâtir  sans  matériaux ,  ne  pouvait  éle- 
ver quW  édifice  imaginaire*). 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit;  et 
le  peu  de  vérités,  mêlé  à  ces  chimères  nou- 
velles^ fut  d'abord  combattu..  Mais  enfin  ce 
peu  de  vérites^  pcç^?  ^  l'aide  de  la  méthode 
quil  "avait  introduite:,  car.  avAnt  lui  on  n'a- 
vait point  de  fil  dans  ce  labjrrinthe;  et  du 
moins  il  en  donna  un  dont  on  se  servit  après 
qu'il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup  de  dé- 
tordre les  chimères  du  péripatétisme,  quoique 
par  d*antres  chimères.  Ces  deux  fantômes 
se  combattirent.  Ils  tombèrent  lun  après 
Pautre;  et  la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs 
ruines.    Il  7  avait  à  Florence  une  Académie 


^  Fojrez,    dans   les  Éléments    de   philosophie  de 
I^ewton^  la  Préface  des  éditeurs. 


d*cxp^riences  sons  le  nom  Sel  Cîmento,  éta^ 
blie  pat*  le  cardinal  LtÇopold  deMédicis,  vers 
Fan'  i655»  On  sentait-  déjà  dans  cette  patrie 
^es  arts  qu'on  ne  pouvait  comprendre  cpielcpie 
cLose  du  grand  édifice  de  la  nature,  qu'en 
Fexaminant  pièce  à  pièce.  Cette  académie, 
après  les  jours  de  Galilée,  et  dès  le  temps 
de  Torricelli,  rendit  de  grands  services^ 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  soui 
la  sombre  administration  de  Cromwell,"  s'as- 
semblèrent pour  chcrclier  en  paix  des  véri- 
tés ,  tandis  que  le  fanatisme  opprimait  toute 
Térité.  Char] es  II,  rappelé  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres  par  le  repentir  et  par  Tincon* 
stance  de  sa  nation,  donna  des  lettres-paten» 
tes  à  cette  académie  naissante,  mais  c'est 
tout  ce  que  le  goiivernement  donna.  La 
Société  royale,  ou  plutôt  la  Société  libre  de 
Londres,  travailla  pour  l'honneur  de  travail- 
ler. C'est  de  son  sein  que  sortirent,  de  no» 
Î'ours,  les  découvertes  sur  la  lumière^  sur 
e  principe  de  la  gravitation,  l'aberration  des 
étoiles  fixes^  sur  la  géométrie  transcendante, 
et  cent  autres  inventions  qui  pourraient  à 
cet  égard  faire  appeler  ce  siècle  le  siècle  des 
Anglais,  aussi-bion  que  celui  de  Louis  XIV» 

En  1666,  31.  Colbert,  jaloux  de  cette  nou- 
velle gloire,  voulut  que  les  Français  la  par- 
tageassent; et,  à  la  prière  de  quelques  sa- 
vants, il  fit  agréer  a  Louis  XIV  l'établisse- 
ment d'une  Académie  des  Sciences.  Elle 
fut  libre  jusqu'en  1699,  comme  celle  d'An- 
gleterre et  comme  TAcadémie  française.  CoU 
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bert  attira  dltalîe  Dominique  Cassini,  Huyg* 
hens  de  Hollande,  et  Roëmerde  Daneinarilf 
par  de  fortes  pensions.  Roëmer  dcterjriiia 
la  vitesse  des  rayons  Polaires.  Huygheas 
découvrit  l'anneau  et  un  des  satellites  de 
Saturne ,  et  Cassini  les  quatre  autres.  On 
doit  à  Huyghens ,  sinon  la  premiéi^e  inven- 
tion des  horloges'  à  pendules ,  du  moins  les 
vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs 
mouvements ,  principes  qu  il  déduisit  d  une 
géométrie  sublime.  On  a  acquis  peu  à  peu 
•  des  connaissances  de  toutes  les  parties  de 
la  vraie  physique,  en  rejetant  tout  système. 
Le  public  fut  étonné  de  voir  une  cbemîe, 
dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le  grand- 
œuvre,  ni  fart  de  ^prolonger  ^la  vie  au-deUi 
de  bornes  de  la  nature  ;  une  astronomie  qui 
ne  présidait  pas  les  événements  %  du  monde, 
une  médecine  indépendante  des  phases  de 
la  lune.  La  corruption  ne  fut  pïus  la  mère 
des  animaux  et  des  plantes.  Il  ny  eut  plus 
de  prodiges,  dès  que  la  nature  fut  mieux 
connue.  On  letudia  dans  toutes  ses  pro- 
ductions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements 
étonnants.  A  peine  Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  , 
rObservatoîre,  qu'il  fait  commencer,  en  1669, 
une  méridienne  par  Dominique  Cassini  çt 
par  Picard.  Elle  est  continuée  vers  le  nord,, 
en  i683,  par  La  Hire;  et  enfin  Cassini  la 
prolonge,  en  1700,  jusqu'à  Textrémité  du 
Boussillon»     C'est  le   plus   beau    monument 
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de  l'asti*onoiiue ,   et  'il^.«^SLt  ppur  éterniser 
ce  siècle. 

^  Oa  eavoie,  en  167a,  dés  physiciens  à  la 
Cajenne  faire  des  observations  i^tiles*  Ce 
YOjage  a  été  la  première  origine  de  la,  con- 
naissance de  l'aplatissement  de  la  terre ,  dé- 
montrée depuis  par  le  grand  Newton;  et  il 
a  préparé  ^  à  ces  voyages-  plus  fameux ,  cpii 
diepuis  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XY. 

On  fait  partir,  en  1700,  Tourne  fort  pour 
le  Levant.  Il  y  va  recueillir  des  pl&ntes  qui 
enrichissent  le  Jardin  royal,  autrefois  aban- 
donné, remis  alors  en  honneur,  et  aujour- 
cThui  devenu  digne  de  la  curiosité  de  l'Eu- 
rope.  La  bibliothèque  royale ,  déjà  nom- 
blreuse,  s*enrîchit  sous  Louis  XIV  de  plus  de 
trente  mille  volumes  ;  et  cet  exemple  est  si 
bien  suivi  de  nos  jours,  qu'elle  en  contient 
déjà  plus  de  cent  quatre-vingt  mille.  Il  fait 
rouvrir  l'Ecole  de  Droit,  fermée  depuis  cent 
ans.  Il  établit  dans  toutes  les  universités  de 
France  un,  professeur  de  droit  françails.  D 
semble'  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  d'au- 
tres, et  que  les  bonnes  lois  ronnakies,,  pcor- 
porées  à  celles  du  pays,  devraient  former 
un  seul  corps  des.  lois  de  la  nation. 

.Sou«  lui  les  journaux  s'établissent.  @h 
n'ignore  pas  que  le  Journal  des  Savants,  qui 
commença  en  i665,  est  le  père  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  dont  FEurope  est  au- 

i'ourd'hui  remplie,  et  dans  lesquels  trop  d  a- 
)U8  se  sont  glissés^    eonaoe  dans  le&  cheses 
les  plus  utiles. 
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L*  Académie  des  Belles -Lettres,  formée 
d'abord,  en  i663,  de  cpielques  membres  de 
l'Académie  française,  pour  transmettre  à  la 
postérité  par  des  médailles  les  actions  de 
Louis. XIV,  devint  utile  au  public  dès  qu'elle 
ne  fut  plus^  uniquement  occupée  du  monar- 
que, et  quelle  s'appliqua  aux  rechlercbes  de 
1  antiquité,  et  à  une  critique  judicieuse  des 
opinions  et  des  faits.  Elle  fît  à  peu  près 
dans  rhistoire  ce  que  KAcadémie  des  Scien- 
ces faisait  dans,  la  physique }  elle  dissipa  des 
eiTeurs.     . 

•  —  . 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se 
communiquait  de  proche  en  proche,  détrui- 
sît insensiblement  beaucoup  de  superstitions. 
C'est  à  cette  raison  naissante  qu'on  dut  la 
déclaratieo  da  roi.de  1673,  qui  défendit  aux 
tribunaux  d'admettre  les  simple»  accusations 
de  sorcellerie.  On  ne  Teùt  pas  osé  sous 
Henri  IV  et  sous  Louis  XIII ,  et  si  depuis 
1672  il  y  a  eu  encore  des  accusations  de 
maléfices,  les  juges  n'ont  condamné  d'ordi- 
naire les  accusés  que  comme  des  profana- 
teurs, qui  d'ailleurs  employaient  le  poison*). 
il         I 

*)  En  1609,  six  cents  sorciers  furent  condamnés,, 
dans  le  ressoi^  du  parlement  de  Bordeaux,  et 
la  plupart  brûlés.  ^Nicolas*  Rémi,  dans  sa  Dé- 
monolatrîe,  rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus 
en  quinze  ans  contre  des  sorciers,  dans  la  seule 
-Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis  Gofridi,  brûlé 
à  Aix  en  x6ii,  avait  aTOué  qu'il  était  sorcier, 
et  les  ju^es  TaTaient  cru. 
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Il  ^tait  trés-Commun  auparavant  d*eprouvér 
les  sorciers  en  les  plongeant  dans  Teau,  liés 
de  cordes;  s'ils  surnageaient,  ils  étaient con* 
yainctts.  Plusieurs  juges  de  proyinces  avaient 
ordonné  ces  épreuves  ;  et  elles  continuèrent 
encore  long-temps  parmi  le  peuple.  Tout 
berger  était  sorcier;  et  les  amulettes,  les 
anneaux  constellés  étaient  en  usage  dans  les' 
villes.  <  Les  effets  de  la  baguette  de  cou- 
drier, avec  laquelle  on  croit  découvrir  le9' 
sources,  les  trésors  et  les  voleurs,  passaient 
pour  certains,  et  ont  encore  beaucoup  de 
crédit  dans  plus  d'une  province  d'Allemagne. 
Il  n'y  avait  prescpie  personne  qui  ne  se  fit 
tirer  son  boroscope.  On  n'entendait  parler 
que  de  secrets  niagiques;  presque  tout  était 
illusion.  Des  savants,  des  magistrats  avaient 
écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On  di- 
stinguait parmi  les^  auteurs  une  classe  de 
démonographes.  B  y  avait  des  règles  pour 
discerner  les  vrais  magiciens ,  les  vrais  po&- 


CV«t  une  chose  honteuse  cpue  le  père  le 
Brun,  dans  son  Traité  des  Pratiques  supersti- 
tieuses, admette  encore  de  vrais  sortilèges  :  il 
▼a  même  jusqu^d  dire,  page  624 9  que  le  parle- 
ment de  Paris  reconnaît  àes  sortilèges  ;  il  se 
trompe  :  le  parlement  reconnaît  des  profana- 
tions, des  maléfices,  mais  non  des  effets  surna- 
turels opérés  par  le  diable.  Le  livre  de  dom 
Calmet  sur  les  vapeurs  et  sur  les  appiaritions 
a  passé  pour  un  délire;  mais  il  fait  voir  com- 
bien Tesprit  humain  est  porté  à  la  superstition. 
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sedés  d'ayee  les  faux;  enfin,  jusqne  vers  ces 
temps-K)  on  n^avaît  guère  adopté  de  1  anti- 
quité que  des  erreurs  en  tout  genres 
'  lues  idées  superstitieuses  étaient  tellement 
enracinées  «liez  les  hommes ,  que;  lès  corné* 
tes  les  effrayaient  encore  en  1680.  On  osait 
a  peine  combattre  cette  crainte  populaire. 
Jacques  Bernouilli ,  Tun  des  grands  mathé- 
maticiens de  TEurope,  en  répondant  â  pro- 
pos de  cette  comète  aux  partisans  du  pré- 
jugé, dit  que  la  chevelure  de  la  comète  ne 
peut  être  un  signe  de  la  colère  divine,  parce 
que  cette  chevelure  est  éternelle  ;  mais"  que 
la  queue-,  pourrait  bien  en  être  un.  Cepen- 
dant ni  la.  tête  ni  la  queue  ne  sont  éternel- 
les. Il  fallut  que  Bayle  écrivît  contre  Te 
préjugé  vulgaire  un  livre  fameux.,  que  les 
progrès  de  la-  raison  ont  rendu  aujourd'hui 
moins  piquant  quil  ne  Tétait  alors. 

On  ne  croirait^  pas  que  les  souverams  eus- 
sent obligation  aux  philosophes.  Cependant 
il  est  vrai  que  cet  esprit  philosophique  ,  qui: 
a  gagné  presque  toutes  les  conditions,  ex- 
cepté le  bas  peuple,  a  beaucoup  contribué 
à  faire  valoir  les  droits  des  souverains.  Des 
querelles  qui  auraient  profluit  autrefois  des 
excommunications,  des  interdits,  des  chismes, 
n^en  ont  point  causé.  Si  on  a  dit  que  les 
peuples  seraient  heureuv quand  ils  auraient  des 
philosophes  pour  rois ,  il  est  très-vi^ai  de 
dire  que  les  rois  en  sont  plus  heureux,  quand 
il  7  a  beaucoup  de  leurs  sujets  jihilosepfaes. 

il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnabler 


qui  commence  à  présider  a  l'édacaSion  dans 
les  grandes  yMles,  <i'a  ^pcr  empêcher  les  €vk- 
reurs  des  fanatiques  des  jCerènes,,  ni  préve- 
jiir  la  .démence  du  petit  peuple  de  Paris  au«» 
tour  d'un  tombeau  à  Saint-Médard,  ni  cal- 
mer des  disputes  aussi  acharnées  que  frivo» 
Jes  entre  des  hommes  qui  auraient,  du  être 
sagest  Mais  ayant  ce  siècle,  ces  disputes 
eussent  causé  des  troubles  dans  l'état^  les 
miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  accré« 
dités  par  les  plus  considérables  citoyens;  et 
le  fanatisme  renfermé  dans  'les  montagnes 
des  Cévénes  se  fût  répandu  dans  les  yilles. 
"  Tous  hs  genres  de  science  et  de  littéra- 
ture ont  été  épuisés  dans  ce  siècle;  et  tant 
d'écrivains  ont. étendu  les  lumières  de  TeSt 
prit  humain,  que  ceux  qui  en  d'autres  temps 
auraient  passé  pour  des  prodiges,  ont  été 
confondus  dans  la  foule.  Leur  gloire  est 
peu  de  chose,  à  cause  de  leur  nombre;  et 
la  gloire  du  siècle  en  est  plus  grande. 


CHAPITRE  XXXn.. 

©es  Beaux-Arts. 

» 

XiA  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France 
d'aussi  grands  progrés  qu'en  Angleterre  et 
à  Florence;  et  si  l'Académie  des  Sciences 
Vendit  des  seryices   k  l'esprit  huuiaia,,  ell^e 
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Jiç  mit  pas'  la  France  au-dessus  des  auti'cs 
nations.  Toutes  les  grandes  inventions  «t 
les  grandes  vérités  viiirent  d'ailleurs. 

Mais  dans  Télocpence^  dans  la  poésie^  dans 
la  littérature,  dans  les  livres  de  morale  et 
d'agrément ,  les  Français^  furent  les  législa- 
teurs de  l'Europe.  Il  n'y  avait  plus  dégoût 
en*  Italie.  La  véritable  éloquence  était  par- 
tout ignorée,  la  religion  enseignée  ridicule- 
ment en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de 
même  dans  le  barreau.  Les  prédicateurs  ci- 
taient Virgile  et  Ovide;  les  avocats  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s*était  point 
encore  trouvé  de  génie  qui  e(it  donné'  à  la 
langue  française  le  tour,  lé  nombre,  lapto- 
pnété  du  style  et  la  dignité.  Quelques  vers 
de  Malherbe  faisaient  sentir  seulement  qu'elle 
était  capable  de  grandeur  et  de  foi'ce;  mais 
c'était  tout.  Les  mêmes  génies  qui  avaient 
écrit  très-bien  en  latin,  comme  un  président 
de  Thou,  un  chancelier  de  THospital,  n'étaient 
plus  les  mêmes  quand  ils  maniaient  leur 
propre  langage ,  rebelle  entre  leurs  mains. 
Les  Français  n'étaient'  encore  recommanda- 
bles  que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avait 
fait  le  seul  mérite  de  Joinville,  d'Amiot,  de 
Marot,  de  Montagne,  de  Régnier,  de  la  Sa- 
tire Ménippée.  Cette  naïveté  tenait  beau- 
coup à  l'irrégularité,  à  la  grossièreté. 

Jean  de  Lingendes ,  évêque  de  Mâcon,  au- 
jourd'hui inconnu,  parce  qu'il  ne  fit  point 
imprimer  ses  ouvrages,. fiit  le  premier  ora- 
teur qui  parla  dans  le  grand  goût.    Se8  8er<r 
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mons,  et  ses  oraisons  funèbres,  quoique 
mêlées  encore  de  la  rouille  de  son  temps, 
furent  le  modèle  des  orateurs  qui  Timité- 
rent  et  le  surpassèrent.  L^oraison  fonébi^ 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoîe,  sur- 
nomme le  Grand  dans  son  pays,  prononcée 
par  Lingendes,  en  i6^Jo,  était  pleine  de  â 
grands  traits  d'éloquence,  que  Fléchier,  long-  ^ 
temps  après,  en  prit  Texorde  tout  entier, 
aussi-bien  que  le  texte  et  plusieurs  {)assages 
considérables,  pour  en  orner  sa  fameuse 
oraison  funèbre  du  vicomte   de  Turenne. 

Balzac  en  ce  temps-là  donnait  du  nombre 
et  de  rharmonie  à  la  prose.  11  est  yraiqiie 
ses  letti^s  étaient  des  harangues  ampoulées; 
il  écrivit  au  premier  cardinal  de  Retz  ;  »Vous 
»venez  de  prendre  le  sceptre  des  rois  et  la 
»livrée  des  roses.«  11  écrivait  de  Rome  à 
Bois-Robert,  en  parlant  des  eaux  de  senteur: 
»Je  me  sauve  à  la  nage  dans  ma  chambre  au 
^>mi]ieu  de  parfums.«  Avec  tous  ces  défauts, 
il  charmait  l'oreille.  L'éloquence  a  tant  de 
pouvoir  sur  les  hommes,  quon  admira  Bal- 
zac dans  'son  temps  pour  avoir  trouvé  cettç 
petite  partie  de  Part  ignoi?ée  et  nécessaire, 
qui  consiste  dans  le  choix  harmonieux  des 
parole^  ;  et  même  pour  l'avoir  employée  sour 
vent  hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces 
légères  de  ce  style  épistolaire,  qui  n'est  pas 
le  meilleur,  puisqu'il  ne  consiste  que  dana. 
la  plaisanterie.  C'est  un  baladinage ,  que 
deux  tomes  de  lettres  dans  lesquelles  il   n^ 
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en  a  pas  une  seule  instructive,  pas  nne  qui 
parte  du  cœur,  cfui  peigne  les  mcèurs^du  temps 
et  les  caraotères  des  hommes;  c'est  plutôt 
un.  abus  qutin  usage  de  l'esprit. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  a 
prendre  une  forme  constante.  On  en  était 
redevable  à  l'Académie  française,  et  surtout 
à  .Vaugelas.  Sa  traduction  de  Quinte-Curcê, 
qui  parut  en  1664^  fut  le  premier  bon  livre 
écrit  purement;  et  il  s  y  trouve  peu  d'ex- 
pressions et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru,  qui  le  .suivit  de  près,  con- 
tribua beaucoup  à  régler,  à  épurer  le  lan- 
gage; et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour  un 
avocat  proibnd,  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre, 
la  clarté,  la  bienséance,  l'élégance  du  dis- 
cours; mérites  absolument  inconnus  avant 
lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus 
à  former  le  goût  de  la  nation,  et  à  lui  don- 
ner un  esprit  de  justesse  et  de  précision, 
fut  le  petit  recueil  des  Maximes  de  Fran- 
çois duc  de  La  Rochefoucauld.  Quoiqu'il 
n  7  ait  presque  qu'une  vérité  dans  '  ce  livre, 
qui  est  que  »ramour-propre»  est  le  mobile 
de  tout^«  cependant  cette  pensée  se  présente 
sons  tant  d'aspects,  variés,  qu'elle  ^est  pres- 
que toujours  piquante.  Cest  moins  un  livre 
que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.  On 
lut  avidement  ce  petit  recueil;  il  accoutuma 
à  penser  et  à  renfermer  ses'  pensées  dans 
un  tour  vif,  précis  et  délicat.   C'était  un  mé- 
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rite'  que  peMonne  n'avait  eu  'avant  lui  en  Eu- 
rope depuis  la  renaissance  des  letti^es. 

Mais  le  premier  livre  de  ^énie  qu'on  vit  eu 
prose,  fut  le  recueil  de?  Lettres  provinciales, 
en  i654«  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y 
sont  renfermées.  Il  n'y  a  pa»  un  seul  mot 
qui,  depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du 
changement  qui  altère  souvent  les  langues 
vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  cuivrage 
répoque  de  la  fixation  du  langage.  L'évêque 
de  Luçon  j  fljs  du  célèbre  Bussy ,  m'a  dit 
qu'ayant  demandé  à  monsieui*  de  Meaux  quel* 
ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il, 
n avait  pas  fait  les  siens,  Bossuet  lui  répon- 
dit: s>Les  Lettres  provincial  es. 4c  Elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  piquant  lorsque  les 
jésuites  ont  été  abolis  y  et  les  objets  de  leurs 
disputes  méprisés» 

Le  bon  goût  qui  régne'  d'un  bout  à  fautive 
dans  ce.  livre ,  et  la  vigueur  des  dernières 
lettres  ne  corrigèrent  pas  d'abord  le  style 
lâche  ^  diffus,  incorrect 'et  décousu^  qui  de-> 
puis  long-temps  était  celui  de  presque  tous 
les  écrivains  ^  des  prédicateurs  et  des  àvo* 
cats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire 
une  raison  toujours  éloquente  ^  fut  le  père 
Bourdaloue,  vers  Tau  1668.  Ce  fut  iMie  lù*- 
mière  nouvelle:  H  y  a  eu  après  lui.  d'aù«> 
très  orateurs  de  la  chaire,  comme  le  pévè 
Massillon,  évéque  de  Clermont ,  qui   ont  cé^ 

SanAi  dans  leurs    discours  plus  de   grâces, 
es  peintures  plus  fiaes  et  plus  pénétrantes 
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â§s  mœurs  du  sièle;  mais  aucun  ne  Va  fait 
oublier.  Dans  son  style  plus  nerveux  que 
fleuri^  sans  aucune  imagmation  dans  l'expres- 
sion, il  paraît  vouloir  plutôt  convaincre  cpie 
toucher;  et  jamais  il  ne  songe  à  plaii'C. 

Peut-être  serait-il  à  souhaitei'  qu'en  ban- 
nissant de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  Ta- 
viiissait,  il  en  eût  l^anni  aussi  cette  coutume 
de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet,  parler 
long-temps  sur  une  citation  d'une  ligne  ou 
deux,  se  fatiguer  à  compasser  tout  sou  dis- 
cours sur  cette  ligne,  un  tel  travail  pai^aît 
un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  mini- 
stère. Le  texte  devient  une  espèce  de  de-, 
vise ,  ou  plutôt  d'énigme ,  que  le  discours 
développe.  Jamais  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  connurent  cet  usage.  Cest  dans  la  dé- 
cadence des  lettres  quil  commença  et  le 
tenips  l'a  consacré. 

L'habitude,  de  diviser  toujours  en  deux 
ou  ti'ois  ppints  des  choses  qui,  comme  la 
morMe,  n  exigent  aucune  division,  ou  qui  en 
denianderaient  davantage,  comme  la  contre» 
verse,  est  encore  une  coutume  gênante  que 
le  père  Bourdaloue  trouva  introduite,  et  à 
laquelle  il  se  ccmforma.  , 
'  .11  avait  été  précédé*  par  Bossuet,  depuis 
év^éque  de  Mèaux.  Ceraî-ci,  qui  devint  un 
si  grand  hoinme,  s'était  engagé  dans  sa  grande 
jeunesse  k  épouser  mademoiselle  Des-Yienx, 
•6Ue  d'Un  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la 
.théiDlogie  *et  pour  cette  espèce  d  éloquence 
qui  la  caractérif  e,  se  montrèrent  de  si  bonne 
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heure,  que  ses  parents  et  ses  amîs  le  Jeter* 
minèrent  à -ne  se  donner  qu'à  FÈglise.  Ma- 
demoiselle Des- Vieux  l'y  engagea  elTe-même, 
préférant  .la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au 
bonheur  de  vivre  avec  lui  *).  Il  avait  prêcîié 
assez  jeune  devant  le  roi  et  la  reine-mère, 
en  1662,  long-temps  avant  que  le  pèreBour- 
daîoue  fut  connu.  Ses  discours»  soutenus 
d  une  action  noble  et  touchante,  les  premiers 
qu'on  eut  encore  entendus  à  la  cour  qui  ap- 
prochassent du  sublime,  eurent  un  si  graiid 
succès,  que  le  roi  fit  écrire,  en  son  nom, 
à  son  père,  intendant  de  Soissons,  pour  le 
féliciter  d'avoir  un  tel  fils. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bos- 
suet  ne  passa  plus  pour  le  premier  prédica- 
teur. Il  s^était  déjà  donné  aux  oraisons  lïi- 
nèbres,  genre  d'éloquence  qui  demande  de 
l'imagination  et  une  grandeur  majestueuse 
qui  tient.ua  peu  à  la  poésie,  dont  il  faut 
toujours  emprunter  quelque  chose,  quoique 
avec  discrétion,  quand  on  tend  au  sublimé. 
L'oraison  funèbre  de  la  reine-mère,  qu'il 
prononça  en  1667,  ^^  valut  féveché  de  Con- 
dom  :  mais  ce  discours  u  était  pas  encore 
digne  de  lui;  et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non 
plus  que  ses  sermons.  L'éloge  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  le', 
qu  il  fit  en .  1O69 ,   parut  presqu  eu  tout   un  - 


*)  Forez-  le   Catalogue   des    écrivains ,    à   Tarticle 
BoMuet. 
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clief-d'œuvrc.  Les  sujets  de  ces  pièces  de- 
loquence  sont  heureux  à  proportion  des  mal- 
heurs* que  les  morts  ont  éprouvés.  C'est 
en  quelque  façon  xîorame  dans  les  tragédies, 
où  les  grandes  infortunes  des  principaux 
personnages  sont  ce  cpii  intéresse  davantage. 
L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à  la 
fleur  de  son  âge,  et  morte  entre  ses  bras, 
eut  le  plus  grand  et  le  pluS  rare  des  suc- 
cès, celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la 
cour^  il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces 
paroles  :  »0  nuit  désastreuse  !  nuit  effroyable  ! 
»où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de 
«tonnerre,  .cette  étonnante  nouvelle.  Madame 
vse  meurt.  Madame  est  morte,  etc.«  L'au- 
ditoire éclata  en  sanglots;  et  la  voix  de  To- 
rateur  fut  interrompue  par  ses  soupirs  et 
par'  ses  pleurs» 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussi- 
rent dans  ce  genre  deloquence.  Le  même 
homme,  quelque  temps  après,  en  inventa  un 
nouveau,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  suc- 
,  ces  qu'entre  ses  mains»  II  appliqua  fart  ora- 
toire a  fhistoire  mOnie,  qui  semble  Texclure. 
Son  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  com- 
posé pour  rédudàtîon  du  dauphin,  na  eu  ni 
modèle  ni  imitateurs.  Si  le  système  quii 
adopte  pour  concilier  la  chronologie  des 
Juifs  avec  celle  des  autres  nations  a  trouvé 
des  contradicteurs  chez  les  savants,  son  style 
n'a  trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut 
étonné  de  cette  fbrce  majestueuse  dont  il 
décrit  les  mœurs,  le  gouyernement,  l'accrois- 


3o9 

sèment  et  la  chute  des  grands  empires;  et 
de  ces  traits  rapides  d'une  mérité  énergique 
dqnt  il  peint  et  dont  il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent 
ce    siècle    étaient    dans  un   genre  inconnu  à 
l'antiquité.    Le  Télémaque  est  de  ce  nombre, 
Fénélon,   le  disciple,   Tami   de  Bossuet,   et 
depuis   devenu  malgré   lui   son  rival  et  son 
ennemi,  composa  ce  livre  singulier,  qui  tient 
à  la  fois  du  roman  et  du  poëme,  et  qui  sub- 
stitue une  prose  cadencée*  à  la  versification.    * 
11   semble   quil   ait  voulu  traiter   le   roman 
comme  monsieur  de  Meaux  avait  traité  l'his^ 
toire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des  char- 
mes  inconnus,    et  surtout   en  tirant  de   ces 
fictions  une   morale  utile  au  genre  humain, 
morale    entièrement   négligée    dans  presque 
toutes  les  inventions  fabuleuses.     On  a  cru 
quil  avait  composé  ce  livre  pour  servir   de 
thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgogne 
et  aux  autres  enfants  de  France,  dont  il  fut 
précepteur;   ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son 
Histoire  universelle  pour  l'éducation  de  Mon- 
seigneur.    Mais   son  neveu,  le  marquis   de 
Fénélon,  héritier  de  la  vertu  de  cet  nomme 
célèbre,    et   qui   a    été  tué  à  la  bataille  de 
Rocoux ,  m'a  assuré  le  contraire.    En  effet, 
il   n  eût   pas  été  convenable  que  les  amours 
de  Calypso  et  d'Eucharis  eussent  été' les  pre- 
mières leçons  qu'un  prêtre  eût  données  aux 
enfants  de  France. 

^  Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorscra''il  fut  re- 
légué    dans    son    archevêché^  ae   Camhrai. 
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Plein  de  là  lecture  des  anciens,  et  ne  avec 
iiije  imagination  yive  et  tendre,  il  s'était  fait 
un  style  qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait 
de  source  avec  abondance.  J*ai  vu  son  ma-\ 
nuscrit  original  :  il  n'y  a  pas  dix  ratures.  '  D 
le  composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  $es 
malheureuses  disputes  sur  le  quîétisme,  ne 
se  doutant  pas  combien  ce  délassement  était 
supérieur  à  ses  occupations.  On  prétend 
quun  domestique  lui  en  déroba  une  copie 
qu'il  iît  imprimer:  si  cela  est,  rarchevéque 
de  Cambrai  dut  à  cette  infidélité  toute  la  ré- 
putation qu'il  eut  en  Europe:  mais  il  lui  dut 
aussi  d'être  perdu  pour  jamais  à  la  cour. 
On  crut  voir  dans  Télémaque  une  critique 
indirecfe  du  gouvernement  de  Loiiis  XIV. 
Sésostris,  qui  triomphait  avec  trop  de  faste; 
Idoménée,  qui  établissait  le  luxe  dahs  Sa- 
lentc,  et  qui  oubliait  le  nécessaire,  parurent 
des  portraits  du  roi;  quoique  après  tout  il 
soit  impossible  d'avoir  chez  soi  le  supcrilu 
que  par  la  siu'abondance  des  arts  de  la  pre- 
mière nécessité.  Le  marquis  de  Louvois 
semblait,  aux  yeux  des  mécontents,  repré- 
senté sous  le  nom  de  Protésilas,  vain,  dur, 
hautain ,  ennemi  des  grands  capitaines  qui 
servaient  l'état  et  non  le  ministre. 

Les  alliés,  qui  dans  la  guerre  de  1688 
8*anii*ent  conti^e  Louis  XIV,  qui  depuis  ébran- 
lèrent son  trône  dans  la  guerre  de  1701,  se 
firent  une  joie  de  le  reconnaître  dans  ce 
même  Idoménée,  dont  la  hauteur  révolte' 
tous   ses   voisins.     Ces    allusions   firent   des 
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îaipressions   profondes    à    îa    faveur    de    ce 
style  harmonieux,  qui  insfiniC  cTune  manièje 
si    tench*e    la    modération     et    la     conçoive. 
Les  cti'angers  et  le»  Français   môme,    lassés 
de  tant  de  guerres,    virent  avec  une  oonso- 
lation  maligne  une  satire  dans  un   livre  fait  . 
pour   enseigner   la   vertu.      liCs    éditions    en 
furent  itiombrables.     J'en  ai  vu  quatorze  en 
langue  anglaise.    Il  est  vi*aî  qu'après  la  oiort 
de  ce  monarque  si  craint,    si  envié,    si  res- 
pecté de  tous,    et   si   haï    de  quelques-uns, 
quand  la  malignité  humaine  a  cessé  de  s'as- 
souvir  des   allusions   prétendues   tjfn    censu- 
raient sa  conduite,  les  juges  d'uh  goût  sé- 
vère  ont  traité  le  Télémaque   avec  quelque 
rigueur.     Ils  ont  blâmi  les   longueurs ,    les  ' 
détails,  les  aventures  trop  peu  liées,  les  des- 
criptions trop  répétées  et  trop  uniformes  de 
la  vie    champêtre  5   mais  ce  lifre  a  toujours 
été  regardé  comme  un  des  beaux  monuments 
d*un  siècle  florissant. 

On  peut  t5ompter  parmi  les  productions 
d'an  genre  unique  l'es  Caractères  de  La 
Bruyère.  Il  n'y  avait  pas  chez  les  anciens 
plus  d'exemple  d'un  tel  ouvrage  que  du  Té- 
lémaque. Un.  style  raprde,  concis,  neiTCUx, 
des  expressions  pittoresques,  un  usage  tout 
nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse 
pas  les  règles,  frappèrent  le  public;  et  Tes 
allusions  qu'on  '  y  trouvait  en  foule  achetè- 
rent le  succès.  Quand  La  Bruyère  montra 
/sôii  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Malesieux, 
celui-ci  lui  dit:   «Voilà  de  quoi  vous  attirer 
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^beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup  d*enne* 
>\mis.«  Ce  liyre.bahsa  dans  lesprit  des  hom* 
mes  quand  une  génération  entière,  attacpiée 
dans  lourrage,  fut  passée.  Cependant,  comme 
il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  il  est  à  croire  quil  ne  sera 
jamais  oublié.  Le  Télémaque  a  fait  quelques 
imitateurs,  les  Caractères  de  La  Bruyère  en 
eut  produit  davantage»  U  est  plus  aisé  de 
faire  de  courtes  peintures  des  choses  qui 
nous  frappent,  que  d'écrire-un  long  ouvrage . 
dlmaginatîon  qui  plaise  et  qui  instruise  a  la, 
fois* 

L^art' délicat  de  répandre  des  grâces  Jus* 
qiie  sur  la  philosophie  fut  encore  une^  chose 
nouvelle,  dont  le  livre  des  Mondi^s^fut  le 
premier  exemple,  mais  exemple  dangereux^ 
parce  que  la  véritable  'parure  de  la  pbiloso-. 
phle  est  l'ordre,  la  clarté,  et  surtout  la  vé- 
rité. Ce  qui  pourrait  empêcher  Cet  ouvrage 
ingénieux  d'être  mis  par  la  postérité  au  rang 
^o  nos  livres  classiques,  c*est  qu'il  est  fondé 
en.  paitie  sur  la  chimère  des  tourbillons  de 
Descartes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que 
produisit  Bayl^  eu  donnant  un  dictionnaire 
de  raisonnement  C'est  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  où  Ion  puisse  apprendre  àp^en- 
aer.  Il  faut  abandonner  a  la  destinée  des 
livres  ordinaires  les  articles  de  ce  recueil 
qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits  in- 
dignes  â  la  fois  de  Bayle,  d  un  lecteur  grave 
et  de  la  postérité.    An  reste,  en  plaçant  ici 
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Bajle  parmi  les  auteurs  qpii  Ont  honoré  le 
siècle  de  Louis  XIV,  ^oiqu-il  fut  réfugié  en 
UoUaiïde,  je  ne  fais  que  me  conformer  à 
1  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui,  en 
déclarant  son  testament  valide  en .  France, 
malgré  la  rigueur  des  lois,  dit  expressément 
.  vqu  un  tel  homme  ne  peut  être  regardé  comme 
;»un  étranger.^ 

On  ne  s'appesantira  poipt  ici  sur  la  foule 
des'  bons  livres  que  ce  siècle  a  fait  naître  ; 
on  ne  s  arrête  qu'aux  productions  de  génie 
ainguliéres  ou  neuves  qui  le  caractérisent,  et 
.qui  le  distinguent  des  autres  siècles.  .  L'élo- 
quence de  Bossuet  et  de  Boui^daloue,  par 
exemple^  n'étsiit  et  ne  pouvait  être  celle  de 
Cicéron:  c'était  un  genre  et  un  mérite  tout 
nouveau.  Si  quelque  chose  approche  de 
l'orateur  romain,  ce  sont  les  trois  Mémoires 

Sue  Pélisspn  composa  pour  Fouquet.  Ilssonjt 
ans  '  le  même  genrfe  que  plusieurs  Oraison 
de  Cicéron,' un 'mélange  d'affaires  judiciaires 
et  d'affaires  d'état,  traité  solidement  avec  un 
art  qui  parait  peu^  et  orné  dune  éloquence 
touchante. 

Nous  avons  en  des  historiens , .  mais  point 
de  Tite7Live.  Le  style  de  la  Conspiration 
de  Venise  est  comparable  à  celui  de  Salluste. 
On  voit  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris 
pour  modèle,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé. 
Tous  les  aiLtres  écrits  dont  on  vient  de  par» 
1er  semblent  être"  d*une  création  nouvelle. 
C'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  il- 
lustre; car  pour  des  savants  et  des  commen* 
J^oUaire.     Tome  JIIL  14 
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tateurs,  le  seizîeikie  ^t  le  dix-septième  siècles 
en  ayAient  l>eaucdtip  procfuit;  mais  le  vrai 
génie  en  auetiii  genre  n  était  '  encore  déve» 
loppé.  '         '     -  •    . 

Qui  croirait  que  tofis  Ceis  bons  ouvrages 
en  prose  ^  n'auraient  probablement  jamais 
^sftë^  s*ils  n'avaient  été  précédés  par  la  poé- 
sie? C'est  pouitant  la  destinée  de  lesprit 
humain  dans  toutes  les  natiobs  :  les  vers  fu- 
rent partout  Ifes  premiers  enfants  du  génici 
et  les  premiers  maîtres  d*éIoc[uencei 

Les  peuples  sont  ce  «ju'est  chaque  homme 
err  particulier.  Platon  et  Cicéron  commen- 
cèrent par  faire  des  vei's.  On  ne  pouvait 
encore  citer  un  passage'  noble  et  sublime 
de  prose  française,  quand  on  savait  par 'cœur 
le  peu  de  belles  stances  que  laissa  Malherbèj 
et  il  7  a- grande  apparence  que,  sans  Pierre 
Corneille,  le  génie  des  prosateurs  ne  se 
serait  pas  développé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable 
qu'il  n'était  environné  que  de  très-mauvais 
modèles  quand  il  commença  à  donner  des 
tragédies.  Ce  qui  devait  encore  lui  fermer 
ie  bon  chemin ,  c'est  que  ces  mauvais 
modèles  étaient  estimés;  etj  pour  comble 
de  découragement,  ils  étaient  favorisés  par 
Je  cardinal  de  Ulchelieu,  le  protecteur  des 
sens  de  lettfes  et  non  pas  du  bon  ffodt  II 
récompensait  de  méprisables  écrivains  qui 
d'oi'dinnire  sont  rampants;  et,  par  une  hau- 
teur d'esprit  si  bien  placée  ailleurs,  il  voulait 
«baisser  ceu3L  eu  qui  il  sentait  avec  quelque 
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âépk  un  vrai  génie ,  qui  rarement  se  plie  ,â 
la  dépendance..  Il  est  bien  rare  qu'un  homme 

.  puissant,  quand  il  est  lui-même  artiste,  pro- 

.  tége  sincèrement  les  bons  artistes. 

Corneille  eut  à  combattre  son  siècle ,  ses 
rivaux  et  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne 
répét^ai  point  ici  ce  qui  a  été  écnt  sur  le 
CId.  Je  rejmarquerai  seulement  que  l'Aca* 
'demie,  dans  ses  judicieuses  décisions  entre 
Corneille  et  Scudéri ,  eut  trop  de  çomplai- 
sance  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  en  con* 

.  damnant  Tamour  de  Chimène.  Aimer  le 
meurtrier  de  son  père,  et  poursuivre  layen- 
geance.  de  ce  meurtre ,   était  une  chose  ad- 

.  mirable.  Vaincre  son  amour  eut  été  un  dé- 
faut capital  dans  Tart  tragique,  qui  consiste 
principalement  dans  les  combats  du  cœur. 
Mais  Vart  était  inconnu^  alors  à  tout  le  monde, 
hors  à  l'auteur. 

LeCid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Cor- 
neille que  le  cardinal 'de  Richelieu  voulut 
rabaisser.  L'abbé  d'Aubignac  nous  apprend 
que  ce  ministre  désapprouva  Polyeucte.  ' 
.  Le  Cid,  après  tout,  était  une  imitation 
très* embellie  de  Guillain  de  Castro*),  et, 
en  plusieurs  endroits,  une  traduction.    Cinna 

.qui  le  suivit  était  unique.     J'ai  connu  un  an- 


*)  lï  y  avait  deiix  tragédies  espagnoles  sur  ce  su- 
jet: le  Cid  de  Çuillain  de  Castro,  et  l'Honrà- 
dor  de  su  padre  de  Jean  -  Baptiste  Diamante. 
Corneille  imita  autant  de  scunes  do  Diamante 
qii«  éSj  CMtro, .    ;  - 

14  * 
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crcn  domestique  de  la  mm^on  de  Condc,  qui 
'  disait  que  le  grand  Coudé ,  à  Vh^e  de  vingt 
ans ,  étant  à  la  première  représentation  de 
Cinna,  y6rsa  des  larmes,  à  ces  paroles  d'Au- 
guste: 

Je  9uîa.  maître  demoi  comine  de  l'unîvers; 
Je  le  luU,  je  veax  Tètre.  O  siècles  !  6  mémoire  ! 
Conservez  à   jamais  ma  dernière  victoire] 
.  Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste    courrottZ 
"ùé  qui  id  souvenir  puisse  aller  jusqu^à  vous! 
Soyons  amis,  Cinnà,  c^est  moi  qui  t'en  convie. 

Cétaient  la  des  larmes  de  héros.  Le  grand 
Corneille  faisant  pleurer  le  grand  Cohdé 
d  admiration ,  est  une  époque  bien  célèbre 
dans  rhistoire  de  l'esprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de. lui qn il 
£t  plusieurs  années  après,  n'empêcha  pas  la 
.nation  de  le  regarder  comme  un  grand 
homme;  ainsi  qiie  les  fautes  considérables 
d'Homère  nont  jamais  empêché  qu'il  ne  fut 
sublime.  Cest  le  privilège  du  vrai  génie, 
et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière, 
de  faire  impunément  de  grandes  fautes. 

(Corneille  s'était  formé  tout  seul;  mais 
Louis  XIV,  .Colbert,  Sophocle  et  Euripide 
contribuèrent  toué  à  former  Racine.  Unto 
ode  qu  il  composa  à  l'âge  de  dix  -  huit  ans 
pour  le  mariage  du  roi,  lui  attira  un  pré* 
sent  qu'il  n  attendait  pas,  et  le  détermina  à  la 
poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour 
en  jour,  et  celle  des  ouvi^ages  de  Corfieille 
a  un  peu    diminué.     La  raison   eu  est  que 
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Racine,  vd^ns  tons  ses  ouvrages,  depuis  iSOn 
Alexandre,  est  toujours  éliêgant,  toujours  cor* 
réct,  toujours  vrai;   qu^il  parle  au  coetir  ^'.et 

Sue  Tautre  manque  trop  souvent  à  tous  ces 
evoii*s.  >  Racine  passa  de  bien  loin  et. les 
Grecs  et  Corneille  dans  l'intelligence  des 
passions,  et  porta  la  douce  harmonie  de  la 
poésie,  ainsi  qiie  les  grâces  de  la  parole,  au 
plus  haut  pomt  où  elles  poissent  parvenir. 
Ces  hçmmes  enseignèrent  à  la  nation  à  pen- 
ser, à  sentir  et  à  s'exprimer.  Leurs  audi*^ 
teurs,  instruits  par  eux  seuls,  devinrent  enfin 
des  juges  sévères  pour  ceux  mêmes  qui  les 
avaient  éclairés. 

;  U  y  avait  très-peu  de  personnes  en  France, 
du  temps  du  cardinal' de  Richelieu,  capables 
dé    discerner  les  défauts  du  Cid;     en   1702^ 

5[uand  Athalie,  le  cbef<-d*(euvre  de  la  ^ène^-^ 
iat  représentée  che&  madame  la  duchease  da\ 
Bourgogne,    les •  courtisans  se  crurent ''assea'} 
habiles   pour    la    condamnet.     Le  temps  ^a' 
Vengé    Fauteur:    mais   ce  grand  homme  est 
mort  sans  jouir  du  succès  de  son  pdiusadmi*  . 
rable  ouvrage.  .Un  nombreux  parti  se  .piqua' 
tonjours   de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine.. 
Madame  de  Sévigné,   la  première  personne 
dé  son  sièple  pour  le  style   épistolaire ,'    et  . 
surtout  pour,  conter  des  bagatelles,  «^tec  grâce,  n 
croit  toujours  que   »  Racine  n'ira  pas  loin. « 
Elle  eh  jugeait  comme  du   café,,  dont  elle 
dit    yqu^oa  se  désabusera  l^ehtôt.«  .  I^  faut. 
dâ  temps  pour  que  les  réputatipns  m&msent. 


Sift 

La  singulière  cteslinée  de^ee  stèele  rendit: 
Molière  contemporain  de  Corneille  et  de  Ba- 
einor  n  nest  pas  yrai  que  Molière,  cpiand 
il  parut,  eût  trouvé  lé  théâtre  absolument 
dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille  lui- 
même  avait  donné  le  Menteur,  pièce  de  ca- 
ractère et  d  intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol^ 
comme  le  Cid;  et  Molière  n  avait  encore  fait 

{Paraître    que    deux   de   ses  chefs -d  œuvres, 
orsque  te  public  avait  la  Mère. coquette  de 
Quinault,  pièce  à  la  fois  de  cai*acfère  et  d'in- 
trigue,   et  même  modèle  dmtrigue.  '  £lle  i 
est  dé  1664;    c*est  la  première  comédie  où  • 
Ton  ait  peint  ceux  que  Ton  a  sq>pelés  depuis 
les  matquis.   La  plupart  des  grands-seigneurs 
de   la    cour   de  Louis  XIY  voulaient   imiter  < 
cet  air  de  grandeur,    d'éclat   et  de  dignité 
qt^avait  Jeur  maître.'   Ceux  d-un  ordre  mfé-  • 
rieur  copiaient  la  hauteur  des  premiers;    et 
il  y  en  avait  enfin,  et  même  en  grand  nom- 
bre ,    qui  poussaient   cet  air   avantageux  et . 
cette  envie  dominante  de  se  faire  valoir,  jus- 
qu'au- plus  grand  ridicule. 

'  Ce   défaut  dursf  long-temps.     HoUére  l'at- 
taqua souvent;     et   il  contribua  a  défaire  le  ^ 
ptibiiià  de  ceà  itnpoi^nts  subalternes^     ainsi. 

Sue  de  faiféctation  des  précieuses,  da  pé*> 
fttitisme  de»s  femmes  savantes,  de  la  robe  et 
du  latin- 'des  médecins.  Molière  Ait,  si  on' 
ose  le  Ah^ ,  un  législftteiir  des  bienséances 
dû  monde  *Jè  ne  ^arle  ici  que  de  ce  8er-> 
vice  reildu  à  son  siècle }  on  sait  assez  ses. 
autres  mérites» 
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Cétait  UQ  temps  .^ignô  Ae  Fattei^lipn  des 
tempa'  à  Tenit*  c[ue  celui  ou  les  herOs  de 
Corneille  et  de  Baclne,  les  personnages  de 
ïlolière,  les  symphonies  de  LuUi  toute» 
nouvelles  pour  la  nation,  et  (puisquil  ne  s^a* 
git  ici  que  des  arts)  les  voix  des  Bossuet  et. 
des  Bourdaloue  se  faisaient  entendre  a  Louis 
Xiy,  à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût;  a 
.un  Coudé,  à  un  Turenne,  à  un  Coïbert,  et 
a  certte  foule  d^liomnies  supérieurs  qui  pam- 
rent  en  tout  geure.  Ce  temps  ne  se  ti  ouiz:era. 
plas^  où  ûa  duc  de  La»  Rochefoucauld,  fao* 
leur  des  Maximes,  au  sortir  de  la  conversa- 
tion d'un  Pascal  et  d^un  Arnaud,  allait  au 
théâtre  de  Corneille. 

Despréaux  .s'élevait  au  niveau  de  tant  de 
gi^^nds  homn^^r^non  point  par  ses  premières 
satires,  car  les  regards  de  la  postérité  ne  s^ar- 
rêteront  point  si;r  les  Embarras  de  Paris,  et 
sim:*  les  noms  des  Çassaigne  et  des  Cotîn  ;  mais 
il  instiruisait  cette  postérité,  par  ces  belles 
Êpitres-,  et  jKurtoutpar  .son  An  poétique,  ou 
Corneille  eut  trouve  beaucoup  à  apprendre. 

La  FontaÎAO^  bieu  inoins  châtié  dans^  son 
style,  b\9!tk  moins  correct  dans  scm  langage^, 
mais  unique  dabftsit  naXvefé  et  dans  les  graoes 
qui  loi  spmt  propres,  se  mit^^piir  les  choses 
les  plus  simples,  presqua  coté  .de  ces  hommes 
sublimes»     •> 

,  Qnin^ult,  dans. un  gçnve  t^mtnouve^uv  et 
cTautantt  plus  difSn^ilp  qu'il  paraît  plus  aisé,  fut 
digne  d'être  pla;cé  ^aviec^touSiÇcfs  ilUistres  eoa--. 
tompprsuuM»    rOfk  .6ait  avec  H|uelle    inju^t^i^ 


Boileau  voulut  le  Aècner.  ,11  manquait  a  Bei* 
leau  d'avoir  saci^ifié  aux  grâces  :  il  cher cka  en 
vain  toute  sa  vie  à  humilier  un  hom'me  qui 
n'était  connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge 
d  un  poète,  c  est  ^u  on  retienne  ses  vers.  On 
sait  par  cœur  des  scènes  entières  de  Qui« 
nault;  c'est  un  avantage  qu  aucun  opéra  d'ita* 
lie  ne  pourrait  obtenir.  La  n^usique  *fran-> 
çaise  est  demeurée  dans  une  simplicité  qui^' 
n'est  plus  du  goût  d'aucune  nation.  -—  Mais 
la  simple  et  belle  nature,  qui  se  icnontre  soU'- 
vent  dans  Quinault  avec  tant  de  charmes, 
plaît  encore  dans  toute  l'Europe  à  ceux  qui* 
possèdent  notre  langue ,  et  qur  ont  le  goût* 
cultiré.  Si  Ton  trouvait  dans  l'antiquité  un 
poëoiie  comme  Armide  ou  comme  Atys,  avec 
quelle  idolâtrie  il  serait  reçu!  maisQuinault 
était  moderne. 
.   Toua  ces  grands  hommes  furent  connus^t 

Srotégés  de  Louis  XIY,  excepté  La  Fontaine. - 
on  extrême  simplicité,  poussée  jusqu'à  l'ou- 
bli de  soi-même,  Fécartait  d'une  eouf  quïl 
ne  cherchait  pas.  Mais  le  dufc  de  Bourgogne 
l'accueillit  ;  et  il  reçut  dans  sa.lHeille88e  quel- 
ques bienfaits,  de  ce  prinee.  Il  était,  malsré' 
jion  génie,  presque  aussi  simple  que  les  hé-' 
ro8  de  ses  fables.  Un  prêtre  de  TOratoire, 
nommé  Pouget,  se  fit  un  grand  mérite  d'a- 
voir traité  cet  homme  de  mœurs  si  innO" 
cultes,  pomme  s'il .  eût  parlé  a  la  Brinvilliers 
et  à  la  Voisin.  Ses  Contes  ne  sont  que  ceux 
dnPogge,  de  l'Arioste  et  de  la  reine  de  Na- 
varre,   Si  la  volupté  est  àsah^erefMfy  ce,n& 


8mt  pas  des  pldsanteries  mû  lAspirûnl  cette 
volupté.  On  pOmrait  appliquer  â  La  Pôn- 
iffitte  «on  aimable  fable  des  Animaux  malades 
de  la  peste 9  qui  s'accusent,  de  leurs  fautes: 
on  j  pardonne  tout  aux  lions,  aux  lojips  et 
aux  ours  :  et  un  animal  innocent  esi  dévoilé 
^ur  aroir  mangé  un  peu  d*herbe. 

Dans  réûole  de  ces  dénies,  qui  seront  les 
délices  et  rinstruction  des  siècles  k  venir,  il 
se  forma  une  foule  d'esprits  agréables,  dont 
on  B  une  infinité  de  petits  ouvrages  délicats 
qfai  font  ramusement  des  honnêtes  gens,  ainsi 
que  nous  avons  eu  beaucoup  de  peintrc^a^ 
gracieux,  qu'on  ne  met  pas  à  côté  desPous- 
ân,  de  Le  Sueur,  desLeBrun,  des  Le  Moine; 
et  des  Vanloo. 

Cependant^  vers  la  fia  du  régne  de  Louiy 
30T,  deux  hommes  percèrent  la  foule  des^ 
génies  médiocres,  et  eurent  beaucoup  de  rÀ^^ 
pntation.  L'un  était  La  Motte  ^Hdudard  *), 
homme  d'un  esprit  plus  sage  et  plus  étendu 
que  sublime ,  écrivain  délicat  et  médiodique 
en  prose,  mats  manquant  souvent  de  feu  et 
d'élégance  dans  sa  poésie,  et-même  de.oette 
exactitude  qu'il  n'est  permisidé  négliger  qu'en 
lateur  du  sublime^  Il  donna  d'abio;rd  de 
belles,  stanees  plulèt  que  dé  belles  odes^  Son' 
t&lent  déelina  bientôt  après;  ntais  beaueoub' 
de  beaux  morceaux  qui  nous  restent  de  lût, 
en  plus  d'un  genre,    empêcheront  toujours 


*l  Voyez  le  Catalogue  des   écriydns,    à  Tartiné 
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ffaon  ne  le  Blette  an  rang  des  auteurs  mé**- 
prîsàbles;     II  prouva  que  dans  Fart  d'écrire,; 
an  peut  être  encore  ciuelque  cliose,au  second 
rang. 

L autre  était  Rousseau,   qui,    avec  moins, 
d'esprit,  moias  de  finesse  et  de  facilité  que, 
La  Motte,  eut  beaucoup  plus  de  talent  pour 
Fart  des  vers*    Il  ne  fit   des   odes  qu  après 
La  Hotte;    mais  il   les  fit  plus  belles,  plus 
yairiées  y    plus  remplies   d'images.    Il   égala 
dan^  ses  psaumes  Tonctiois  et  TharmoAie  qu'qii. 
reflàarque  dans  les  cantique^  déracine.    Ses. 
épigrammes  sont  mieux  travaillées  que  celles . 
de  Marot»     Il .  réussit  bien  moins   dans  les 
opéras  xmi  demandeat  de  la  sensibilité,  dans 
les  comédies  qui  veulent  de  la.gahé^  etdsns. 
les  épîtrès  morales  cpn  Y^ulenf  delà- vérité;  ' 
fout  cela  lui  manquait.   Ainsi  il  échoua  dans. 
ees,  genres  qui  lui  étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française^  si 
le  stjfe  marotique>    qu^il  :emplo^  dans  des 
oufrages  sérient,  avait  été  imité.    Mais  beurt' 
veusexpent  ee  mélange  de  la  pureté,  de  no*' 
tre.  langue  avec  'la  £fformité  de  celle  qù^n* 
parlait  il  y  a  deux:  cents  ans,  n'a  été  qâ^tme. 
mode  passagère.    Quelques-unes  de  ses  épt* 
très.  soiH  des' 'imitations  mn  peu  forcées  de 
Despréauky'  ett  ne  sont  pas  fondées  sur  des 
idées  aussi  claires,  et  sur  des.  vérités»  recour* 
nuesi:  le  vrai: seul  est. aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  .pajrs  étraiH 
gers)  sait  , que  Tiige.et  les  mi^llieurs  eusi^il 
affaibli   son   génie  |    soit  que   son  prinçq^al 
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mérite  consistant  dans  le  choix  des  mots  et 
dans  les  toars  heureux ,  mérite  plus  néces- 
saire et  plus  rare  ^'on  ne  pense,  il  ne  fût 
pins  à  portée  des  mêmes  secours*  Il  poo» 
vait,  loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses 
malheurs  Celui  de  n  ayoir  plus  de  criticpies 
sérères.  ^         ' 

"Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source 
dans  un  amour -propre  indomptable,  et  trcff 
mêlé. de  jalousie  et  d'ainimosité»  Son  exemple 
doit  être  une  leçon  frappante  pour  tout homma 
à  talents;  mais  on  ne  le  considère  ici  que 
comme  un  écrirain  qui  n  a  pas  peu  contribué 
à  Fhonneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éiera  guère  de  grands  génies  de* 
pnir  lés  beaux  jours  de  ces  artistes  illustres  | 
et  à  peu  prés  yers  le  temps  de  la  mort  de 
Louis  3LI  y ,  la  nature  sembla  se  reposer. 

La  rottCe  était  difficile  au  commencement 
du  siècle^  parce  que  personne  riy  avait  mar* 
ché:  elle  Test  aujourdhui^  parce  qu'elle  a 
été  battue.^  Les  grands  hommes  du  siècle 
passé  ont  enseigné  à  penser  et  à  parler  9  ils 
ont  dit  ce  qu'on  ne  savait  pas.  Ceux  qui 
leur  suceèdent  ne  peuvent  guère  dke.  que 
ce  qu^on   sait.      Enfia  ttne   e^ce    de   dé* 

Sout  est  venue  de  la  multitude   des  che&* 
'ceuvres.  * 

Le  siéde  de  Louis  XI V   a  donc   en  taiilr 
la  destinée  ^e%  siècles  de  LéonX,   d'Augu*^- 
ste,  d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent  naiti^e 
dans   ces   temps  illustres  tant  de  fruits   du 
^énie  avaiidnt'  été  loi|g*temps  préparées  m^ 
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pararâfnt.  On  a  cherché  enram  dans  les  causes 
morales^  et  dans  les  cayses physiques  la  raison 
dé  cette  tardive  fécondité,  suivie  d^une  longue- 
stérilité.  La  véritable  raison  est  que  chez  les 

Euples  qui  cultivent  les  beaux-arts,  il  faut 
lauçoup  d'années  pour  épurer  la  langue  et  le 
gt>ût»  Quand  les  premiers  pas  sont  faits,  alors  les 
génies  se  développent;  Fémulatlon,  la  faveur 

X  publique  prodiguée  à  ces  nouveaux  efforts, 
excitent  tous  les    talents.      Chaque    artiste 

/saisit  en  son  genre  lés  beautés  natureÛes que 
C0  genre  connporte*  Quiconque  ap|M*of6ndit 
la  méorie  des  arts  purement  de  génie  vdoit| 

>  s^il  a  quelque  génie  lui-mâme^  savoir  que 
ces  premières  beautés,  ces  grands  traits  na- 
turels qui  appartiennent  à  ces  arts,  et  qui 
conviennent  à.  la  nation  pour  laquelle  on 
ti*availle,  sont  en  petit  nombre*  .  Les  sujets 
et  les  embellissements  propres,  aux  sujets 
ont  des  bornes  bien  plus  resserrées  qu'on 
ne  pense.^   L'abbé  Dubos,  homme  d'un  tres- 

^  grand. sens,  qui  écrivait   son   Traité  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  vers  fan    i7i4y 
trouva  que  dans  toute  Tbistoire.  de  France 
ilny  avait  de  vrai   sujet   de  poème  épique  i 
que  la  destruction  de  la  Ligue  par  Henri-k  • 
Gra^ad.    Il  devait  ajouter  que  les  emb^lliss^r 
înents  de  Tépopée,   convenables  aux  Grecs, 
ttÉgr>flomains,  !aux  Italiens  du   quinzième   et  ' 
du  seizième  siècle ,  étant  proscrits  parmi  les 
Français^  les  dieux  de  la  iàble ,  les  oracles, 
les  hâ*os  invulnérables,  les  monstresj  le^  sortir  . 
lègeS|  lesmétaSAorghoses^  l^sèveatuc^  rooia* 
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nesffnes  n^étant  ^us  de  saisén^-  les  beautés  pro- 
pres au  poëme  épicjQie  &ont  renfermées  dans  un 
cercle  très-étroit.  Si  donc  il  se  trouve  ja- 
mais quelcpie  artiste  <pii  8*empare  des  seuls 
ornements  conrenables  au  temps,  au  sujet, 
à  îa  ];iation,  et  qui  esLecute  ce  qu'on  a  tenté, 
cexh,  qui  viendront  après  lui  trouveront  la 
carrière  remplie.    '  « 

Il  en  est  de  même  dans  Tart  de  la  trafçé» 
die.  il  ne  faut  pas  croire  que  les  grandes 
passions  tragiques  et  les  grands  sentiments 
puissent  se  varier  à  l'infini  d'une  manière 
neuve  et  frappante.    Tout  a  ses  bornes. 

La  baute  comédie  a  les  siennes.  Il  nj  a 
dans  la  nature  bumaîne  qu'une  douzaine, 
tout  au  plus,  de  caractères  vraiment  comiques 
et  maiT[ués  de  grands  traits.  L*abbé  Duoos, 
faute  de  génie,  croit  que  les  bommes  dé 
génie  peuvent  encore  trouver  une  foule  de 
nouveaux  caractères;  mais  il  faudrait  que  la 
nature  en  fit.  Il  s'imagine^  que  ces  petites 
différences,  cpii  sont  dans  les  caractères  des 
bommes,  peuvent  être  maniées  aussi  beureur 
sèment  que  les  grands  sujets.  Les  nuances, 
à  la  vérité^  sont  innombrables,  mais  les  coii- 
leurs  éclatantes  sont  en  petit  nombre;  et  ce 
sont  ces  couleurs  primitives  quun  grand  as« 
tiste  ne  manque  pas  d'employer. 

L'éloqtfence  de  la  cbaire,  et'  surtout  celte 
des  oraisons  funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Les 
vérités  morales  une  fois  annoncées,  avec 
éloquence,  les  tableaux  des  misères  et  des 
faiblesses  bumaines,  des  vanités  de  la  grao* 
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deof ,  des  rarages.  de  la  mort,  ét^nt  faîts  par 
des  mainft .  habiles,  tout  cela  devieat  lieucom- 
i&uQ.  0|i  est  'réduit  ou  à  iuûter  ou  à  s^éga- 
rer*'  Un  nombre  suffisant  de  fables  étant 
composé  par  un  La  Fontaine,  tout  ce  qu  on  j 
ajoute  rentre  dans  la  mêm^  morale,  et  près» 
ipie.dans  les  mêmes  ayentui^cs.  Ainsi  donc 
le  génie  n'a  qu'un  siècle,  après  quoi  il  faut 
qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent 
sans  cesse,  comme  ;  rhistoire,  les  observations 
physiques,  et  qui  ne  demandent  que  du  travail^ 
du  jugement  et  un  esprit  commun ,  peuvent 
plus  aisément  se  soutenir;  et  les  arts  de  la 
main,  comme  la  peinture,  la  sculpture,  .peu» 
vent  ne  pas  dégénérer,  quand  ceux  qui  gou- 
vernent ont ,  à  Texemple  de  Louis  XIV,  lat- 
tention  de  n*empk>jcr  que  les  meilleurs  ar- 
tistes ;  car  on  peut  en  peinture  et  en  sculp- 
ture traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets:  on 
peint  encore  la  Sainte-Famille,  quoique  Ra- 
phaël ait  déployé  dans  ce  sujet  toute  la  su- 
périorité de  son  art;  mais  on  ne  serait  pas 
.  reçu  à  traiter  Cinna,  Ândromaque,  l'Ai^t  po^ 
tique,  lé  Tartufe. 

"  Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé 
ayant  instruit  le  présent,  il  est  devenu  isi  fa^ 
cile  d'écrire  des  choses  médiocres,  qu'on  a 
été  inondé  de  livres  frivoles;  et, -ue  qui  en- 
core est  bien  pis,  de  livres  sérieux  inutiles: 
mais  parmi  cette  multitude  de  médiocres 
écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans,  une  ville 
immense,  opulente  et  oisive,  où  une  partie 


3«7 

des  citoyens  s^occiipe  sans  ces8«  à  anitiser 
l'antre,  il  se  trouve  de  temps  en  tqinps  d'ex*- 
cellents  ouyrages ,  on  d'histoire ,  ou  de  ré- 
flexion ,  ou  m  cette  littérature  légère  qui 
délasse  toutes  sortes  d^esprits. 

La  nation   française  est  de  toutes   les  nat- 
tions ccIFe  qui  a  produit  le  plus  de  ces  ou» 
rrages.     Sa    langue   est   devenue   la   langue 
de  l'Europe  :  tout  y  a  contribué  :  les  grands 
auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui  les 
ont  suÎTis;    les   pasteurs  calvinistes  réiugiés, 
qui  ont  porté  l'éloquence,  la   méthode  d^"^ 
les    pays   éti'angers;    un  Bayle  s^irtoul  qui, 
écrivant  en  Hollande,  s'est  nût  lire  de  toutes 
les  nations;  un  Bapin  de  TTioyras  qui  a  donné 
Cil  français  la  seule  bonne   histoire  d'Angle- 
terre *")  3  un^Saint-Évremond   dont  toute    la 
cour, de  Londres  recherchait  le    commerce;- 
la  duchesse  de  Mazarin  à  qui  l'on  ambitioiir 
naît  de  plaire;  madame  d'Olbreuse,  devenue 
duchesse  de  Zell,    qai  porta    en   Allemagne 
toutes  les  grâces  de   sa  patrie.     L'esprit   de 
société  est  le  partage   naturel   des    français  : 
c'est  un  mérite  et  un  plaisir  dont  les  autres 
peuples  ont  senti  le  besoin.     La  langue^ fran- 
çaise est  de  toutes  les  langues   celle  qui  ex- 
prime avec   le  plus   de    facilité,    de  netteté 
et  de  délicatesse  tous  les  objets  de    la  con- 
versation des  honnêtes  gens,  et  par   là   elle 


*)  Celle  de  M.  Hume  n'avait  pas  encore  paru. 
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contribue  dans  tontes  TËuropé  a  on  des  jAus 
grands  agréments  de  Ift  vie. 


CHAPITRE  XXXIBk 

Suite  des  Arts. 

Â  L'ÉGABn  des  arts  qui  ne  dépendent  pas 
uniquement  de  lesprit,  comme  la  musique, 
la  peintujre ,  la  sculpture ,  Farchitecture ,  ils 
n'ayaienf  fait  que  de  faibles  progrès  en 
France,  avant  le  temps  qu  on  nomme  le  siècle 
de  Lom^XlT\  La  nrasique  était  au  berceau: 
quelques  chansons  languissantes,  quelques 
airs  de  yiolon,  de  guitare  et  de  thédrbe ,  la 
plupart  même  composés  en  Espagne,  étaient 
tout  ce  qu'on  connaissait.  Lulli  étonna  par 
son  goût  et  par  sa  science.  U  fut  le  pr^ 
mier  en  France  qui  fit  des  basses,  des  mi- 
lieux et  des  fugues*  On  avait  d'abord' quel- 
que peine  à  exécuter  ses  compositions  qui 
paraissent  aujourd'hui  si  simples  et  si  aisées. 
Il  7  a  de  nos  jours  mille  personnes  qui  sa^ 
vent  la  musique,  pour  une  qui  la  savait  du 
temps  de  Louis  XIII;  et  Fart  s*est  perfeo* 
tionné  dans  cette  progression.  Il  ny  a  point 
de  grande  Ville  qui  n'ait  des  concerts  pub* 
Ucs;  ^et  PaHs  même  alors  n'en  avait  pas» 
Vingt-quatre  violons'  du  roi  étaient  toute  la 
musique  de  la  France. 
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Les  cdnnaissanees  qui  appartiennent  a*  la 
musique  et'aui  arts  qui  en  dépendent,  ont 
fait  tant  de*  progrès^  que  sur  la  fm  du  régne 
de  Louis  XIY  on  a  inventé  Fart  de  'noter  là 
danse  ;  de  sorte  qu  aujourd'hui  il  est  yrai  de 
dire  qu*on  danse  à  livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands,  architectes 
du  temps^  de  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis.  Elle,  fit  élever  le  palais  du  Luxem? 
bourg  dans  le  goût  toscan,  pour  .honorer  sa 
patrie^  et  pour  embellir  la  nôtre»  Le  même 
de  Brosse,  dont  nous  avons  le  portait  dé 
Saint-Gervais ,  bâtit  le  palais  de  cette  reine, 
qui  n^en  jouit  jamais»  Il  s-'en  fallut  .beau- 
coup que  le  cardinal  de  Biehelieu,.  avec  au- 
tant de  gçandeur  dans  ^espli^)>eût  aafant  de 
goût  qu'elle.  Le  Palais^  Cardinal^  qui  est 
aujourd'hui  te  Palais-Iloyal,  ev  est  la  pr^uTe^ 
Nous  conçumea:  les  plus  grandes  espéranceM,' 

Juand  nous  vîmes  élever  cette  belle  façade 
u  Louvre,  jqui  fait  tant  désirer  l'achèvement 
.de  ce  palais.  Beaucoup,  d/a  citoyens  dut 
construit  des  édifices;  magnifiques*,,  n^ais  plus 
recEerohes  pour  Tintérieur  ;que  recon^unai)- 
d^les  pal"  de»  dehors  dans  le  guand  goût, 
et  qui  satisfont  le  luxe  des  particuliers,  en- 
core plus  qu'ils  n'embellissent(  la  vUIc 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma 
une  Académie  d'architecture,  en  1671.  C'est 
peu  d'avoir  des  Yitruves,  il  faut  quelesAii^ 
gustes  les-  emploient.^,  ^    >< 

Il  faut  astssi  que  les  magistrats  rounicipaHK 
soient  animés  par  le  zèle  et  éclairés  par    1^ 

14** 
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goût.  S*îl  y  araît  eu  deux  ou  trois  prévols 
des  marchands  comme  le  président  Turgot, 
on  ne  reprocherait  pas  à  la  ville  de  Paris 
cet  hôtel-de-ville  mal  construit  et  mal  situé; 
cette  place  si  petite  et  si  irrégulîère,  qui 
n  est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de  petits 
feux  de  joie  ;  ces  rues  étroites  dans  les  quar- 
tiers les  plus  fréquentés,  et  enfin  un  reste 
ide  barbarie  ^  au  milieu  de  la  grandeur  et 
dans  le  sein  de  tous  les  arts. 

La  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avec 
4e  Poussin.  H  ne  faut  point  compter  les 
{peintres  médiocres  cpii  lont  précédé*  Nous 
avons  eu  toujours  depuis  lui  de  grands  pein- 
tres; non  pas  dans  cette  profusion'  qui  fait 
une  des'  richesses  de  l'Italie  ;  mais  sans  nous 
arrêter  à  un  Le  Sueur  qui  neut  d'autre 
maître  que  kii-même,  à  un  Le  Brun  qui 
•égala  les  Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la 
composition,  nous  avons  eu  plus  de  trente 
peintres  qui  ont  laissé  dès  morceaiux  tré»- 
'dignes  de  recherches.  Les  éfrangers  com- 
mencent à  nous  les  enlever.  -  vTai  vu*  chee 
titi  grand  rei  des  galeries  et  des  apparto- 
inents  qui  ne  sont  ornés*  que  'de  nos  ta- 
bleaux, dont  peut-être  nous  ne  voulions  pas 
connaître  assez  le  mérite.  J*ai  vu  Wn  France 
refuser  douze  mille  livres  â*un  tableau  de 
>8anterre.    Il  nj  a  guère   dans   IT^urope    de 

Çlus  vastes  ouvrages' de  peinture  que  le  pla- 
ond  de  Le  Moine  a  Versailles:  et  je  ne  sais 
sHl  7  en  a  de  plus  beaux*    Nous  avions^  eu 
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ftepittsYanloo  cpii^  cbiez  les.  étrangers  aseme^ 
passait  pour  le  premier  àe  son  temps. 
"  Non-seulement  €o)bert  donna;  a  TAcadé- 
Biîfr  de  peinture  la*  forme  quelle  a  aujoojv 
d'hui;  mais,  en  1667,  il  engagea  Louis  XIV 
â'  en  étabiÎF  une  à  Rome..  On-  acheta  dans 
cette  métropole  na  palaià  ou  loge^le  .«dired^ 
teur.  On  7  enyoie  les  êlëres  qui  ont  Tem* 
porté  des  prix  à  F  Académie,  de  Paris;  Ib 
Y  sont  instruits  et  -  eatrercn|iu8  aux-'  frais  do 
roi:  i^s  y  dessinent  les  antiques;  ils étudieiU 
Baphaëi  et  MiclieUAn^e.  C'est  ^im:.  noble 
fcomsxHige  que  «endît  à  Bx)Bae  ancienne  et 
nouvelle  le  désir'  de 'limita:;  bti  on  n!a  plaft 
même  cesse  de  rendre  cet  hommage,  de- 
puis --que  les  immenses  collections  de  t»- 
bleaux  d-Italie,  amassées,  par  le  roî  et  par 
le  duc  d'Orléans,  et*' leajdkefs-d'œuyres  de 
sculpture  que  la  France  a  piroduits ,  nous 
ont  ^s'  enrétat  de  ne  point  chercher  ailleui» 
des  maîtres.  •-•  ^    •.  ,  *    '^f.;' .       •  ; 

C'est  ptincq^alempnt  •'di^vs  ta*  setdpture  que 
-nous  àifoiïs  eiecellé,  et  dlin^l'iÉi;  dè'je^ren 
'fonte  d'«ti  seul  jet 'des  fijpwèa  équestre»  .c«- 
lossaflë».^     >      »      '  .        .    ; 

Si  ron;irouTait  un  jour,  sons   des.  ntines,^ 

'des  morceaux' tels >  que    les 'Bains  d'Apolkxn, 

éxposiis  aux  injures  de  Tair^^dan»  les  beeœiets 

de  Yersàil)esf  le  Tombeau  du  cavdinal   ie 

'Bictldieu,  trop  peu  montré  à#  |ftÈb^c^  idats 

la  cbàpçlle  de  Soi^bonne  4^1  ia^  statué  écpiest^e 

^'àë  Louis:  ^W^  ifalle-'à  >Parte  -pour  idéc9rtr 

Bordeaux;  le  Mercure  dont  Louis XY  a  fait 
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.    présent -«a  roi' de  Prusse ,  et  ^ht   d'autres 
ouyrage&  égaux  à  eeux  que  je  cite ,  il   est  à 

.    croire  cfuéjBes  productions  de  nos  jours  se- 
raient mises,  à   côtév^de  la  plus  telle   antÎT 

\    quîté  grecque. 

,        Nous  avons  é^alé  les  ancien»  dans  les  mén 

,  dailles.  -  Yarin  lui:  le  premier  qui.  tira  cet 
airt  dé  la  médiocrité  ^  sur  la  fin  du  regnè  de 
liOuisXin*  ^C'est^màmtenant  une  chose  ad- 
mirable que  cea  psinigons  et  ces  carrés  qu  on 
Toit  rangés  par  ordre  historique  dans  Ven- 
.  droit  de  la  galerie  d^  Louvre*occupéparIes. 
artistes.  Il  jen.a  pour  deux  millions,  et  la 
plupart  sont  des  ehefs-d  œuvres» 

On  n  a  pas  ïaoin»  réussi  dans  Tart  de  gra- 
rdr  Ie&  pierres:  précieuses.  Celui  de  multi- 
plier 1^  tableaux ,  de  les.  étei^niser  par  le 
moyen  des  planches  en  cuivre^  dç  transmettre 
facilement  à  la  postérité  toutes  les  représen- 
tations de  la  nature  et  d^*  Fart,,  était  encore 
très-informe  en  France  avant  ce  siècle.  Cest 
^  un  des  arts  les  plns.i^réaU[és  et  les  plus 
utiles.  On  lé  doit'  aux  Florentins  qui  l'in- 
ventèrent vers  le  milieu. du  quinzième  siècle; 
et  il  a  été  poussé  plus  foin  en  France  que 
dana  le  lieu:  même  de  la  naissance,  parce 
qn^on  7  a  fait  on  plus  grand  nombre  d*ouvra- 

Îes  em  cegenrew'  heê,  recueils  des  estampes 
u  'roi  ont  été  souvent  un  des  plus  magni* 
£ques  présenla  ^uil  ait  fi^its  aux  anibaMa- 
'     dicurs.''  La  eiseluse  eu  or  et  en  argent,:  qui 
dépend  du  dessin  et  du  goût^  a  été  portée'è 
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V 

la  plus  grande  perfection  dont  la  main   de 
Hiomme  soit  capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouca  tous  ces  arts, 
qui  contribuent  aux  délices  des  particuliers 
et^à,  la  gloire  de  letat,  ne  passons  pas  sous 
silçnce  le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dana 
lequel  leSi.  Français .  surpassent  toutes  les  na- 
tions du  monde;  je  yeux  parler  de  la  chi- 
rurgie, dont  les  progrès  furent  si  rapides 
et  si  célèbres  dans  ce  siècle,  -x{u  on  venait  à 
Paris  des  bouts  de  l'Europe,  pour  toutes  les 
curcfs .  et  pour  toutes  les  opération»  qui  de* 
mandaient  ^une  dextérité^  non  commune* 
Non-seulement  il  n'y  avait  guère  d'excellents 
chirurgiens  quc^  France,  mais  <  c'était  .dans 
eë  seul  pays  qu'on  fabriquait  parfaitement 
les  instruments  nécessaires^,  il  en  fournissait 
tous  ses  voisins^  eC  je  tiens  du  célèbre  Che«* 
selden,  le  plus  grand  chirurgien  de  Londres, 
que  ce  fut  lui  qui  commença  à.  faire  .£abrir 
quer  à  Londres,  en  ijiSy  les  instruments  de 
son,  art»  La  médecine,  qui  servait  a  per- 
fectionner la.  chirurgie,  ne  s'téleva  pas  en 
^France  ^u-dessus  de  ce  qu^elle  était  e^  An^ 
gleterre,.  et  sous  le  fameux  Boerfaaave  *}  en 
Hollande;  mais  il  arriva  à  la  médecine^ 
comme  à  la  philosjpphie,  d*atteindfe  à  la  per* 
fection  dont  elle  est  capable ,  en  profitant 
des  lumières  de  nos  voisii^. 


^  Chez 'les  HoUanduli  la  >.  dipbtongiie  i»  te  pv«i- 
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.VoUir  en  gÀieral  un  tableau  fidèle  dei 
progrès  de  Vesprit  humain  chez  les  Français 
jdans  ce  siècle,  cpii  commença  au  temps  du 
.cardinal  de  Richelieu ,  et  •  qui  finit  de  nos 
)0ur8^  Il  sera  difficile  qu'il  soit  surpassé^; 
^  s'il  Test  en  quelques  genres ,  il  .restera 
le  modèle  des  âges  encore  plus  fortunée  qu'il 
aus&  fait  naître*. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  Beaux-Arts  en  Europe  du^  iemp»  de  Louis  XIV. 

Notis  ayons  assez  insinué  dans  tout  le 
cours  de  cette  histoire  que  les  désastres  pu- 
blics dont  elle  est  composée ,  et  qui  se  suc- 
ée deht  les  uns  aux  autres  presque  sans  re- 
lâché, sont  à  la  longue  effacés  des  registres 
des'*  temps.  *  Les  détaib'  et  les  ressoi-ts*  éè 
la  politique  tombent  dans  FoubH.  Les  '  bon- 
nes lois,  les  instituts,  les  monuments  produits 
par  les  sciences  et  par  les  arts,  subsistent  à 
jamais. 

La   foule  des  étrangei*s  qui  rôyàgent  aû- 

{'oitr^làii  à  Rome,  non  en  pèlerins^'  mats  en 
lommes  de  ffodt,  s^nforme  pett  de  Gré- 
J foire  Vn  et  de  Roniface  VIII;  ils  admirent 
es  temples  que  les  Bramante  et  les  Michel- 
Ange  ont^erés^'  leé  tableaux  Aei  R^pbàêli 
les  sculptures  des  Bernini;  s'ils*  ont  à»  Tes- 
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prît,  ils  Usent  FArîoste  et  ï^.  Tasse;  et  ai 
respectent  la  cendre  de  Galilée.  En  Att- 
glèterre  on  parle  un  moment  de  Cromwell; 

-on  ne  s'entretient  plus  des  guerres  de  la 
rose  blanche,  mats  on  étudie  Newton  des  an- 
nées entières;  on  nest  point  étonné  de  lire 
dans  son  épitapbe  qui/  a  été  la  gloire  du 
geivô  humain,  et  on  le  serait  beaucoup  si  on 
voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme 
d'état  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  comme  lui 
illustré  leur  patrie  dans  le  dernier  siècle. 
JTai  appelé  ce  siècle  celui  de  Louis  XIV, 
non-seulement  parce  que  ce  monarque  a  pro- 
tégé les  aii»  beaucoup  plus  que  tous  lesroîs 
ses   contemporains    ensemble ,    mais    encore 

-parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois  toutes 
les  générations  des  princes  de  l'Europe.  J'ai 
fixé  cette  époque  à  quelques  années  avant 
Louis  XIV,  et  é  quelques  années  après  lui; 
c*est  en  effet  dans  cet  espace  /  de  temps 
que   Tesprit  humain  a  f£Ût  les  plus  grands 

'  progrès.  -^  .'. 

Les  Angkis  ont  plus  avancé  vers  la  per- 
fection presque  en  tous  les  genres,  depilis 
1660  ju$qu*à  nos  jours,   que   daiiç   tous  les 

•  siècles  précédents.  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Milton.  Il  est  vrai 
qae  plusieurs  critiques  lut  reprochent  fe  bi- 
zarrerie dans  ses  peintures ,  .son  pailadis  des 

•sots, '«es  murailles  d'albâtre  '^entourent 
le  -paradis  terre^e;  .  ^s   diables  qui ,    de 
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géants,  qails  étaient,  se  transforment  en  pyg. 
mées  pour  t^ir  moins  de  place  au  conseil, 
dans  une  grande  salle  toute  d'or  bâtie  en 
enfer:  les  canons  quon  tire  dans  le  ciel, 
les  montagnes  qu'on  s  y  Jette  à  la  tête;  des 
anges  à  cheval ,.  des  anges  qu'on  coupe  en 
deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent  sou- 
dain. On  se  plaint  de  ses  longueurs,  de 
ses  répétitions,,  on  diir  quilna  égalé  niOyide 
ni  Hésiode,  dans  sa  longue  description  de 
la.  manière  dont  la  terre,  les  animaus;  et 
rhomme  furent  formés.^  On  censure  ^  ses 
dissertations-  sur  lastronomie ,  .  qi^^'on  croit 
trop  sèches,,  et  ses  inyentions  quOn  croit 
plus  entrayagantes  que  merveilleuses ,.  plus 
dégoûtantes  que  fortes;  telles  sont  une  longue 
clis^ussée  sur  le  chaos;,  le  péché  et  la 'mort 
«moureux  Fun  de  l'autre,-  qui  ont  des  en- 
fants- de  leur  inceste;  et  la.  moit  »qui  lève 
9Je  nez  pour  reniiler  a  travers  Timmensité 
»du  chaos  le  changement  arrivé  à  la  terre, 
»conmie  un  corbeau  qui  sent  les  cadavres  ;« 
cette  mort  qui  flaire  1  odeur  du  péché ,  .  qui 
frappe  de  sa  massue  pétrifique  sur  le  froid 
et  sur  le  secf  ce  froid  et  ce  sec,,  avec  le 
chaud  et  Thumide  qui,,  devenus  quatre  bra- 
ves généraux.  d*armée,  conduisent  en  bataille 
des  embryons  d^atomea  armés  à  la.  légère. 
Enfin  on.  s'est  épuisé^^sur  les  critiques;  mais 
on  ne  slépuise  pas  sur  les  louanges.  Milton 
reste  la  -, gloire  et  l'admiration  àe  TAngle* 
terre:  où  le  compare  â  Homère,  dont  les 
défattlf'Soat  aussi. grands^.. et  on  le  met  au* 
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dessus  du  Dante,  dont  les  imaginartionS  sont 
encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nomI)re  de  poètes  agréables 

lî  décorèrent  le  règne  de  Cbarfes  II,  comme 
les  "yValler,  les  comtes  de  Dorset  et  de  Bo*" 
chester,  le  duc  du  Buckingham,  etc.,  '911 
distingue  le  célèbre  Dryden,  qui  s.*est  signalé 
dans  tons  les  genres  de  poésie  :  ses  ouvrages 
sont  pleins  de  détails  naturels  â  la  fois  et 
brillants^  animés,  rigoureux,  hardis,  passion- 
nés ;  mérite  qu  aucun  poète  de  sa  nation  n*é« 
gale ,  et  qu'aucim  ancien  n  a  surpassé.  3i 
Pope,  qui  est  venu  après  lui,  n  avait  pas^  sur 
la  hn  de  sa  vie,  fait  son  Essai  sur  THomnie, 
il  ne  serait  pas  coniparable  â  Dryden. 

Nulle  nation  n  a  traité  la  morale  en  vers 
avec  plus  '  d'énergie  et  de  profondeur  que 
la  nation  anglaise;  c'est  là,  ce  me  semble, 
le  plus  grand  tnérlte  de  ses  portes. 

Il  5^  a  une  autre  sorte  de  littérature  ya» 
riée^  qui  demande  un  esprit  plus  cultiva  et 
plus  universel  ;  ^  c'est  celle  qu  Addisôn  a  pos- 
sédée :  non-seulement  il  s'est  inunortalisé  par 
son  Caton ,  la  seule  tragédie  anglaise  écrite 
avec  une-  élégance  et  une  noblesse  continue; 
•mais  ies  autres  ouvrages  -  de  morale  et  dp 
critique 'respirent  le' goût  J  on  y  voit  partout 
le  '  bon*  sens-  paré  des  fleurs  de  l'imagina- 
tion j  ^sa  manière  d'écrire  est  un  excellent 
modèle  en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Swift, 
plusieurs  morceaux  dont  on  né  trouve  ancuh 
èxeuip'le  dans''rahtiqu{té;'ceàt  Bîabélais  pei^» 
fcctionné.  ^   -     >    ^  i"     -    '  *  '   /■        '1' 

VQUaire.    Tome  FlU.  i5 


.338 

,     Xes  Anglais,  n*Qnt  guè^e  conna   les  orai- 
sons funèbres;  ce  n'est  pas  la  coutume  chez 
eux  .de    louer   des    rois   et  des-  reines  dans 
.  les   églises;   mais  Féloquence   de  la   chaire, 
.  ijui  était  très-grossière  à  Londres  ayant  Char- 
j  les  II,    se   forma   tout  dun  coup,     L'évêque 
,  Burnet  avoue  dans  ses  Mémoires,  que  ce  fut 
en   imitant   les  Français.     Peut-être    ont -ils 
surpassé:  leurs   maîtres:  .leurs,  sermons  sont 
xnoins  compassés,  moins  affectés,   moins  dé- 
clamstteurs  qu'en  France, 
,     Il  est  encore   remarquable   que   ces    ins»-^ 
,,Iaires  séparés  du' reste  du  monde,  et  instruits 
.si  tard  4    aient  acquis  pour  le  moins  autant 
de  connaissance  de  i  ^antiquité,  qu  on  en  a  pu 
^rassçmbler"  ^ans  Rome,    qui   a  été   si  long- 
.tpmps    le   centre    des   nations,      ^arsham  a 
p^rcé  d§ns  les  ténèbres^  de  l'ancienne  Egypte  : 
il    nj.  a,  point    de  Persan   qui   ait   connu  la 
religion,  de  ^^oroastre  comme  le^  savant  Hyde. 
jli'histoire   die  Mahomet,  et  des  tempsi  qui  le 
^précèdent  était  ignorée  dés  Turcs,    et  a  été 
, développée,  par  l'Anglais  Sa}p,  qui  a  voyagé 
jSi  uti^fj^efnt.en  Arabie,  r 
j     II  n'y  a  pç^^nt  de  pays  qu  i^onde^où  lar»- 
'|igiou  chrétienne  ait ,  étjé   si  fortement   com- 
Jj)attife,  et  ,défendue  si  savao^iment  qu'en  An- 
^eterre.    Depuis  Henri  yiU   jusqu'à  ,Crosi- 
vivqll,  Ton  avs^t  disputé^  et .  combattu  comme 
/ç^^.anicienne  pafèce  àfi  gladiateurs  qui  des- 
^i^aieiit   dajfsk   1  arène  ^    un   cimeterre   à  la 
jm^in,,   et:  ipi  jbfiodeau  ^ur  les  yei^x.    iQuel- 
ig^s   légères   dmérences   dans  le.  «uke   ^t 
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âans  le  dogme  avaient  produit  des  guerres 
horribles;  et  quand,  depuis  la  restauration 
jusqu'à  nos  jours,  on  a  attaqué  tout  le  chri- 
stianisme presque  chaque  année,  ces  disputes 
nont  pas  excité  le  moindre  trouble;  en  na 
répondu  qu'arec  la  science:  autrefois  c'était 
avec  Je  fer  et  la  flamme. 

Cest  surtout  en  philosophie  que  les  An- 
glais ont  été  les  maîtres  des  autres  nations. 
U  ne  s'agissait  plus  de  systèmes  ingénieux. 
Les  fables  des  Grecs  doraient  disparaître 
depuis  long-^temps,  et  les  fables  des  moder- 
nes ne  devaient  jamais  paraître.  Le  chan-' 
celier  Bacon  avait  commencé  par  dire  qu'on 
devait  interroger  la  nature  d'une  'manière 
nouvelle,  qu'il  fallait  faire  des  expériencefs : 
Boyie  passa  sa  vie  à  en  faire.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'une  dissertation  physique;  il 
suffit  d^e  dire  qu'après  trois  mille  ans  de 
vaines  recherches,   Newton  est  le  premier' 

Soi  ait  découvert  et  démontré  la  grande  loi 
e  là  nature,  par  laquelle  tous  les  éléments 
de  la  matière  s'attirent  réciproquement,  loi 
par  laquelle  tous  les  astres  sont  retenus  dans 
leur  cours.  U  est  le  premier  qui  ait  vu  en 
effet  la  lumière;  avant  lui  on' ne~la  C€(n- 
naissait  pas  *). 

Ses  principes  mathématiques,,  où  règne  une 
physique  toute  nouvelle  et  toutç  vraie,  sont 


*)  Voyez  ravertissement  des  'éditeur*  jpour  le .  vo- 
làme  des  Oeuvres  physiques.'  t/ ..^ 
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fonîI£s  sur  la  découverte  du  caTc»r  qu'on 
appelle  mal  à  propos  de.  Pinfini,  dernier  ef- 
fort de  la  géométrie,  et  effort  qu'il  arait 
fait  a  vinn^quatre  ans.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  grand  philosophe ,  au  savant  Hal- 
le}%  vquïl  n  est  pas  permis  à  un  mortel  d^at- 
vteindre  de  plus  près  a  la  Divinité.«  : 

Une  foule  de  bons,  géon^ètres ,  de  bons 
physiciens^  fut  éclairée  par  ses  découvertes, 
et  animée  pfir  lui.  .  Bradlejr  trouva  enfin 
Taberration  de  la  lumière  dçs.  étoileS;  fixes^ 
placées  au  moins  à  douze  millions  de  mil- 
lions _de  lieues,  loin  de  notre  petit  .|;Iobe. 
,  Ce  men^e  Halley  que  je  viens  de  citer,  eut, 
quoique .  simple  as.tronome,  1q  commandement 
d'un  vaisseau  du. roi,  en  1698.  Çest  sur  ce 
Taisseau  qu'il  détermina  la  position  de^  étoi- 
les du  pôle  .antarctique,  et  qu'il  marqua  tou- 
tes les  variations  de  la  boussole  dan»  toutes, 
les  parties  du  globe  connu.  Le  voyage  des 
Argonautes  n'était,  eh  comparaison,  .que  le. 
passage  d^une  barque  d'un  bord  de  rivière 
a  l'autre.  A  peine  a-t^on  parjé  dan»  TEu- 
rope  du  voyage  de  ÇaHey..  .  .  - 

{  Cettç    indifFérenpe  quci  nous   avons   pour  , 
les  grandes  choses .  devenues  trop  familières, 
et  cette  admiration  des  anciens  Grecs   pour  \ 
les  petites,  est  encore  une  preuve  de  la  pro- 
digieuse supériorité  de  notre   siècle  sûr.  les 
anciens.     Boiléau   en  ^France,    le  chevalier' 
Temple  en  Anfifleterre*  s'obstinaient  à  ne  pas 
reconnaître    cette   supériorité:    ils   voulaient 
dépriser   leur   siècle  pour    se.  mettre ,  eux- 
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mêmes  âu-âessus  de  lui.  Cette  '  dispute  entre 
les  anciens  et  les  modernes  est  enfin  déci- 
dée, du.  moins  en  philosophie.  Il  ny  a  pas 
un  ancien  philosophe  cpii  serve  aujourdnuî 
à  ^instruction  de  la  jeunesse  chez  les  nations 
éclairées.         * 

Loche  seurserait  un  grand  exemple  de  cet 
aTantae e  que  notre  siècle  a  eu  sur  les  plt^s 
lieaux  âges  de  la  Grèce.  Depuis  Platon  jus- 
qu'à lui,  il  ny  a  rien:  personne»  dans  cet 
intervalle,  n'a  déreloppe  les  opérations  de 
notre  âme,  et  un  homme  qui  saurait  tout 
Platon,  et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurait 
peu,  et  saurait  mal. 

C'était,  à  la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son; 
apologie   de    Socrate    est   un  service  rendu 
aux  sages  de  toutes  les  nations  ^  il  est  juste 
tle  le  respecter,  puisqu'il  a  rendu  si  respec- 
tal^le  la  vertu  malheureuse,   et  les  persécu-. 
teurs  si-  odieux.     On  crut  long-temps  que  sa 
belle .  moitié   ne  pouvait  être  accompagnée 
d'une  maui^aise  métaphysique;  on  en  fitpres- 
qu*iin  père  de  l'Église,  à  cause  de  ^on  Ter- 
naîre  que  personne,  n'a  jamais  cdmpris.'Maî» 
que  péhserait-on  aujourd'hui  d'un  phîroso|)lïa 
qui   nous  dirait   qu  une  ma,tière    est   Fàiïtrôy' 
qtie  lé'ttionde  est' une  figure  de  douze  pen- 
tagones,   que  le  féu,    qui  est  une  pyramide  , 
est  lié  à  la  terjre  par  des  nombres?     Selra^it- 
on  bien-  reçu  à  prouver  l'immortalité    et  les 
métjempsycosds    de  l'âme,    en   disant   que  le 
sommeil  naît  de  la  veille,  la.  veille  du  >om- 
meil,  le  vivant  du  mort,  ek  le   iàaort   dù'vi- 
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Tant?  Ce  sotit  là  les  raisonnements  qum 
a  admirés  pendant  tant  de  siècles;  et  des 
idées  plus  exti'aTa^dntes  encore  ont  été  em- 
plojes  depuis  à.  l'éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a  développé  ^entendement  hu*. 
main  dans  un  liin^e  où  il  n'y  a  (jue    des  yé'- 

V   rites;  et,  ce  ^i  rend  l'ouvrage  parfait,  tou- 
y^  ces.  vérités  sont  claires. 
.   Si  Ton  veut  achever  de  voir   en   quoi    ce 
dernier  siècle  l'emporte  sur  tous  les  .autres^ 

"On  peut ,  jeter  les  yeux  sur  rAUema^e  et 
sur  le  Nord.  Un  Hevelius,  à  Dantzick,  est 
}e  premier  qui  s^it  bien  connu  la  planète  de 
la  lune;  aucun  homme  avant  lui  n'avait  mieux 
csLaminé  le  cieL  Pai'mi  î^s- grands  hommes 
^e  cet  âge  a  produits,,  nul  ne.  fait  mieux 

'  Toir  q|uB  se  siècle  peut  être  appelé  celui  de 
JLouis  XIV.  Hevelius  perdit  par  un  incendia 
une  immense  bibliothèque  t  le  monarque  de 
France  gratifia  l'astronome  de  Dantziçk  d'un 
présent  fort  au-dessus  de  sa  perte.  . 
.  Mereator,  dans  le  Holstein,  fut  en  géomé- 
trie le  précurseur  de  Newton  ;  les  Bernoi^lli, 
Qu  Suisse,  ont  été  les  dignes  disciples  de  ce 
grand  homme»  Leibnitz  passa  quelque  temps, 
pour  son  rivaL  ■  ■■        >  .     .       , 

"  .  C^  faipeux  Leibnitz  naquit  a  Leipzic^k:  il 
mourut  en  sage,  -à  Hanovre^  adorant  un  Dieu,. 
comme  Newton,  sans  consister  les  hommes. 
C'était  peut-être  le  savant  le  plus  universel 
de  EEj^i^pe;  historien  infatîgâl^e  dans  ses 
rec}ierches ,  Jnrisconsalt^  profond,  éplaîrant 
rétu^e   4^  ,ovo}t  p^r  la   p^osophie,  .toute 
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étrangère  cp^elle  parait  a  cette  étacler  mêt»-^ 
physicien  assez  délié-  pour-  vouloir  réeoiMîK 
lier  la  théologie  avec  lamétaphysîct»e;  poëtë^ 
latin  mêmey  et  enfin  mathématicien  assez  hoîir 
pour  disputer  au  grand  Newton  linventioi» 
du  calcul  de  l'infini ,  et  pour  faire  doute** 
quelque  tenaps  entre  Newton  et  lui  *). 

Cétait  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  t 
les  mathématiciens  s'envoyaient  souvent  de* 
défis,  c'est-à-dire  des  problèmes  à  résoudre,! 
à  peu  prés  comme  on  dit  que  les  anciens 
x*oîs  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  s'envoyaient 
réciproquement  des  énigmes  à  deviner.  !Lès 
problèmes  que  se  proposaient  les  géomètre» 
étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes;  iï 
n'y  en ^  eut  aucun  qui  demeurât  sans  solution 
en  Allemagne,  en  Angleterre ,  en  Italie,  en 
France.  Jamais  la  correspondance  entre  les-' 
philosophes  ne  fut  plus  universelle  f  Leib- 
nitz  servait  à  ranimer.  On  a*vu  une  répub- 
lique littéraire  établie  insènsibieraent.  dans 
TEurope,  malgré  les  jguepres  et  malgré  les 
religions  différentes.  Toutes  les  science^,' 
tous  les  arts  ont  reçu  ainsi  des  secours  mu-' 
tuèls;  les  académies  ont  formé  cette  répub-^ 
lique.  L'Italie  et  la  Russie  out  été  '  unies 
par  les  lettres.  L'Anglais ,  l'Allemand  ,  le' 
Français  allaient  étudier  à  liCyde.  I^e  céîè-»' 
bré  médecin  Boerhaave   était   consulté  à  la 


*)  F'ojrez  l' Avertissement  'des  éditeurs  pour  le  vô* 
lame  •  des    Oeuvres  physiques.  .  '  •  •  ^ 
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foitf  parole  pape  et  par  le  caiaf.  Seft  plutf 
grands  i\kv^%  ont  attiré  ainsi  les  étrangers, 
et  sont,  devenus  en  quelque  sorte  les  méde- 
cins des  nations;  les  véritables  savants  dans 
chaque  genre  ont  resserré  les  liens  de  cette 
|p:*ande  société  des  esprits  répandue  partout, 
et  partout  indépendante.  Cette  correspon- 
dance dure  encore;  elle  est  une  des  con^o- 
Ijations  des  maux  que  l'ambition  et  la  poli- 
tique répandent  sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conservé  son 
ancienne  gloire,  quoiquelle  n'ait  eu  ni  dç 
nouveaux.  Tasse  ni  de>  nouveaux  Raphaël. 
Çest  assez  de  les  avoir  produits  une  foif. 
i^é^  Chiabrera,  et  ensuite  les  Zappi ,.  les  Fi- 
licaja  ont  fait  voir  que  la  délicatesse  est  tou- 
jours le  partage  de  cette  nation.  La  Mé- 
rope  de  Maffei,  et  les  ouvrages  dramatiques^ 
de  Metastai^io  sont  de  beaux  monuments  du 
siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique,  établie   par  ' 
Çaliléé ,  s^est  toujours   soutenue   malgré   les 
contradictions  d  une  ancienne  philosophie  trop 
Consacrée.     Les  Cassinî,  lesYiviani,  les  Man- 
fredi,  les  Bianchini,  les  Zanotti,  et  tant  d'au- 
ti*es,    ont  répandu   sur  Tltalie  la   même   lu-, 
iniére  qui  éclairait  les  autres  pays;    et  quoi-' 
que  les  principaux  rayons   de   cette   lumière 
tinssent  de  l'Angleterre,   les  école9  italien-^ 
nés  n'en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux» 

Tous  .les  genres  de  littérature  ont  été  cul* 
tivés  dSns  cette  ancienne  patrie  des  arts,  aii» 
tant   qu ailleurs,    excepté  dans   les   matières 
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6\\  la  Itbeiié  de  penser  ddnne  pins .  ^essor 
à  l'esprit  chez  d^autres  natk>ns.  Ce  siècle 
sartout  a  mieux  connu  l'antiqciité  cpie  les 
précédents.  L'Italie  fournit  plus  de  monu^ 
ments  que  toute  TEurope  ensemble  ;  et  plus 
ou  a  déterré  de  ces  monuments,  plus  la 
science  s'est  étendue. 

;  On  doit  ces  progrès  à  quelc{ues  sages,  à 
quelques  génies  répandus  en  petit  nombre 
dan^  quelques  parties  de  TEurope,  presque 
tous  long-temps  obscurs,  .et  souvent  persé- 
cutés :  ils  ont  éclairé  et  consolé  la  terre  pèn* 
dant  que  les  guerres  la  désolaient.  Oi^pent 
trouver  ailleurs  des  listes.de  tous  ceux  qui 
ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie. 
Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu  propre 
à  apprécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes 
SlFustres.  Il  suffit  ici  d'avoir-  fait  yoir  que 
dans  le  siècle  passé  les  hommes  ont- ac- 
quis plus  de  lumières  dun  bout  de  FEti- 
rope  à  l'autre  que  dans  tous  les  âges  pré- 
cédents* 


CHAPITRE  XlXV. 

Affaires  ecclésiastiques.   Disputée  mémorables. 

Dbs  trois  ordres  de  l'état  le  moi^  noni- 
breux  est  TÈglise;  et  ce.n^est  que  aans  le 
royaume  de  France  que  le  clergé  ej»t  devenu 
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on  jûirâre  ie  l'état  C'est  unie  chose  aussi* 
yraîe  qu'étonnante,  on  Va  déjà  dit,  et  rien' 
ne  démonlre  phi»  le  .pouyoir  de  la  coatunie. 
Le  clergé  donc,  reconnu  pour  ordre  dé 
rétaty  est  celui  qui  a*  toujours  «xigé  du  soq." 
Terain  la  conduite  Use  plus  délicate  et  la  plus* 
ménagée.  Conserrer  à  la  fois  Funion  ayec* 
Le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les  libertés 
de  l'Eglise,  gallicane,  qui  sont  les  droits  de 
raucienne  Église;  saroir  faire  obéir  les  évê^ 

Ïaes  comme  sujets^  sans  toucher  aux  droits 
e  1  episeopat  ;  les  soumettre  en  beaucoup 
de  choses  à  la  juridiction  séculière ,  et  les 
laisi^er  juges  en  d autres;  les  faire  contrî- 
bttex  aux  besoins  de  l'état,  et  ne  pas  cho- 
quer leurs  privilèges:  tout  cela  demande  un 
mélange  de  dextérité  et  de  fermeté  que 
Louis  Xiy  eut  presque  toujours^ 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu  à  peu 
dans  un  ordre  et  dans  une^.  décence  dont  les 
guerres  cfrileft  et  la  licence  db's  temps  Ta- 
raient écarté.  Le  roi  ne  souffrit  jplus  enfin, 
m  que  les  séculiers  possédassent  des  bénë-> 
fices,  sous  le  nom  de  confîdentiaires,  ni  que 
ceux  qui  n  étaient  pas  prêtres  -  eussent  des 
érêchés,  comme  le  cardinal  Mazarin,  qui 
ffraît  possédé  révêché  de  Metz,  n'étant  pas 
même  sous-dîacre,  et  le  duc  de  Yerneuil 
qcd  en  -arait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France 
et  des  Tilles  conquis,   allait,    année  com-. 
mune,   a    environ  deux  millions    cinq    ce:;t 
mille  livres;  et  d^uiS|  la  valeur  des  espèces* 
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ayant  jdi^gniènté  numënqaement,  ils  ont'  se» 
iv^ra  l'état  d'environ  '  qaatre  millions  par 
dQné^^  soas  le  nom  de  décimes,  de  subven» 
tion  extraonlinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot 
et  ce  priyilége  de  don  gratuit  se  sont  con» 
fermés  comme  une  trace  de  lancien  usage 
où  étaient  tous  les  seigneurs  de  fiefs,  d'ao* 
corder  des  dons  gratuits  aux  rois  dans  les 
besoins  de  l'état.  Les  é vécues  et  les  abbés^ 
étant  seigneurs  de  fiefs' p'ar  un.Mcien'  aboS^ 
ne  devaient  que  des  soldats  dans  le.  temps 
de  ranarchie  féodale.  Les  rois  alors  'u*a* 
yaien^  que  leurs  domaines  conttne  les  autres 
seigneurs.  Lorsque  tout  changea  depuis,  Ip 
clergé  ne  cbangea  pas;  il  conserra  l'usage 
d'aider  l'état  par  des  dons  gratuits.. 
.  A  cette:  ancienne  .coutume  quun  corps  qui 
s^assemble  souyent  conserve,  et  qn*un  corps 
qui  ne  s'assemble  point  perd  nécessairement^ 
se.  joint  l'immusiité  toujours  réclamée  par 
rEgtise,  et  cette  maxime,  yque*  son  bien 
est  le  bieo:  des  pauvres  :«  non  qu'elle  pré- 
tende ne  devoir  rieni  à  Tétat  dont  elle  tient 
:tout;  c^  le  royaume.,  quand  il  a  des  be» 
isoi^s^  est  le  premier  pauvre:  mais  elle  al- 
lègue pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que  des 
SjecoUrs  volontaire»  f  et  Louis  XIV  exigea  tou* 
jours  ces  secours  de  manière  à  n'être  pas  refusé»- 
On  s'étonne  dans  l'Europe  et  en  France 
que   le   clergé  paye  si   peu;   on  se   figure 

3u'il  jouit  du  tiers  èa  royaume*.    S'il  possé- 
ait  ce  tiers,   il  est  indubitable  qu'il  devrait 
payei^  le  tiers  desr  charges^  ce  qui  se  mont» 
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ferait^  année  àominatie,  à  plus  ie  cinquante 
millions^  indépendamment  des  drohs  survies 
consommations  qu'il  paye  Comme  les  autres 
sujets f  mats  on  se  lait  des  idées  yagues  'et 
des'  préjugés  sur  tout. 

Il  est  incontestable  quQ  l'Église  de  Finance 
€tst  de.  toutes  les  ÈgUses  catholiques  celld 
qui  a-  le  moins  accumulé  de  richesses.  Non- 
seulement  il  n  y  ^a  point  d'éréque  «^t  se  soit 
emparé,  cdmme  celui  de  Borne,  d'une  grande 
flouye^aineté ,  maâa  il  ny  a  pomt  d'abbé  qiii 
jouisse  des  droits  régaliens, comme  labbédu 
Mont-Cassin  et  les   abbés  d'Allemagne.     En 

Sénéral,  les  évêchés  dé  France  ne  sont  pas 
'un  :reyenu  trop  immense*  Ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Cambrai  sont  tes  plus  forts; 
mais  c'est  qu'ils  appartenslient  orî^inairèraent 
à  rÂUemagne ,  et  que  TÈglise  d'Allemagne 
était  beauèoup  plus  riche  que  TEmpire. 
'  Giann(>nef  dans  son  Histoire  de  Naples, 
assure  que  les  ecclésiasticpies  ont  les  deux 
tiers  du  reyenu  du  pays.  Cet  abus  énorme 
n'afflige  point  la  France.  On  dit  que  1  Église 
possède  le  tiers  du  royaume,  comme  où  dit 
ou  hasard  qu'il  y  a  un  million  d^hàbitantà 
dans  Paris.  Si  on  se  donnait  senlemefit  la 
peine  de  supputer  le  revçnu  des  éyêdiés,  on 
yerratt  par  le  prix  des  baux  faits  il  y  a  efh> 
yiron  cinquante  ans,  que  tous  les  éyêchés 
n  étaient  cyalués  alors  que  sur  le  pied  dun 
>  reyenu  annuel  de  quatre  millions  ;  et  lies  ab- 
bayes cominendataires  allaient  à  quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  liyres;    U  est  rrai  que 
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réifoncé  ùe  ce  prix  des  kanx  fut  ttn  tîeirs- 
àii-clesso]as  de  la  yaletir;  et  si  on  ajoute  en^' 
core  lauginentation  des  revenus  en  terre,  la^ 
somme  totale  des  re^es  de  tous  les  Jbéné- 
Êces^  eonsistoriaux  sera  portée  à  environ 
seize  millions..  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans 'à  Rome 
une  somme  considérable  qui  ne  revient  ja- 
mais, et  qui  est  en  pure  perte.  Cest  une 
grande  libéralité  du  roi  envers  le  saint-siège j^ 
elle  dépouille  Tétat ,  dans  l'espace  d*tin  siècle* 
de  plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d argent; 
ce  qui,  dans  la  suite  des  temps,  appauvrirait» 
le  royaume ,  si  le  commerce  ^ne  réparait  pas 
abondamment  cette  perte.  '  ^- 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à* 
Rome,  il  faut  joindre  les  cures,  les  couvents, 
les  collégiales ,  les  communautés  et  tous  les 
antres  bénéfioea  ensemble.  Mais  s'ils  sont 
évalués  à  cinquante  millions  par  année,  dans 
toute  retendue > actuelle  du  royaume,  on  ne- 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui   ont  examiné  cette  matière  avec 
des  jeux  aussi  sévères  qu'attentifs^  n^ont  pu' 
porter   les"  revenus    de  toute  PËglise  galli*' 

V    cane  séculière   et  régulière  au<^elà   de  qua-^ 
tte -vingt- dix ^  millions.      Ce    n'est    pas  uneî 
somme  exorbitante  pour  l'entretien    de   qua* 
U'e -vingt- dix    mille  personnes  religieuses  et 
environ   cent  soixante    milfe    ecclésiastiques, 
que    l'on    comptait  en    1700.      Et  '  sur    ces* 

'    quatre-vingt-dix  mille  moines,  il  j  en' a  pt«is 
d'uu  tiers,  qui  virent^  de  quêtes  et  demesses*' 
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Beaucoup  de  moiaes  oonrentaels  ne  coûtent 
pas  deux  cents  livres  par  an 'à  leur  mona** 
ftèce;  il  7  a  des  moi&es  abbés  réguliers  qui 
jouissent  de  deux  cent  mille  liTreS  de  rentes. 
G'e^  eette  énorme  dispropoi-tion  qui  frappe 
e(^  qui  excite  lès  murmures.  On  plaint  un 
traré  de  campagne  dont  les  trataux  pénibles 
ne  lui  procurent  que  sa  portion  congrue  de 
trois  cent  liyres  de  droit  en  rigueur^    et  de 

rtre  à  cinq  cents  liyres  par  libéralité,  tan*» 
qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et 
Qon  moins  oisif,  possède  une  somme  immense, 
et  qu'il  reçoit  des  titres  fastieux  de  ceux 
qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beau- 
coup  plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  ^ 
surtout  dans  les  états  catholiques  d'Allemagne, 
où  Ton  voit  des  moines  princes. 
.  Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute 
la  terre:  et  si  les  plus  sages  des  bommes 
a  assemblaient  pour  faire  des  lois ,  où  est 
rétat  dont  la  forme  subsistât  entière?    -*    ^ 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un 
usage  onéreux  pour  lui  quand  il  paye  au  roi 
na  don  gratuit  dé  plusieurs  millions  pour 
quelques  années.  Il  emprunte;  et  après  en 
voir  payé  léS'  intk^,  il  rembourse  le  ca- 
pital aux  créanciers:  ainsi  il  paye  deux  féiâb 
Il  eut  été  plus  aVïintageux  pour  l'état  et  pour 
le  dergé  en  général ,  et  plus  conforme  a  la 
raison,  que  €e^  corps  eut  subvenu  aux  besoins 
de  la  patrie  par  des.  contributions  propor^ 
tionnées  é  la  valeur  de ckaque  bénéfice.  Mais* 
les.  bommea  «sont  toujours  attacbjés  ~â  leurs 
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anciens  usagés*  Cest  par  le  même  «isprit 
•  que  le  clergé  en  s^assemblant  tous  les  daq 
anft,  na  jantais  eu,  ni  une  salle  d'assemblée^ 
ni  un  meuble  qui  lui  appartînt,  Ù  est  clair 
qu'il  eût  pu,  en  dépensait  moins ^  aider  le 
roi  davantage,  et  se  bâtir  dans  Paris  un^pa- 
-lais  qui  eût  été.  un  nouvel  ornement  de^setle 
capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n  étaient 
pas  encore  '  entièrement  épurées,  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  du  mélange  que  la 
Ligue  7  avait  apporté.  On  avait  vu  dans 
la  jeunesse  de  Louis  XIII,  et  dans  les  der- 
.niers  états,  tenus  en  1614*  la  plus  nombreuse 
partie  de  la  nation,  qu- on  appelle  le  tiers-étal;, 
et  qui  est  le  fond  de  Tétat ,  demander  en 
vain  avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi 
fondamentale,  )>qu'aucui»e  puissance  qpuitoelle 
>np  peut  priver  les  rois  de  leurs  droits,  s»* 
»crés  qu'ifs  ne  tiennent  <pie  de  Dieu  seul; 
»et  que  c  est  un  crime  de  lèse  •  majesté  aa 
;»premier  chef  d^enseigner  qu'on  peut  dépo* 
•vser  et  ti^er  les.rois.«  C'est  la.>substance«n 
propres  paroles  de  la  demande  dé  la  Bâtions 
£110  fut  faite  dans  un  temps  où  le  sang  de 
Henri  "le -Cfrand  fumait  encore*  Cependant 
jan  évêqué  de  France,  né  en  France,  le  ca>* 
dinal  du  Perron,  s'opposa  violemment^  cette 
proposition,  sous  prétexte  que  ce  n'était  pas 
#u  tiers -état  à  proposer  des  loi»  sor  ce.qm 
peut  concerner  TÈglise.  Que  ne  faisait<îl 
doïifi  avec  le  clergé  ce  qpe  le  tiers-état  vour 
lait  faire?   in^i^   il  pn  ^ta^%  si   loixi?    quil 
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tlemporUi  jusqu^à  dire,  »c|ue  l^  puissance  un. 
,  ^pape  était  •  pleine ,  plénisnme ,  direete  au 
^spirituel  9  indirecte  au  temporel ,  et  qu'il 
«avait  charge  du  clergé  de  dite  qu'on  ex* 
«coiniBunierait  ceux  qui  avanceraient  que  le 
'»pape  ne  peut  déposer  les  rois.«  "On  gagna 
la  noblesse^  on  fit  taire  le  tiers -état.  Le 
parlement  renouvela  ses  anciens  arrêts,  pour 
déclarer  la  couronne  indépendante ,  et  la 
personne  des  rois  sac.rée.  La  chambre  ecclé^ 
fiiastique,  en  avouant  que  la  personne 'était 
sacrée,  persista  â  soutenir  que  la  couronne 
était  dépendaiite.  C'était  le  même  esprit  qui 
avait  autrefois  déposé  Louis -le -Débonnaire. 
Cet  -esprit  pr^alut  au  point  que  la  cour  sub- 
juguée fut  obligée  de  faire  mettre  en  prison 
l'imprimeur  qui  avait  publié  Parrêt/ du  parler 
méat,  sous  le  titre  de  LU  fondamenttd/e.  Ce^ 
tait,  disait-on,  pour  le  bien  de  la  paix  ;  maîa 
c'était  punir  ceux  qui  foiirnissent  des  armes 
défensives  à. la  couronne.  De  telles  scènes 
ùe  se  passaient  pointa  Vienne;  c'est  qu'alors. 
la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome 
€M*aigttait  la  maison  d'Autriche^). 

La  cause,  qui  succomba  était  tellemeiA  la 
■cause  de  tous  les  rois,  que  Jacques  !«',  roi 
d'Angleterre,  écrivit  contre  le  cardinal  difli 
Perron  ;  et  c'est  le.  meilleur  ouvrage  de  ce 
monarque.  C'était  nussi  la  cause  des  peuh 
pies,  dont  le-  repos  exige  que  leurs  souverains 
Il  II  ■    ■■ 

*)  Voy-éi  le  chapitre  de  Wiîs  Xtlf',    .dam.FESfSi 
'    '.  jur  Iffi  Mceiirr  eJ  l'esprit  deâ  luttions. . 
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ne  (dépendent  pas  dîme  puissance  êtrAn^ère: 
Peu  à  pea  la  raison  a  prëralu;  et  Louis  XIV 
aéut  pas  dé  peine  à  faire  écouter  cette  rai- 
son^ Sjoutenue  du  poids'  de  sa  puissance. 

Antonio  Pérè»  avait  recommandé  tron 
choses  à  Henri  IV,  Roma,  Consejo,  Pitiago. 
Louis' Xiy  eut  les  deux  demierea  arec  tant 
de  supériorité,    qu'il   n^éuf  pas  besoin  de  hi 

Sremiére.  It  fut  attentif  à  eon serrer  Tusage 
e  Tappel  comme  d  abus  ati  parlement  des 
ordonnances  ecclésia«tic[ues,  dans  tous  les 
cas  ou  ces  ordonnances  intéressent  la^juri^ 
diction  Toyal^*  Le  cîergé  s'en  plaignit  soit* 
vent,  et  s'en  loua  quelquefois;  car^  si  d'utt 
côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de  Pé-^ 
taf  contre  l'autorité  épiscopale,  ils  assurent 
de  l'autre  cette  autorité  mêmev  en  maintenant 
les  privilèges  de  l'Ëgltse  gallicane  contre 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  r  de  sorte 
çie  les  évêques  ont  regardé  les  parïementar 
comme  leurs  adversah*es  et  comme  leui^dé^ 
fenseurs  f  et  le  gouvernement  eut  soin  que^ 
malgré  les  querelles  de  religion ,  ïes  bornes 
aisées  à  franchir  ne  fussent  passées  de  part 
si  d'autre.  Il  en  est  de  la  puissance  ées 
corps  et  des  compagnies  comme  des  intérêts 
des  villes  commerçantes  ;  c'est  au  législateur 
a  les  balancer;. 

OBS  LIBEATis  DK  L*i6£ISB  GlZXIGAsnS^ 

G»  mot   de   Hberiés-  suppose  TasSufetî^se- 
aient..    Des  libertés^  des  privilèges^  sont  des 
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eièmptiC^s  âé  là  serrîtade  g^néràleJ   H  fal- 
lait dire  tes    droits ,    et  non  les  libertés  de 
rÈglise  gallicane.     Ces   droits  sont  ceux  de 
tontes  les  anciennes  Églises.     Les    évêques 
de  Rome   nfont-  jamais   eu   la*  moindre  juri* 
diction  sur  les  sociétés  chrétiennes  de  Pem* 
pire  d'Orient:  mais  dans  les  ruine»  de  l'em- 
pire  d'Occident,    tout  fut  envahi  par  eux. 
L'Église  de  France  fut  long-t^mps  la  seule 
qui  disputa  contre  le  siège  de  Borne  les  an- 
ciens  droits   que  chaque  évêque  s*était  don- 
nés, lorsque  après  lé  premier  concile  déNi- 
cée,   l'administration   ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouverne- 
ment civil,     et  crae  chaque  évêqne  eut  son 
diocèse,  comme  chaque  district  impérial  avait 
le  sien..     Certainement   aucun  Evangile  n'a 
dit  qu*ttn  évêque  de  la  ville  de  Rome  pour- 
.rait  envoyer  en  France   des  légats  à  laiere^ 
.  avec  pouvoir  de  juger,  réformer,  dispenser 
.  et  lever  de  l'argent  sur  les  peuples  : 

Dordonner  aux  prélats  français  de  venir 
.plaider  à  Rome: 

D'imposer  des  taxes  sur  lés  bénéficeis  du 
royaume,  sous  les  noms  de  vacances,  dé- 
pouilla, successions,  déports,  incompatibili- 
tés, commandes j  neuvièmes,  décimes,  an* 
nates  : 

D'excommunier  les  officiers  du  roi -pour 
les  empêcher  d'exercer  les  fonctions  dé  leurs 
charges: 

De  vûjaàre  les  bâtards  .capables i de' iuo* 
céder; 
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D'ecasflia*  tes  testaments  de  ceux  qui  soi^t 
..  morts  sans   donner  une   partie  de  leur  bt^ 
A  rÉjjliser 

De  permettre  aux  ecclé^astiqnes  français 
à  aliéner  leurs  biens  immeubles: 

De   déléguer  des  juges  pour  conuaitre  dé 

la  ^égitiVinté  des  masiagea. 

.     ÉnËn  Fon>  compte  «plus? de  soixafite   et  dix 

.(  usurpations  contre   lesquelles    les  parlementa 

'  du  royaume  cmt  toujours  maintenu  la  liberté 

naturelle   de    la  nation  «t  la   dignité    de  la 

, couronne. 

Quelque  crédit  qu  aient  eu  les  jésuites  sous 

Louis  Xiy^  et  quelque  frein  que  ee  monarque 

i^eût  mis  aux  >  remontrances  des    parlements, 

depuis  qu'il  régna  par  lui-même,  cependant 

'  .auG«n>  de  ces  grands  coi^s  ne  perdit   jamais 

iine  occasion  de  réprimer  les  prétentions  de 

•  ta  eouF  de  Rome,    et  le   roi  approuva  tou^* 

•  jours  cette  vigilance ,  parce  qu'en  cela  les 
droits  essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits 

.  du  prince. 

L'afFaire  .  de   ce  genre  la  plus  importantie 

•  et  la  plus  délicate ,  fut  celle  de  la  régale. 
C'est  un  droit  qu'ont  le»  rois  de  France  de 
pourvoir  à  tous  les  bénéfices  simples  d*un 
diocèse  pendant  1»  vacance  du  siège,  et  d'é- 

.conomiser  à  letir  gré  les  revenus  de  Vévè* 
ehé.     CeUe^  prérogative   est  particulière  au-* 

. jourd'bui.  aux  rois  de  France,  mais  chaque 
état  a  les  siennes.     Les    rois    de  Portugal 

{'ouissent  du  tiers  du  revenu  des  éyêchés  de 
eur   rojaumer    Lempereur  a  le   droit  des 
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'premières  p^riéres;  il  a  toujours oonferé' tous 
les  premiers  bénéfices  qcd  yaqment.  Les  rois 
de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands 
droits.^  Ceux  de  Borne  sent  pour  la  plupart 
fondés  sur  fusage  plutôt  que  sur  des  titres 
'primitifs» 

Les  rois  de  la  raœ  de  Méroyée  con£é- 
•raiénC^  de  leiir  seide  autorité,  les  évêchés?  et 
toutes  le»  prélatures»  On  yoit  tp'en  749,. 
Caribman  créa  archeyêipie  de  Mayenee  œ 
même  Boniface  qui  depuis  sacra. Pépin  par 
reconnaissance»  IL  reste  encore*  beaucoup 
de  monuments  du  pouroir  qu'araient  les  rois 
de  dbposer  de  ces  places  intportantes;  p]us 
elles  le  sont,  plus  elles  doirent  dépendre -du 
chef  de  Tél^t»  Le  concours  d'un  évéque 
étranger  paraissait  dangereux  ^  et  la  iiemi- 
nation  réserrée  à  cet  éirêque  étranger,  a  sou- 
vent  passé  pour  une  usurpation  plus  dange- 
reuse encore»  Elle  a  plus  dune  fois  excité 
une  guerre  civile.  Puisque  les  roiis  confé- 
raient les  éyêchés  ^  il  semblait  juste  qulls 
conservassent  le  faU>Ie  privilège  de  disposer 
-du  rerenu,  et  de  nommer  à  quelques  béné- 
fices simples,  dans  le  court  espace  mn  s*é-* 
coule  entre  la  mort  d'un  éyêque  et  le  ser» 
ment  de  fidélité  enregistre  de  son  sneces* 
-  seur»  Plusieurs  évéques  de  Tilles  réunies  à 
la  couronne,  sous  la  troisiéve  race^  ne  vou- 
lurent pas  reconnaître  ce  droit,  que  des 
seigneurs  purtioulier»  trop  faibles  navaient 
pu  faire  valoir*  Les  papes  se  déclarèvent 
pour  les  é vaques;  et  ces  prétentioas  resié- 
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rent  toajbnrs  enreloppées  d'an  nnagé.  .Le 
parlement)  en  1608,  sous  Henri  IV,  déclara 
que  la  régale  avait  liea  dans  tout  le  rojaume  ; 
le  clergé  se  plaignit,  et  ce  prince,  qui  mé« 
nageait  les  érêques  et  Rome,  évoqua  Paf* 
faire  a  son  conseil  ^  et  se  garda  bien  de  la 
décider» 

Les  cardinaux  de  Bichelieu  et  Mazarin 
firent  rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil,  par 
lesquels  les  érêques  qui  se  disaient  exempts 
étaient  tenus  de  montrer  leurs  titrep.  l'ouï 
resta  indécis  jusqu*ien  1673;  et  le  roi  nosa 
pas  alors  donner  un  seul  bénéfice  dans  presque 
tous  les  diocèses  situés  au-delà  de  Ia  Loive^ 
pendant  la  vacance  'dm  siège. 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne 
d^AHgre  scella  un  édit  par  lequel  tous  érê^ 
cbés  du  royaume  étaient  soumis  à  la  régale» 
Deux  évêques,  qui  étaient  malheureusement 
les  deux  plus  vertueux  homme»  du  royaume, 
rernsèrent  opiniâtrement  de  se  soumettre; 
c  était  Pavillon  ^  évêque  d'Alet ,  et  Gaudet, 
évêque  de  Pamiers»  lift  se  défendirent  dV 
bord  par  des  raisons  plausibles:  on  leur  en 
opposa  d'aussi  foi4es«  Quand  des  hommes 
éclairés  disputent  long-temps^  il  7  a  grande 
apparence  que  la  question  n'est  pas  claire; 
^e  était  tres-obscure;  mais  il  était  évident 
que  ni  la  religion,  ni  le  bon  ordre  n'étaient 
intéressés  à  empêcher  un  rùi  de  faire  dans 
deux  diocèses  ce  qull  fusait  dans  tous  les 
autres.  Cependant  les  deux  évêques  furent 
inflexibles.     Ni  IHm  ai  I autre  uavait  fait 
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«e.  croyait  en  droit  de  poor-Toir  aux  Caooiii^ 
-eats  de  leurs  églises. 

-  Les  deux  prélats  excemmunièrent  les  poor*^ 
fus  en  régale.  Tous  deux  élaient  suspects 
4e  jansénisme.  Il»  avaient  eu  contre  eux  le 
pape  Innocent  X5  mais  quand  ils  se  décl^r 
rérent  contre-les  prétentions  du  roi,  ils  eu- 
vent  pour  eux  Innocent  XI,  Odescalcbi:  ce 
pape  vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  prit 
entièrement -leur  parti» 

Le  .roi  se  contenta  d^abord  d^exfler  les 
piicipaux  officiers  de  ces  évêcpies*  Il  mon- 
tra plus  de  modération  que  ^deux  homme?; 
qui' se  piquaient  de  sainteté.  On  laissa  moiv 
rîr  paisiblement  l'évêque  d'Alet,  dont  on 
^respectait  la  grande  Tieillesse^  L'évêque  de 
Pamiers.  restait  seul,  et  nétait  point  ébranlé» 
Il  redoubla  ses  excommunications,  et  pei^ 
.aiata  de  plus  à  ne  point  faire  enregistrer 
:Son  serment  de  fidélité,  persuadé  que  dans 
ee  serment  on  soumet  trop  TËglise  à  ktmo» 
JUHTchie.  Le  roi  saisit  son  temporel»  Le 
pape  et  les  jansénistes  le  dédommagèrent.  11 
gagna  à  être  privé  de  ses  revenus;  et  il 
mourut  en  1680,  convaincu  Quil  avait  sou- 
tenu la  cause  de  Dieu  centré  le  roi*  Sajnort 
n'éteignit  pas  la  quereller  des  cbaaoines' 
^nolnmés  .  par  le  roi  viennent  pour  prendre 
possession;  des  religieux,  qui  se  prétendaient 
.chanoines  et  grands -vicaires,  les  foAJt  sortir 
ide  TÊglise ,  «  et  les  excommunient*  Le  mé- 
tropolitaitii  Hontpésat,   aiichevêque  de  Ton* 
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lousl»,  à  cpit  cette  affaire  i^essorti^  ^  droilv 
ûonne  en  vain  des  sentences  contre  ces  pré- 
tendus  ^ands- vicaires.  Us  en  appellent  a 
Rome,  selon  Tusage  de  porter  à  la  eoitr  de 
Borne  les  causes  ecclésiastiques  jugées  par 
les  archevêques  de  France  ;  usage  qui  con- 
tredit les-  libertés  gallicanes:  mais  tous  les 
.gouvernements  des  hommes  sont  des  contra- 
dictions. Le  parle  oient  donne  des^  arrêts. 
Ua  moine  t  nommé  Cerle^  qui  était  Tun  de  .. 
ces  graadspvicaires ,  casse  et  les  sentences 
du  métropolitain,  et  les  arrêts  du  parlement. 
Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace  a 
perdre  la  tête^  et  à  être  traîné  sur  la  claie. 
On  Pexécute  en  effigie.  Il  insulte  du  fond 
de  sa  retraite  à  l'archevêque  et  au  roi,  et 
le  ^ pape  le  soutient.  Ce  pontife  fait  plus: 
persuadé,  conune  l'évêque  de  Pamiers,  que 
lie  droit  de  régale  est  un  abus  dans  FÈglise, 
et  que  le  roi-  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers, 
il  casse  les  ordonnances  de  Farchevêque  de  ' 
Toulouse  ;  fl  excommunie  les  nouveaux  grands^ 
vicaires  que  ^ce  prélat  a  nommés ,  les  pour- 
vus en  régale^  et  leurs  fauteurs.. 

Le  roi  convoque  une  assemblé  du  clergé, 
composée  de  .trente-cinq  évêques  et  d'autant 
de  députés  da  second  ordre.  Les  janséni« 
stes  prenaient  pour  la  première  fois  le  parti 
d*un  pape;  et  ce  pape,  ennemi  du  roi,  les- 
'  favorisait  sans  les  aimerr  H  se  fit  toujours  un 
honneur  de  résister  à  ce  monarque  dans  toutes 
les  occassiona;  et  depuis  même,  en  1689,  il 
s^unit  avec  les  alliés  contre  le  roi  Jacques, 
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parce  qaë  Louis  XlT  protégeait  ce  priince': 

de  scMTte  qu* alors  on  dit  que  ^  pour  mettre 
fin  anx  troubles  de  TEurope  et  de  lÈgliseï 
il  fallait  que  le  roi  Jacques  se  fit  huguetiot, 
et  le  pape  catholique. 

Cependant  rassemblée  du  clergé  de  1681 
et  1682,  dune  Yoix  unanime,  se  déclare  pour 
le  roi.  Il  s'agissait  encore  d'une  autre  pe- 
tite querelle  devenue  impartante:  Télection 
d'un  prieuré,  dans  un  faubourg  de  Paris, 
commettait  ensemble  le  roi  et  le  pape.  Le 
pontife  romain  avait  cassé  une  ordonnance 
de  l archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa  no* 
mination  â  ce  prieuré.  Le  parlement  avait 
jugé  la  procédure  de  Rome  abusive.  Le 
pape  avait  ordonné,  par  une  bulle,  -que  Tin- 
^isition  fit  brûler  Tarrêt  du  parlement,  et* 
le  parlement  avait  ordonné  la  suppression  de 
la  bulle..  Ces  combats  sont  depuis  long-temps 
les  effets,  ordinaires  et  inévitables  de  cet 
ancien  mélange  de  la  liberté  naturelle  de  se 
gouverner  soi-même  dans  son  pays,  et  de  la 
soumission  à  une  puissance  étrangère. 

L  assemblée  du  clergé  prit  im  pdrti  qui 
montre  que  des  hommes  sages  peuvent  cé- 
der avec  dignité  à  leur  souverain ,  sans  Tin- 
terv^tion  d  un  autre  pouvoir.  Elle  consen- 
tit  à  Textension  du. droit  de  régale  â  tout  le 
royaume;  mais  ce  fut  autant  une  concession 
de  la  part  du  clergé,  qui  se  relâchait  de  ses 
prétentions  par  reconnaissance  pour  son  pro- 
tecteur, qu'un  aveu  formel  du  droit  aosolu 
de  la  couronne. 
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L'assemblée  sç  justifia'  auprès  du  pape, 
par  une  lettre  dans  laquelle,  on  trouve  un 
passage  qui  seul  devrait  servir  de  règle  éter- 
, nielle  dans  toutes  les  disputes:  c'est  qu'il 
»vaut  mieux  sacrifier  quelque  chose  de 
.3>6es  droits  qu^  de  troubler  la  paix.«  Le 
r<)i,  rÈglise  gallicane,  les  parlements  furent 
contents.  Les  jansénistes  écrivirent  quelques 
libelles.  Le  pape  fut  inflexible  :  il  cassa  par 
un  bref  toutes,  les  résolutions  de  rassemblée, 
et  manda  aux  éyêques  de  se  rétracter.  Il 
y  avait  là  de  quoi  séparer  a  jamais  l'Eglise 
d,e ,  ï'rance  .  de  celle  de  Rome.  On  avait 
parlé  sous  le  cardinal  (îe  Richelieu  et  sous 
Mazarîn  de  faire  un  patriarche.  Le  vœu  de 
tous  les  iQagistrats  était  qu'o;i  ne  payât  plus 
à  Rome  le  tribut  des  antiates  ;  que  Roïnë  ne 
nomtaiât j>lus ,  pendant. six  mois  de  Tannée, 
aux  bénéfices  de  Bretagne;  que  les  éveques 
ie  France  ne  sappellassent  plus  éveques 
:^par  la  permission  du  s^nt-siège.«  Si  le 
roi  l'avait  voulu,  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot; 
il  était  maître  de  rassemblée'  du  clergé,  et 
il  avait  pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout 
perdu  par  finflexibilité  d'un  pontife  vertueux, 
qui  seul,  de  tous  les  papes  de  ce  siècle,  ne 
savait  pas  s'accommoder  au  tenipa«  Mais  il 
^?.a  d'anciennes iboriles  qu'on  ne  remue,  pas 
sans  diê  violente^  sesousses.  .  Il  fallait  de  plus 
grands  intérêts,  de  plus  grandes  passions  et 
plus  d'effervescence  dans  les  esprits  pour 
romipre  tout  d'un  coup  avec  Borne;  et  il 
f tait,  bien   difficile    de   faire    c^tte  scission, 

Voltaire.  Tome  VIÙ.  i6         « 
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a  Rome^  mais  qu'on  y  soutient),  et  le  pou- 
Toir  réel  attaché  à  ce  fantôme*  Alexandre  VHI 
et  Innocent  XII  suirirent  les*  traces  du  fier 
Odescalchi,  quoique  d'une  manière  moins 
dure;  ils  confirmèrent  la  condamnation  por- 
tée contre  rassemblée  du  clergé  :  ils  refu- 
^  sèrent  les  bulles  aux  évêques  ;  enfin  ils  en 
iirent  trop,  parce  que  Louis  XIV  n'en  avait 
pas  fait  assez.  Les  évêques,  lassés  de  ne- 
utre que  nommés  par  le  roi,  et  dense-  voii' 
$ans  fb notions ,  demandèrent  a  la  eour  de 
France  la  .permission  d'apaiser  la  cour  de 
Rome. 

Le'  roî,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  lé 
pennit.  Chacun  d'eux  écrivît  séparément  qu'il 
était  •  ^^douloureusement  affligé  des  procédés 
}^ de  rassemblée  ;«  chacun  déclare  dans  sa  lettre 
qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé  cecpi'ony  a 
.  décidé,  ni  comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné. 
:  Pignatelli  (Innocent XII),  plus  conciliant.qu  O- 
descalchi,  se  contenta  de  cette  démarche, 
ities  qctatre  propositions  n'en  ftirent  pas  moins 
enseignées  en  France  de  temps  en  temps. 
Mais  ces  armes  se  Touillèrent  quand  on  ne 
combattit  plus;  et  la  dispute  resta  couverte 
d'un  voile,  sans  être  décidée^  comme  il  ar- 
,rive  presque  toujours  dans  un  état  qui  n'a 
■pas  sur  ces  matières  les  principes  invariables 
et  reconnus.-  Ainsi,  tantôt  on  -s'élève  contre 
Rome,  tantôt  on  lui  cède,  sairant  les  carac- 
tères de  ceul  qui  gouvernent,  et  suivant  les 
intérêts  particuliers.de  ceux  par  qoilesprin* 
cipauii  de  l'état  sont  gouvernés* 
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Louis  XrV  d'ailleurs  néut  point  Jautre 
démêlé  ecclésiastiquô  avec  Rome ,  et  n*e8- 
$uya  aucune  opposition  du  clergé  dans  les 
affaire^  temporelles» 

Sous  lui,  ce  clergé  devint  respectable,  par 
une  décence  ignorée  dans  la  barbarie  dès 
deux  premières  races,  dans  le  temps  encore 

ÎJu^  barbare  dû  gouvernement  féodal,  abso- 
ument  inconnue  pendant  les  guerrea  civile» 
et  dans  les  agitations  du  règne  de  Louis  XIII^ 
et  surtout  pendant  la  Fronde;  à  quelques 
exceptions  près ,  qu'il  faut  toujours  faire  dans^ 
les  vices  comme  dans  les  vertus  qui  domi 
nent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Ton  commença 
à  dçssiller  les  yeux  du  peuple  sur  les  su* 
perstitions  quil  mêle  toujours  à  sa  relijgior.. 
Il  fut  permis,  malgré  le  parlement  d'Aix  et 
malgré  les  carmes,  de  savoir  que  Lazare  et 
Magdalène  n  étaient  point  venus  en  Province» 
Les  bénédictins  ne  purent  faire  croire  que 
Denyjs  Faréopagite  eût  gouverné  iTEglise  de 
Paris.  Les  saints  supposes,  les  faux;  mira- 
c\es\f  les  fausses  reliques  commenceTeiyt  i 
être  décriés.  La  saine  raison ,  qui  éclairait 
les  philosophes,  pénétrait  partout,  mai»  len- 
tement et  avec  difficulté- 

L'évêque  de  Châlpns-sur-MiBfrne^  Gaston» 
Louis  de  NoaiHes,  frère  du  cardinal,  eut 
une  piété  assez  éclairée,  pour  enlever,  en 
170Û,  et  faire  jeter  une  relique  conservée 
précieusement  depuis  plusieurs  siècles  dans 
réglise  de  Notre-Dame,   et  adorée  sous  l« 
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nom  da  nombril  de  Jésas^hrist.  Tont  Xhâ- 
Ions  murmura  contre  révêquet.  Pré&idents, 
conseillers ,  gens  du  roi  ^  trésoriers  de 
France,  marchands^"  notables  ^  chanoines,  cu- 
rés, protestèrent  unanimement,  par  un  acte 
j.uridique,  contre  lentreprise  de  levêque, 
réclamaiit  le  saint  nombrUy  et  alléguant  la 
vobe  de  Jésus-Christ,  conset*vée  à  Argen- 
teml;  son  mouchoir^  à  Turin  et  à  JLaon;  un 
des  cloua  de  la_  croix,  à  Saint-Deni&;  son 
prépuce^  à  Rome  ;  le  même  prépuce^  av(  Puy 
en  Velaj;  et  tant  d'autres  reliques  que  Ton 
conserve,  et  que  l'on  méprise  y  et  qui  font 
tant  de  tort  à  une  j^eligion  qu'on  révère. 
Mais  la  sage  fermeté  de  levêque  l'emporta 
à  la  fin  sur  la  crédulité  du  peuple*. 

Quelques  autres  superstitions  attachées  à 
dei  usage»  respectables',,  ont  subsisté.:  Les 
protestants  en  ont  triomphé:,  mais-  ils  sont 
obligés  de  convenir  qu il  nj  a  pas  d*église 
catholique  ou  ces  abus,  soient  moina  corn.- 
muns  et  plus  méprisés  qu'eu  France. 

L'esprit  vraiment  philosophique,,  qui  n'a 
pris  racine  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
n'éteignit  point  les  anciennes  et  nouvelles 
querelles-  méologiques-  qui  netaient  pas  de 
son  ressort.  On  va  parler  de  ces  dissent* 
sîons^  <£ui  font  la  honte  de  la  raison  hxir- 
maine^ 
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Du  Calvinùme  au.  temps   de  Louis  XIV» 

^Ii*«st  affreux»  sans  cloute^  que  rf^Iise 
chrétienne  ait  toujours  été  déchirée  par  se* 
^erelles,  et  c[ue  le  sang  ait  coulé  pendant 
tant  de  siècles  par  dés  mains  qui  portaient 
le  Dieu  de  la  paix.  Cette  fureur  fut  in- 
connue au  paganisme.  Il  couvrit  la  terre 
de  ténèbres,  mais  il  ne  Tarrpsa  guère  qoe 
du  sang  des  animaux  :  et  si  quelquefois^ 
chez  les  Juifs  et  chez  les  païens^  on  dévoua 
des  yictimes  humaines,  ces  dévouements^  tout 
horribles  qu'ils  étaient,  ne  causèrent  point 
de  guerres  civiles.  lia  religioz^  des  païens 
ne  consistait  que  dans  la  morale  et  dans^  les^ 
fêtes.  La  morale ,  qui  est  commune  aux 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les. 
lieux,  et  les  fêtes,  qui  n'étaient  que    des  ré-^ 

Î'ouissances,^  ne  pouvaient  troubler  le  genre 
lumaio. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hom- 
mes la>  fureur  des  guerres  de  religion»  Jai 
recherché  Iong*temps  comment  et  pourquoi 
cet  esprit  dogmatique,  qui  divisa  les  écoles 
de  Tantiquité  païenne  sans  causer  le  moindre 
trouble,  en  a  produit  parmi  nous  de  si  hor- 
ribles» Ce  n'est  pas  le  .seul  fanatisme  qui 
en  est  cause  ;  car  les  gymnosopliistes  et  les 
bramins ,  les  plus  fanatiques ,  des  hommes, 
ne  firent  )amai&  de  mal  qu  a  eux-mêmes^.  Ne 
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poorrait-on    pas    trouver  l'origine,   de   cette 
nouvelle  pesté,  qui  â  riivagé  la   terre ,   dans 
ce    combat  .naturel    de    l'esprit  Républicain 
qui  anima  les  premières  Egl&es  contre  'Fau*-  - 
torité  qui  hait  la  résistance   en  tout,  genre? 
Les  assemblées  secrètes ,   qui  bravaient'.  d*a- 
'  bord  dans  des  Caves  et  dans  des  grottei  les- 
^  lois  de  quelques  empereurs  romains ,'  fbrmèi- 
i^erit  peu  à  peu  un  état  «dans   l'état.      C'était, 
une  république  cachée    au   milieu   dé   Tera- 
pire.     Constantin    la  "tira   de   dessous    terre, 

Four    la   mettre  à  coté^du  trône.      Bientôt 
autorité  attachée  aux  grands  sièges  setrou« 
va  en  opposition  avec  1  esprit   populaire  qui 
arvait  inspiré  jusqu'alors  toutes  les  assemblées, 
des  ^chrétiens.      Souvent,    àès  que  Févêque.* 
d'une  mélropale  ftiisait  valoir   un^  sentiment, 
un  évèquesufFragant,  un  prêtre,  un   diacre, 
en    avaient    un    contraire.      Toute    autorité 
blesse  en  secret  les  hommes,   d'autant  plus 
que  toute  autorité  veut  toujours   s'accroître. 
Lorsqu'on  trouve,  pour  lui  résister,  un   pré-, 
texte  qu'on    croit  sacré,   on   se   fait  bientôt' 
un  devoir  de  la  révolte.     Aitm  les  uns  de- 
viennent persécuteurs,  les  aota'es.  r^ebelles,  eo« 
attestant  Dieu  des  deux  côtés. 

r 

Nous  verrons  combien ,  depuis  les  ^dîspb^* 
tes  du  prêtre  Arius  *)  contre  un  évêque ,  Ifc 
fureur  de  dominer  sur  les  âmes  a  troublé' 
là  terre.    Donnei^  son  sentiment  pdUr  la  vo^^ 


«  1  ^  •  f  '-. 


*)  Essai  sur  les  Moeurs  çt  Tesprît  des  na^nt. 
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lonté  ie  Dâen,  ei^nunaiider  de  croire  sous  ^ 
poine  de  la  moit  du  corps  et  des  tourments 
éternels-  de  Tâme,  a  été  le  dernier  période 
du  despotisme  de  Fesprit  dans  quelcpies  hom- 
mes: et  résister  à  ces  deux  menaces  a  été, 
dans  d  autres,  le  dernier  effort  de  la  liberté 
naturelle.  CetEssai  sur  les  mœurs,  vous  fera  voir 
d^epais  Théodose  «ne  lutte  perpétuelle  entre  la 
juridiction  séctdiére  et  Tecclésiastique  ;  et,  de- 
puis Charlemagne  j  les  efforts  réitérés  des  , 
^ands  fiefs  contre  les  souverains ,  les  érê- 
^e's  élevés  souvenf;  contre  les  rois,  les  papes 
d<rs  prises  avec  les  rois  et  les  évêques. 

On 'dilatait  peu  dans  TÈglise  latine  aux 
premiers  siècles.  Les  invasions  continuelles 
dès  harbaves  permettaient  à  peine  .  de  pen- 
ser; et  il  j  avait  peu  de  dogmes  <}u^on  eut 
assez  développés  pour  fixer  la  croyance  uni- 
verselle. Presque, tout  î'Occidcnt  rejeta  le 
culte  des  images  au  siècle  de  Charlemagné. 
Un  évêqne  de  Turân,  nommé  Claude,  les 
prQ^crâvit  avec  chaleur,  et  retint  plusieurs 
dogmes  qui  sont  encore  aujourd'hui  le  fo^* 
demeàt  de)  la  religion  des  protestants.  Ces 
opinions  se  perpétuèrent  dans  les  vallées  du 
Piémont,  du  Daupliiné,  de,  la  Provence,  du 
lianguedoc:  elles  éclatèrent  au  douzième 
siècle:  elles  produisirent  Jbientôt  après  la. 
guerre  des  Albigeois;  et  ayant  passé  encarte 
dans  rnnirersité  de  Prague,  elles  excitèrent 
la\  gueme odes  .huèsites.  Q  n'y  eut  .ou envi- 
ron 4;enft  'Ans   dintrevalle   entre   la  fin   des 
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troubles  md  naquirent  de  la  cendre  de  Jean 
Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  et  ceux  que 
la  vente  des  indulgences  fit  renaître.  Les 
oncii^as  dogmes  embrassés  par  les  Yaudois, 
les  Albigeois  f  les  bussites,  renouyelés  et 
différemment  expliqués  parLuAeretZwingli, 
furent  reçus  avec  avidité  dans  rAllemagne, 
comme  un  prétexte  pour  semparer  de  tant 
de  terres  dont  les  évêques  et  les  abbés  s'é* 
taient  mis^  en  possession,  et  pour  résister  aux 
empereurs,  qui  alors  niarcbaîent  â  grands 
pas  au  pouvoir  despotique*^  Ces  dogmes 
triomphèrent  en  Suéde  et  en  Banemarb, 
pays  où  le$  peuples  étaient  libres  sous  des 
roÎJB- 

Les  Anglais^  dans  qui  la  natare>  a  mis. 
Tesprit  d'indépendance 9  les  adoptèrent,  les. 
mitigérent ,  et  en  composèrent ,  une  religion 
pour  eux  seuls;.  Le  presbyténanisme  é^tablit 
en  Ecosse,  dans  les  temps  malbeurenx,  une 
espèce  de  république  dont  le  pédantisme  et 
la  dureté  étaient  beaucoup  plu^  intolérable» 
que  la  rigueur  du  climat,  et  mâne  que  la 
tyrannie  des>  évêques,  qui  avait  exleilj^ -  tant 
de  plaintes.  Il  n'a  ceisé  d  être  dangereux 
en  Ecosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et 
h.  force-  Tont  réprimé»  La  réforme! pénétra 
en  Pologne,  et  fit  beaucoup  de  progrès  dans- 
les  seules  villes  où  le  peuple  n  est  point  es* 
olave.  La  plus  grande  et  la  plus,  lioàe  par-^ 
fie  de  la  république  helvétimie  neiitf«S:de 
peine  à  la  recevoir.  '  Elle  tut  «sur  ki>wpohit 
d'être  établie  à  Yenise  par  la  moème  raison^ 
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et  elle  7  eut  prisracine,  si  Venise  n*eutpas 
été  Toisine  de  Rome/  et  peut-être  si  le  gou* 
vernement  n'eût  pas  craint  la  démocratie  à 
laquelle  le  peuple  aspire  naturellement  dans 
toute  republique,  et  qui  était  alors  le  grand 
but  de  la  pli^art  des  prédicants.  Les  Hol- 
landais ne  prirent  cette  religion  que  quand 
ils  secouèrent  le  joug  de  FEspagne.  Genève 
devint-  un  état  entièrement  répuldicain  en 
devenant  calviniste^ 

Toute  la -maison  d^  Autriche  écaita  cesjreli- 
gions.  de  ses  état^  autant  qu  il  lui  fut  pos- 
sible. Elles  n'approchèrent  presque  point 
de  l'Espagne.:  Elles  pnt  été  extirpées  par  le 
fer  et  par  le  feu  dans  les  états,  du  duc  de 
Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau..  Les  habi* 
tants  de»  vallées  piémontaises  ont  éprouvé, 
en  i65â,  ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et 
deCâbrière  éprouvèrent  en  France  sousFran-^ 
çois  I*r.  Le  duc  de  Savoie,  absolu,  a  exter- 
miné chez  lui  la  secte  dès  qu  elle  lui  â  psnx 
dangereuse:  il  n'en  reste  que  quelques  fai- 
bles rejetons  ignorés  dans  les  rocners  qui 
les  renferment.  On  ne  vit  point  les .  luthé^ 
riens  et  les  calvinistes  «causer  de  grands  trou- 
bles en  France  sous  le  gouvernement  ferme 
de  François  !«'  et  de  Henri  IL  Mais  dès 
que  le  gouvernement  fut  faible,  et  partage, 
les  querelles  de  religion  furent  violentes*.  Les 
Gondé   et>  les  'Coligni,    devenus,  calvinistes 
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la  nooreaiité  et  Tenthoosiasme  firent,  pen- 
dant ({aarante  ans,  du  peuple  le  plus  poli 
un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  seéte,  qail  aimait 
•aits  être  entêté  d'aucune,  ne  put,  malgré 
aes  victoires  et  ses  yertus,  régner  sans  aban- 
donner le  calvinisme  :  devenu  catholique,  il 
ne  fut  pas  assez  ingrat  pour  vouloir  détruire 
nu  parti  si  long-temps  ennemi  des  rois,  mais 
au(piel  il  devait  en  partie  sa  couronne;  et 
n'ïL  avait  voulu  détruire  cette  faction ,  il  ne 
Faurait  pas  pu.  Il  la  chérit,  la  protégea  el 
la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  faisaient  alors  a 
peu^  près  la  douzième  paitie  de  la  nation*  Il 
y  avait  parmi  eux  des  seigneurs  puissants: 
des  ^  villes  entières  étaient  protestantes.  Ilsi 
avaient  fait  la  guerre  aux  rois  r^ on  avait  été 
contraint  de  leur  donner  des  places  de  sûreté  : 
Henri  lil  leur  en  avait  accordé  cpiatorze  dans 
le  seul  Dauphiné;  Montauban,  Nimes,  dans 
le  Languedoc  ;  Saumur ,  et  stu'tout  La  Ro- 
chelle, qui  faisait  une  républi<jae  à* part,  et 
que  lO'  commerce  et  la  faveur  de  l'Angle* 
terre  pouvaient  rendre  puissante.  Enfin  Henri 
ly  sembla  satisfaire  ^on  goût,  sa  politique  et 
même  son  devoir,  en  accordant  au  parti  le 
célèbre  édit  de  Nantes,  en  1598.  Cet  édit 
n'était  au  fond  que  la  confirmation  des  pri* 
▼lièges  que  les  protestants  de  France  avaient 
<d>tenus  des  rois  préeédents  les  arme»  à  la 
main,  et  que  Henri-le«-Grand,  affermi  sur  le 
troue,  leur  laissa  par  bonne  volonté* 
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Par  cet  édit  de  Nante»,  .  que  le  nom  As 
Henri  lY  rendit  plus  célèbre  que  tous  lea 
autres ,  tout  seigneur  de  iief.  haut-justicier 
pouvait  avoir  dans  son  château  plein  exer- 
cice de  la.  religion  prétendue  réformée:  tout 
seigneur  sans  haute  justice  pouvait  a^mettiv 
trente  personnes  à  son  prêche*  L'entier  exer- 
cise de  cette  religion  était  autorisé  >  dans 
tous  lés  lieux  qui  ressortissaient  immédiate- 
ment à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  impriiner, 
sans  s'adresser  aux  supérieurs  ^  tous  leurs 
livres ,  dans  les  villes  où  leur  religion  était 
permise. 

Ils,  étaient  déclarés  capables  de  tontes  les 
charges  elf  dignités  de  ietat;  et  il  ,y  parut 
bien  erï  effet;  puisque  le  roi  £t  ducs  et 
pairs  les  seigneurs  de  la  Trimouille  et  de 
Hosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parle«» 
inent  de  Paris,  composée  d'un  président  et  de 
seize  conseillers^  laquelle  jugea  tous  les  pro^ 
ces  dés  réformés,  non-seulement  dans  le  di- 
strict immense  du  ressort  de  Paris,  maift 
dans  celui  de  Normandie  et  de  Bretagne. 
Elle  fut  nommée  la  chambre  de  Yédit.  Il  nj 
eut  jamais ,  à  la  vérité ,  quun  seul  calviniste 
admis  de  droit  parmi  les  conseillers  de  cette 
jmndictîon.  Cependant,  comme  elle  était 
destinée  -à  empêcher  lés  vexations  dont  le 
paiti  se  plaignait,  et  que  les  hommes  se  pi- 
quent toujours  de  remplir  un  devoir  qui  les 
distingue,    cette  chambre^   eomposée  de  ca- 
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tholiqnes^  rendit  toujoars  anx  Lugaenots,  c!e 
leur  ayeu.même,  la  justice  la  plus  impartiale. 

Hs  ayaient  une  espèce  de  petit  parlement 
à  Castres,  indépendant  de  celui  de  Toulouse. 
Il  y  eut  à  Grenoble  et  â  Bordeaux  des  cham- 
bres mi -parties  catholiques  et  calvinistes. 
Leurs  Ègli&es  s'assemblaient  en  synodeà, 
comme  P Église  gallicane.  Ces  privilèges  et 
beaucoup  d'autres  incorporèrent  ainsi  les  cal- 
TÎnistes  au  reste  de  la  nation.  C'était,  à  la 
Tcrité,  attacher  des  ennemis  enseàible^  mais 
Tautorité,  la  bonté  et  Tadresse  de  ce  grand 
roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et  dé- 
plorable de  Henri  IV,  dans  la  faiblesse  d'une 
minorité,  et  sous  une  cour  divisée,  il  était 
bien  difficile  que  Tésprit  républicain  des  ré- 
formés n'abusât  de.  ses  privilèges,  et- que  la 
cour,  tout  faible  qu'elle  était,  ne  voulût  les 
restreindre.  Les  huguenots  ayaient  déjà  éta- 
bli en  France  des  cercles,  à  l'imitation  de 
FAUemagne.  Les  députés  de  ces  cercles 
étaient  souvent  séditieux;  et  il  y  avait  dans 
le  parti  des' seigneurs  pleins  d'ambition.  Le 
duc  de  Bouillon,  et  surtout  le  duc  de  Bo- 
ban,  le  chef  le  plus  accrédité  des  huguenots, 
précipitèrent  bientôt  dans  la  révolte  l'esprit 
remuant  des  prédicants,  et  le  zèle  aveugle 
des  peuples.  L'assemblée  générale  du  parti 
osa,  dès  1^615,  présenter  à  la  cour  un  cahier 
par  Jeqnel ,  entres  autres  articles  injurieux, 
elle  demandait  -^'on  reformât  le  conseil  da 
ro^.  ''Ils  prirent  les   armés  en  quelcpies  en- 
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droits,  dès  Tan  1616;  et  Taudace  des  liligue- 
nots  se  joignant  aux  diyîsions  de  la  cour,  à 
la  haine  contre  les  favoris^  â  Tinquiétude 
de  la  nation ,  tout  fut  long  -temps  dans  le 
trouble.  C'étaient  4cles  séditions^  des  intri- 
gues, des  menaces,  des  prises  d*armes,  des 
paix  faites  â  la  hâte,  et  rompues  de  même; 
cest  ce  (}ui  faisait  dire  au  célèbre  cardinal 
BentiTOglio,  alors  nonce  en  France,  cpiïl  nj 
avait  vu  que  des  orages* 

Dans  Tannés  1621 ,  les  églises  réformées 
de  France ,  offrirent  à  Lesdiguières ,  devenu 
depuis  connétable,  le  généralat  de  leurs  ar- 
mées et  cent  mille  écns  par  mois.-  Mais 
Lesdiguières,  plus  éclairé  dans  son  ambition 

-  qu'eux  dans  leurs  factions,  et  qui  les  con- 
naissait pour  les  avoir  commandés ,  aima 
mieux  alors  les  combattre  que  d'être  à  leur 
tête;  et  pour  réponse  â  leurs  of&es,  il  se 
fit  catholique.  Les  huguenots  s^adressérent 
ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon,  qui  dit 
qa*il  était  trop  vieux;     enfin,   ils    donnèrent 

"cette  malheureuse  place  an  duc  de  RoEan 
qui,  conjointement  avec  son  frère  Soubise, 
osa  faire  la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année,  le  connétable  de  Luynes 
mena  Louis  XIII  de  province  en  province* 
Il  soumit' plus  de  cinquante  villes  presque 
Sans  résistance;  mais  il  échoua  devant  Mont- 
auban:  le  roi  eut  l'affront  de  décamper.  On 
assiégea  en  vain  La  Rochelle:  elle  résistait 
par  elle-même  et  par  les  secours  de  l'An- 
gleterre |   et  le  due  de  Rohan^  coupable  da 


376 

crime  ie'  lèse-majesté ,  traita  de  là  paix  arec 
son  roi,  preaqae  de  couronne  à  couronne. 

Après  cette  paix  et  après  la  mort  ducon- 
^llét4ble  de  Iiujrnes,    il    fallut  encùre  recom- 
mencer   la  ^erre  >et  assi^éger    de  .nouveau 
La  Ilochelle,  toujours  liguée  contre  son* sou- 
verain avec  l'Angleterre    et  avec  les  calvi- 
nistes   du  royaume.     Une   femme  (c'était  la 
mère  du  duc  de  Rohan)  défendit  cette  ville 
pendant  un  an  contre  Tarmée  royale,  contre 
i  activité  du  cardinal  de  Richelieu,  et  contre 
l'intrépidité   de  Louis  XIII  qui  affronta  plus 
dune  fois  la  mort  à  ce  siège,    La  ville  souf- 
irit  toutes  les  extrémités  de  la   faim;   et. on 
ne   dut,  la    reddition   de  la  jplace  qu'à  cette 
digue  de  cinq  cents  pieds  de   long,     que  le 
cardinal  de  Richelieu  fit  construire,  à  Texem^ 
-pie  de  celle  qu  Alexandre  fît  autrefbis  élever 
devant  Tjv.     Elle  dompta  la  mer  et  lesRo- 
chellois.     Le  maire  Guiton,  qui  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  La  Rochelle^   eut 
Taudace,  après  setre  rendu  à  discrétion,  de 
paraître   avec    ses  gardés  devant  le  cardinal 
de  Richelieu,      Les  maires  des  principales 
villes  .des  huguenots  en  avaient.     On  ôta  les 
siens  à  Guitoii,    et  les  privilèges  à  la  ville. 
Le  duc  de  Rohan,    ehef  des  hérétiques  re- 
bellas,   continuait  toujours»  la  gueiri^e  pour 
«on  parti;  et  abandonné  des  Anglais  c^cioique 
|n:t)testants,    il  se  liguait  avec  les  Espagnole 
quoique  catholiques.  Mais  la  conduite  ferme 
dja  cardinal   de  Richelieu  força  les  hugoe- 
jHOts^  i>attu8  de  tous  oC4és,  à  se  soumettre* 


v^  377'. 

Tons  les  édiits'  cpion  leuje  avait  accordés 
jasqaalors  avaient,  été  ^des  traités  avec  le& 
rois.  Richelieu  voulut  que  *  celui  qui!  fit. 
rendre  flit  appelé  ïédit  de  grâce*  Le  roi' y. 
parla  en  souverain  qui  pardonne*  On  ôta 
texercice  de  la  nouvelle  religion  à  La  Ro* 
èhelle,  à  File  de  Ré^  a  Oléron,  à  Privas ,  à 
Pamier»;.  du  reste^ 'on.  laissa 'subsister  Tédit 
de  Nantes ,.  que  les  calvinistes  regardèrent 
toujours  cèinme  leur  lois  foudÎHBeiitale.. 

Il'  parait  étrange  que  le  cardinal  de  Ri** 
chelieuf  si  absolu  et  si  audacieux,,  n abolît 
pas  ce  fameux  édit:  il  eut  alors  une  autre 
vue,  plus,  difficile  peut-être  à  remplir,. mais 
non  moins  coidForme  à  l'étendue  de  -son  am* 
bition.  et  'Â'  la  hauteur  /de  ses  pensées.  Il 
rechercha  la  gloire  de*  sub juger  les  esprits; 
il  s'en  croyait  capable  par  ses  lumières,,  par 
sa.  puissance  et. par  sa  politique..  Son  projet 
était  d(&  gagner  quelques  prédicants  <pi^  les 
réformés  appelaient  alors  ministires^. et  qufoil 
uomme^  aujourd'hui  pasieurs ,«  de  leur  taire 
d^ëtbord  avduer^  qud  le  éulte^  cathol^ae?  n'é^r 
tait  pas  un  trâse*  devantBieu,  dé  .les  mener 
ensuite'  par  degrés ,.'  de  leur  accorder  quel- 
ques points  peu  importants ,.  et  de  paraître 
aux  yeux  de-  la  cour  de  Rome  ne  leur^  avoir 
rien,  accordé.  H  coinptiait  éblouir  une,  partie 
-  de^  réfnmoés ,.  séduire  l'auti'e  par*  :les  pré^ 
sentr  et<  )p«r  les  grâcei|;,'  et  avoiï*.  enfm,ilout^ 
les  >  a^parenées  de*  les  -  avoir  réunis  a  ^'ÉjgUsâB!^ 
Eaissaiit  auitemps  à.&irè  le  reste,  je^  n^jenVij> 
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in^ân^  qilè  la  gkwe  d'ioroûr  où  faft  ou  pré- 
paré ce  grand  ouvrage ,  et  de  passer  pour 
l'avoir  FaiU  Le -fameux  capucin  Joseph  d'ua. 
côté^  et  deux  ministres  gagnés  de  l'autre^ 
«Qtamèrent». cette  négociation»,  Mats  il  parut 
^e  le  cardinal  de  BiebeUeu  avait  trop  pré^ 
aumé,  et  «pi'il  est  plus  difficile  d'accorder 
dbs  théologiens  quo  de  faire-  de&  dignes  sur 
l'Océan»  .  . 

,  Richelieifr  re&uté  se  proposa  d:écraser  lea 
calvinistes.  D'auti^es  soins  l'en,  empêchèrent. 
U  avait  à  combattre  a  la  fois  les  grands  du 
vojaame,  la  maison  royale,  toute  la  maisoit 
d'Autriche ,  et  souvent  Louia  XIII  lui«>mQae. 
Il  moorulr.  enfin,  au  milieuiletousoes  orages, 
d^une  mort  prématurée;  U  laiss^  tous-  ses 
desseins  encore  imparfaits ,  et  un  nom  plus 
éclatant  que  cher  et  vénérable.  - 

Cependant,  après  la  prise  de  La  Rodielle 
et  l^édk  de  grâce,  les  guerres  cessèrent^  et 
il  ny  eut  plus  que  dea  dispiites.  On  imprî- 
ikiait  de  paît  et  d'antre  'de  ces  gros  lûnrea 
qti'on  ne  Ktplus»  Le  clergé^  et  surtoutles 
jésuiles^  cherchaient  à  convertir  les  hugue* 
nots.  '  Les  ministres  tâchaient  d'attirer  quel" 
ques  catholiques  à  leurs  opinions.  Le  eOB^ 
seil  du  Toi. était  occupera  rendre  dés  arrêts 
fàVÊf  un  .cimetière  que  iea  deux  religiona  ae 
disputaient  dans  un  village,  pour  ois  temple 
'i>âti'  sur  im  Amds.  apparten^t  a;ii|tnBfoîs  4 
ra^lîse,  pour  des  écoles,  pour:  des  droks  de 
ehâteaut^  poun  des^enterremenltY  pour  des 
cloches  ji^èt  rarement  lès  réformés  gagnaieul 


leurs  procès.  Il  n*y  eut  pïtfs^  txprèrtsM'âtà 
âéyastatioiis  et  de  saccagemehts ,  que  ce» 
petites  épines.  Les  huguenots  neurent  plus 
tie  chef  depuis  que  le  duc  dë>  Rohan  cessa 
de  rètre,  et  que  la  maison  de  Bouillon  n*eut 
plus  Sedan.  Il  se  firent  même  un  mérite 
dé  rester  tristnqailles  au  milieu  des  factions 
éè  la  Fronde  et  des  guerres  civiles  que  des 
princes,  des  parlements  et  des  éyêques  >exci« 
térent,  en  prétendant  serrir  le  roi  contre  le 
•ardinal*  Mazarin. 

n  ne  fut  presque  point  question  de  re]i^' 
ffion  pendant  la  vie-  de  ce  rainisti^e-.  Il  ne 
fit  nulle  difficulté  ée  donner  la  plaée  de  coi)« 
froleur  général  des  finaiices  à  un  calviniste 
étranger,  i^ommé  Hérvars.  Tous  les  réfor» 
mes  entréreiit  dans  les  fermes,  dans  les  sous** 
fermes,  dans  toutes  les  places  qui  eu  dé^ 
pendent» 

CoUbert,  qui  rAninfa  l'industrie  de  lia  na<» 
^n,  et  qu  on  peut  regarder  comme  le  fon* 
dateur  du  commerce,  emploj»  beaueeup  d'hu* 

Senots  dans  les  isirts,  dans  les  manufacturés^ 
os  la  marine.  Tous  ces^  objets  utiles,  qui 
les  occupaient,:  adoucirent  peu  à  peu  dans 
eux  la  fureur  épidémique  de  la  controverse  | 
et  la  gloire  qui  enrironna  cinquante  an&Ldùis 
Xiy,  sa  puissance,  son  gouTçrnement< ferme 
etmgeureux,  ôtérent  au  parti  réf(»iné,'  cônune 
â  tous  les  ordres  de  l'état,  toutes  idée  .dé  ré^ 
sistance.  Les  fêtes  magnifiques.  dHine  eovBÈ- 
ffabnte  jetaient  même  du  ridicule  sur  le'pén 
dantisfie  des  huguenots*,    A  mesure  «pie  le 
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bon'gcrut  se  pëi^ctionnait ,  les  psatifaes-de 
Marot  et  de  Bèze-  ne  pouvaient  plus  iosea- 
siblement  inspirer -que  da  dégoût.  Ces  psaumes, 
qui  aYaient  charmé  la  eeur  de  François  II, 
notaient  plus  faits  que  pour  la  populace  sou$ 
Louis.  XIV.  La  saine  philosophie^  qui  com» 
mença  yers  le  milieu  de  ce  siècle  a  percer 
un.  peu  dans  le  mondes  derait  encore  dégôû- 
fer  à:  la.  longue  les. honnêtes  gens  des.  dis* 
putes,  de  eontrorerse».  ^ 

Mais  en  attendant  que  la-  raison  se  fit  pen 
a  peu  écouter  des  hommes  ),  Tesprit  même 
de  dispute  pouvait  servir  à  entretenir  la  tran- 
quillité de  l'état.  Car  les  jansénistes  com« 
mençant  alors  à  paraître^  avec  quelque-  répu-^ 
tation^  ils  partageaient  les  suffrages  ds  ceux 
qui  se  nousrissent  de  ces  subtilités  ;-  ils  écri- 
raient  contre  les  jésuites  et  contre  les  hu« 
guenots:  ceux-ci  répondaient  aux  jansénistes 
et  aux  jésuites;  les  luthériens  delatpvovince 
d'Alsace  écrivaient^  contre  eux  tous.)  .Une 
guerre  de  plume  entre, tsn^  de  iparlis,  pen- 
dant :que  rétat  était  occupé  de  grandes  ehx>- 
ses,  et  que  lé  gouvernement  .étut  .tout-pùs* 
santy  ne  pouvait  devenir  en  peu*  d'années 
qu^une  occupation  de  gens  oisifs ,  qui  dégé* 
nére  tôt  ou  tard  en  indifférence.  - 
'  liouis  XIY  était  anime  contre  les  réformés 
par  les  remontrances  continuelles  de  son 
dergé,  par  les  insinuations  des  jésuites ,  par 
la*'Ci>tu*  de  Rome,  et  enfin,  par  le  chanceUer 
iàO  TélUer,  et  Louvois  son  fils,  tous  deux 
ennemis  de  Colbert,  et  qui  voulaient  pèedre 
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les  réformés  comme  rebelles,  parce  que 
Colbert  les  protégesdt  comme  des  sujets  uti- 
les. Louis  XIYf  nullement  instruit  d'ailleurs 
du  fon4  de  leur  doctriac,  les  regardait^  non 
sans  quelque  raison,  coàime  d'anciens-  réval- 
iés  soumis  avec  peine.  Il  s'appliqua  d'abord 
à  -miner  par  degrés  de  tous  cotés  Tédifice 
de  leur  religion:  on  leuc  otait  un  temple 
sur  le  moindre   prétexte  :    on  leur   défendît 

.  d*épouser  des  filles  catholiques;  et  en  cela 
on  lie  fut  pas  peut-être  assez,  politique:  c'é<- 
tàit. ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.:  Les  intendants 
et  les  éVêques  tâchaient,  par^  les  moyens  les 
plus  plausibles,  d'enlever  aux  huguenots  leurs 
enfants.  Colbert  eut  ordre,  en  1681,  de  ne 
plus  recevoir  aucun  homme  de  cette  religiqn 
dafis.  les  fermes*  On  les  exclut,,  autant  qu'on 
le  put,  des  communautés  des  arts  et  métiers. 
Le  >roi,  en  les  tenant  ainsi  sous  le  jbue,  ne 
l'appesantissait  ^pas  toufours*.  On  défendit 
pas  des  arrêts  toute  violence  contre  eux. 
On  mêla  les  insinuations  aux  sévérités:  et  il 
n  j  eut  alors  de  rigueur  qo^avec-  les  formes 
de  la  justice.  .    ^, 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  ef- 
ficace de  conversion;  ce  fut  Targent:  mais 
on  ne  fit  pas.  assez  d'usage  _  dé  ce  ressort. 
Pélisson  fut  chargé  de  ce  ministère  secret 
C  est  ce  même  Pélisson  lôpg-temps  calviniste, 
si  connu  par*  ses  ouvrages^  par  une  éloquence 

.  pleine  dabondancé,  par  son  attachement  4kur 
sorinteadant'Fouqueti  dont   ils  avait  été  le 
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pii*mier  comiius,  le  farori  et  la  riçHme.  H 
etit  le  bonheur  d'être  éclaire  et  de  changer 
de  religion  dans  un  tevnps  où  ce  change- 
ment pouvait  le  mener' aux  dignités  et  â  la 
fortune.  Il  prit  Phabit  ecclésiasti<pie^,  ob^ 
tint  des  bénéfices  et  une^  place  de  maître  des 
requêtes.  Le  roL  lui  confia  le'  revenu  des 
abba]fes  de  Saint-Germain-des-Prés  •  et  de 
Cluni,  vers  l'année  1677,  ^^^'^  les  revenus 
dn  tiers  des  économats,  pour  être  distribués 
à  ceux  qur  voudraient. se  convertir».  Le  car- 
dinal Le  Camus ,  évêque  de  Grenoble ,  pé- 
tait déjà  servi  de  (cette  méthode.^  Pélisson, 
chaîné  de  ce  département,  envoyait  Targenl 
dans  les  provinces.  On  tâphait  d  opérer 
beaucoup  de  conversions  pour  peu  d'argent» 
De  petites  sommes,  distribuées  à  des  uidi^ 
gents,  enflaient  la  liste  que  Péiisson  présent 
tait  au  roi  tous 'les  trois  mois,  en  lui  persua- 
dant quç  tout  cédait  dans  le  monde  â  sa 
puissance  ou  â  ses  bienfaits* 

Le  conseil ,  encouragé  'par  ces  petits  suc- 
cès que  le  temps  eût  rendus  plus  conlîdér 
rablea,  s'enhardit,  en  i6di,  a  donner  une 
déclaration  petr  laquelle  les  enfants  étaient 
reçus  à<  renoncer  â  leur  religion  à  Tâgt  de 
sept  ans;  et^à  lappni  de  cette  déclaration^ 
on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d'en- 
fants pour  les  faire  abjurer,  et  on  logeii  des 
gens  de  guerre  chez  les  parents. 

Ce  fut  eette  précipitation  du  chcmcdier 
Le  Tellier  et  de  Louvois^  son  fils^  ^  fit 
d'abord  déserter,  en  1681,  beatu^oup  de  f$,r 
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^nilles  âaPoâtOQf  àe  la  Saintonge  6f  âespro^ 
yiacies  yoisia^s.    Les  étrangers   se   iMtèrent 
"  â*eD  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre^  et  de  Danemarb^  et 
surtout  la  yille  d'Amsterdam ,  iayitèrent  les 
calvinistes  de  France  à  se  réfugier  dans  leurs 
états ,  et  leur  assurèrent  une  subsistance^. 
Amsterdam  s'engagea  même  ^  à  bâtir  mille 
onaisens  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  âangeneoses  d^ 
Vusàge  trop  prompt  de  Pautorile,  et  crut  y 
remédier  par  .  l'autorité  même.  On  sentait 
€|Om]bien  étaient  nécessaires  les  artisans  dans 
un.  p^s  où-  le  cofnmerce  florissait,  et  les 
gens  de  mer  dans  un  ten^s  où  Ion  établis-, 
8«it  une  puissante  mipdne.  On  ordonna  la 
peine  des  galères  contre  ceux  de  ces  pro<^ 
fessions  cpii  tenteraient  de  s*échapper.^ 

On  remarqua  (jue  plusieurs  ^milles  cat* 
Tinistes  vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt 
parut  une  déclaration  qui  confisqua  tous  ee$ 
immeubles^  en  cas  que  les  vendeurs  sovtis* 
sent  «dans  un  an  du  roycMime.  Alors,  la  se* 
vérité  redoubla  contre  les  ministres  On  in^ 
terdisaâ;  leurs  temples  sur  la  pî^  légère  coa-» 
travention.  Toutes  les  rentes ,  laissées  pas 
testament  aux  consistoires,  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 
.  On  défendit  aux  ^maitres  d'école  calvxnistea 
de  recevoir  des  pensionnaires»  On  mit  les 
âiihiatres  à  la  taille^  on  ôta  la  noblesse  anx 
^  maires  protestants.  Les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi,  les  secrétaires  du  roi  q[ai  étdi<»it 
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protestants,  eurent  ordre  de  se  défaille  de 
leurs  jcharges. .  On  n'admit .  pliîs  ceux  d9 
cette  religion,  parmi  les  notaires,  lesaTpoafiSi 
ni  même  dans  la  fonction  de  procureur*. 

Il  était  enjoint  a  tout  le  clergé  de  fairQ* 
des  prosélytes,  et  îl  était  défendu  aux  pa*» 
steurs  reformés  d'en  faire,  sous  peine  dé 
Bannissement  perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient 
publiquement  sollicités  par  le  clergé  de  France» 
Cétait,  après  tout,  les  enfants  de  la  maison 
qui  ne  youlaient  point  de  partage  arec  des 
étoangers  introduits  par  force.  -   ^ 

Péiisson  continuait  d'acheter  dés  conter* 
tis^  mais  madame  Hsryart,  yeuve  du  contre» 
leur  général  des  finances,  animée  de  ce  zèle 
de  religion  qu^on  a  remarqué  ^*  tout  temps 
dans  les  femmes,  envoyait  autant  d'argent 
pour  empêcher  les  conversions,,  que  Péiisson 
pour  en  faire. 

Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en 
quelques  endroits.  (1682)  Ils  s'assemblèrent 
dans  le  Vivarais  et  dans  le  Dauphiné,  près 
des  lieux  où  Ton  avait  démoli  leurs  temples* 
On  les  attaqua,  ils  se  défendn^nt;  Ce  né* 
tait  qauhe  très* légère  étincelle  du  feu. des 
anciennes)  guerres  civiles.  Deux  oui  trois  cents 
malheureux  sans  chefs,  sans  places,,  et  même 
sans  desseins ,  furent  dispersés  en  un  quart 
d'heure;-  les  supplices  suivirent  lour défaite» 
L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer-  le  petit- 
fils  du  pasteur  Charnier  qui.  avait  dsesse-  Té* 
dit  de  Nanties.  H  est  au  rang  des  plus  fa* 
menx  martyrs  de  la  seete,    et  ce*  nem  de 
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Cliamiet  a  <Bté  long-temps  èn>ënérati<>n  c'bea 
les  protestants. 

(i683)  IVintenâant  du  Languedoc  fit  rouer 
Tif  le  prédicant  Chôme] .    -On  en  condamna 
trois  autres  au  itttme  supplice,  et  di&  k  être 
pendus  :  la  fuite  qu'ils  avaient  prise  les  sauva, 
et  ils  ne  furent  exécutés  quen  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur  et  en  même 
temps  augmentait  Fopiniâtreté.  On  sait  trop 
que  les  nommes  s'attachent  à  leur  religion 
à<  mesure  quils  souffrent  pour  elle. 

'  Ce    fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  m'a- 
près    avoir    envoyé    des  missionnaires    dans 
toutes  les  provinces,  il  fallait  y  envoyer  des 
dragons.      Ces    violences  parurent  rait^s   à* 
coiitre-temps  :  elles  étaient  les  suites  de  fes^ 
prit  qui  régnait  alors  à   la    cour,-    que  K)ut  < 
devait  fléchir  au   nom   de  Louis  XIY.     On 
ne  songeait  pas   que   le   huguenots  n'étaient 
plus- ceux ^de  Jarnae,    de  Moncontour  et  de 
Coutras  ;     que    la  rage    des   guerres'  civiles  . 
était  éteinte;  que  cette  longue  maladie  était  ' 
dégénérée  en  Jangueuv^f* que   tout  «'a   qu'un  * 
temps  chez  les    hommes;    que   si   les  pères 
avaient  étérehelles  sons  Louis  XIII^  les  en-  ^ 
fants  étaient  -soumis    sous   Louis  XIY.     On  ' 
voyait  en  Angleterre,  en  Hollande^  en  Alle- 
magne V    plusieurs   sectes ,   qui  s*étaient  inu* 
tuellement  égorgées,  le  siècle  passé,     vivre 
maintenant   en  paix-  à^nsles^' mêmes  villes. 
Tout  prouvait  cpi'unroi  absokl  pouvait  être 
également  bien  servi  par  des  <:tftboliqaes   et  ■ 
par  des  protestants..   Les  luthériens  d'Alsace^^^ 
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en    ttaiènt  un  -  témoignage   authentique.      Ib 
parut   enfin   que   la  reine  Christine  ar^it  eu! 
raison  de  dire,  dans   une   de   ses   lettres,     à 
loccasion .  de   ces   violences   et   de  ces  éEni-  ^ 
grations:     «Je  .considère    la  France  .c^mme: 
vua.  malade  à  qui  Ton  cioupe  bras  et  jambes, 
>pour  le  traiter  d  un  mal  que*  la  douceur  et 
»la. patience  auraient  entièrement. guéri.« 
.  Louis  XJV  quiv  en  se  saisissant  de  Stra»*' 
b.ourg9/  e,^  iôSi^    y  protégeait   le    luthéra- 
nisme pouvait  ti)tléi*pr  dans  ses  états  le  oalyi- 
nisjrae  que  le  ttops  aurait  pu  abolir^  domme 
il    diminue  un  i  peu    chaque  jour  le  nombre 
de$  luthériens  en: Alsace.     Poavait!-on  imagi- 
ner, qu  en  ;  forçant  un- grand  nombre  aie  su- 
jets^   -on   n'en   pdrdrait   pas    un.  pkis  graad 
npnÂre  qui,   malgré  les,  édits,  et.  maigre  les. 
gardes ,   échapperait  par  la  fuite  à  nue  vio* 
leaee   Regardée  comm^  une  hoi^inble.  persé- 
cution? •  Pourquoi  enfin  vouloir  foire  .haïr  à 
plus  d'un,  million  d^hommes  un  nom  chen  et* 
précieux,  auquel  et  ^protestant»  et  cetholiquies,  « 
et  Français   et  ^ étrangers   avaient  «lors^' joint  • 
celui)  de-  grand?     La  politique   même  sem- 
blaijt  pouYOtttr'eagageriâr^ conserver  les  calvi^ 
nistes,  poujf  lés  opposer  aux  prétentions  con* 
tinueUes  de  la    cobr   de.  Rooie.      Cétait  en 
ce  temps^lÂ  iaêwie  que  le  roi  avait  ou^rte<» 
ment  rompu  .«jvee- «Innocent  XI,"  enneaii  ide  la 
France.  .  Mais^I^niis  XIY,.  conciliant  les  in- 
téivts    de.;sa  nèligioa^  et  cet^x   de  sa  •gran- 
deur, v>aiilutàJa  foiai;l|umilier  le  pape  aune 
miin,  et.écratei.liei.cakinisaei  de  Jautrei- 
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Il  enyisagQaît,  dans,  ces  deux  entreprises, 
eet  éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en 
toutes  choses.  Les  évêques,  {plusieurs  inten*- 
dantSy.  tout  le  conseil,  lui  persuadèrent  que 
les  soldats,. en  se  montrant  seulement,  achè- 
veraient ce  que  ses  bienfaits  et  les  missions 
avaient  commencé»  Il  crut  n'user  que  d'att» 
torité;  mais  ceux  à  qui  cette  autopté  fut 
commise  usèrent  d^une  extrême  .rigueur* 

Vers  la  iin  de  1684  et  au  commencement 
de    i685,    tandis  que   Louis  XIY,   toujours 
puissamment  anjié,  ne  craignait  aucun  de  ses 
voisins,     les  t^'oupes   furent   envoyées   dans 
toutes  les  villes  et  dans  tous  les  châteaux  où  il 
y  avait  le  plus  de  protestants;  et  cotmme  les 
dragons,  assez  .mal  disoipliniés»  danscetemps^^- 
lâ  ,.  furent  eejix  qui  comnpLireot  le  plus^  dex« 
ces,  on  appela  cette  exécution  Ja  dragimade^' 
Les  frontières  étaient  aussi  soigiieas^tient' 
gardées  qu'on  le  pouvait ,,  pour  prévionîr  la 
fuite  de  cenx  qu'on  voulait  réunir  à  l'ÈgUse. 
C'était   une   espèce    de  chaise   qulom  faisait: 
dans  une  grande  tooeinte.         • 

. ,  Un .  ëvèqiie ,  un  intendant  ^  ,an  subdéléguéç  1 
O}^  un  curé ,  ou  quelqu'un  d  auliQrité  raar^  * 
citait:  à  la  tête  des  soldats*  Qq  i  assemblait  ^. 
les  principales  familles  calvinistes ,  surtiottt  ^ 
celles  qu on- croyait  le^'pius  faciles.  Elles 
rçûQ/içaient  à  leur  i^oligioA  aurOPm^de»  au*  | 
très,  e%  les  obstinées,  étai^^t  livrées. aux. qoL*  r 
dats  qui  eurent  toute- lipQuce,  ^a^iQ^pté  celles 
de  );uer.    Il   y   ^ut  •  pomjtdn^  plusieurs  per>  / 

sonne^.  si  eru^Ueo^sn^  m«Jt|^^^ée«i «.qu'elles  eiLÎ» 
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jnourtirânt:.  Les  enfaints  deà  réfugiés  dans 
4 es  pa}^  étrangers'  jettent  encore  des  cris 
sur  cette  persécution  de  leurs  pères.  Us  ia 
<^mpavent  aux  *  phis  -  violentes  c|ue  souffiit 
rÈgii^&e  dans  les  premiers  temps.  • 

Celait  un  ^frange  contraste ,  que^,  ^du  sein 
d'une  cour  roluptueuse,  oà  ^régnaiéAt  la  dou*^ 
43eur  des»  mœut^s,  les; 'grâces^  les^  changes  de 
la  société,  âl  partit  des  ordreis  si'di^ri'  et  si 
impitiyfables.  Le  marquis  de  Lou?<»î»  porta 
dans  cette  âfFaire  l'ihilêiiibiiité  tde  soncarac- 
têrei  ony  reconnut' le  môme  génie  cpii  avait 
voulu  ensevelir  la  Hollande  'Sous  les  eaux, 
«t  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il 
y  «  eneore  des  letlfes'  c^e  sa  tnain  de  «efte 
année  tbSô  ^  conçues  en  *  ces  ^t€t*me^  :  vSa' 
Muajesté  yeut  Iju'on  fasue'épréurer  les'der- 
>kméres  rigueura'  à  ceuit  qui  rie  "voudront  pas' 
»se  faire  de  sa  religion;  et  ceux  qiû 'auront 
-ahi  sotte  gloire*  de  vouloir  demqni^er  les 
:»derniers ,'  .  doivenit  être  poussés  -juscpi'à  la 
î^rniére  es^trémité^^  ^      '         ^  ;*  * 

Paris  ne  fut  poîtvt  exposé  à-  oeso^^ltt^ans  ;  ' 
l^s  «îris-  lie'  seraient  fait  eiitendi*#  aff^tiruM 
de  tropt^rés»'^  On  'V&àt   hiett  faicè  dès'teal'f  ^ 
baureuitf'   uâh  en  ilouâVe  d'entendk>e  leurs'^ 
cinnetfits.  •  ••  .     '"^ 

<i^>  Tandis  qu^Oft  faisait  aiftsi  tombei"^ 

i>arto«t  leH'IenfpleéT,  et  qu*on  demandait  dans 
es  provinces   des-ab^ratiens  à  main  armée. 


redit  dé  Nantes  f«t  enfin  cassé,,  au  ttiots 
dV>ctobre  1686;  ^  oh  acheVa  de  ruîn€¥  l'é- 
<&£ee^a'<éi;aîli^dé}à^4mné  de  touteâ^  paiis^ 


La  chambre  3e  Tédit  avait  déjà  ètê  snp* 
primée.  U  fut  ordonné  aux  ct)n8eiller»  cat- 
rinistes  du  par>ement  de  se  défaire  de  leurs 
""  charges.  Une  foule  d'arreU  du  conseil  pa- 
rut coup  sur  coup ,  pour  extirpci'  les  reste» 
de  la  religion  prosci-ite.  Celui  qui  paraissait 
le  plus  fatal  fut  Tordre  d  arracher  les  en- 
fants aux  prétendus  réformés ,  pour  les  re- 
mettre entre  les  mains  des  plus  proches  pa- 
rents catholiques  ;  ordre  contre  fequcl  la  na- 
ture véclamait  a  si  haute  \<n\j  qu'il  ae  fut 
pas  e:iéouté*    •  ^  ' 

Mais  dffns  ce  célèbre  édit  qui  révoqûsl 
celui  de  Nantes,  il  parait  qu'on  prépara  un 
événement  tout  contraire  au  hut  qu'on  s'était 
proposé.  On  roulait  la  réunion  des  calvi- 
nistes à  l'Église  dans  lé  royaume.  Gourville^ 
homme  très-judicieux ,  consulté  par  Louvois^ 
lui  avait  proposé.,  c«/hime  on  sait,  de  faire 
enPex;mer  tous  les  ministres,  et  é»  ne  relâ- 
dier^qne  ceux  qui,  gagnés  parades  pensions: 
secrètes  «bjareraiefit  en  puhlic^  et  serviraient 
à  la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des  soU 
dats.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique  il  fut 
ordonné  part'édit  à  tous  les  ministres  qui  Yïe  vou- 
laient pas  se  convertir,  de  sortir  du  royaume 
dans  quinze  jours.  C  était  s^avcuglci* ,  que 
de  penser  qu*en  chassant  les  pasteurs  ^  une 
grande  partie  du  troupeau  ne  suivrait  pas. 
C'était  bien  présumer  de  sa  puissance,  et  mal 
connaître  les  hommes,  de, croire  que  tant  de 
eoeura  ulcérés,  et  tant  d'imaginations  échauiS^ 
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fées  par  Fid^e  du  martyre ,  surtout  dansr  les 
pays  méridionaux  de  la  France,  ne  sexpose- 
raient  pias  à"  tout,  pour  aller  chez  les  étràU". 
eers  publier  leur  constance  et  la  glç^ire  de 
leur  exil,  parmi  tant  de  nations  eayieuses 
de  Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à  ces 
troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  LeTellier,  en  signant 
redit,  s'écria  plein  de  joie:  »ISunc  dimtti$ 
^servum'  tuum,  Domme^  quia  uiderùnt  ocuU  .md 
vsalutare  tuum.<i  II .  ne.  isavait  pas  qu'il  sigasât 
un  des  grands  malheurs  de  la  France  *)#  . 

I^Quvois ,    son  fils  ^   se  ti*ompait  eacore  en 
croyant  qu'il  suffirait  d'un  j  ordre  de  sa  main 
pour  garder  toutes   les    ifrontières  et  toutes' 
les  côtes,     contre    ceux  qui  se  faisaient  un 
Revoir   de  la  fuite.     L'industrie   occupée   à 
tromper,  ht  loi.  est   toujours  plus  fprte.ifue. 
l'autorité.^   IL  suffisait'  de    quelques    gardes  ' 
gagnés,  pour  ifavoriser  la  foule  des  réfugiés* 
Prés  de  cinquante  inilie  familles,    en  trois 
ans  de  temps  sortirent  du  royaume,  et  furent 


*)  Si  vous  li^es  Toraison  funèbre  de  X^e  Tellier 
par.Bossue^^   ce  chancelier  e&t  un  juste ^  at  mh] 
grand    boimne.      Si    tous   lisez/  les   annales    de^ 
Tabbé  de  Saint-PieiTC,  c'est  un  lâche  et  dange* 
reux  courtisan,  un  calomniateur  adroit,  dont  le 
comte  de  Grammont  disait,  en  lor  voyant  sortir 
d'un    entretien    particulier    avec  le   roi:     „Je 
,,crois   voir  une  f(»uine  qui  vient  d'égorger  des . 
,,poi]1fit8,    en  se  léchant  le  museau  plein   de 
y,leur  sang/'  ' 
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apréâ«  snÎTes  par  d'antres.  Elles  allèrent  porv- 
fter  ekez  led  étrangers  les  arts,  les  nlànulae- 
tares,  la  richesse..  Presque  tout  le  nord  de 
rAUemagne^  "pstys  encore  agreste  et  dénôi 
dindustrie,  reçut  une 'nouvelle  face  .de  ces 
multitudes  transplantées*  Elles  petqiléreBt 
des  villes  entières.  Les  étoffes ,  les  galons^ 
les  chapeaux,  les  bas, ^qu on 'achetait  aupara- 
vant de  la  France^  furent  fabriqués  parjeux. 
Un  fsipbonrg  entier  de  Londres  fut /peuplé 
d ouvriers  français  en  soie;  d'autres  y  poi-sAp 
rent  Fart  de  donner  la|  pei^ection  aux  ctis- 
taux,  qui  fut  alors  perdu  «n  France.  :Qii 
trouve  encore  très-cbmmunémênt  dans  rÂlIè- 
magne  Tor  que  les  réfugiés  y  répandirent*);. 
Ainsi  la  France  perdit  environ  cinq  cen* 
mille  habitants,  une  quantité  prod^îeose 
d'espèces,  et  suitout  des  a^s  dont  s^s  enne- 
mis s  enrichirent.  La  Mollamdè  j  gagna  d  ex- 
cellents officiers  et  des  soldats.  Le  prince 
d'C^ange  et- le  •  duc  de  Savoie  eurent  des 
régiments  entiers  de  véfugtés.  Ces  mêmes 
souverains  de  Savoie  et  de  Piémont,  qui 
avaient-  exercé  tant  de  cruautés  contre  les 
réformés  de  leurs  pays,  soudoyaient  ceux  de 
France;  et  ce  n  était  pas  assurément  par  zèle 


•)  Le  comte  d'Avàux,  dans  ses  lettres ,  dit  qu'on 
lui  rapporta  qu'à  Londres  on  frappa  soixante 
mille  gainées  de  Tor  que  les  réfugiés,  y  avaieM 
fait  passer:  on  lui  avait  Tait  nu  rapport  trop 
exai^éré. 


Je. religion  que  le  prince  d -Orange  les  enrô- 
lait, il  y  en  eat  qui  s  établirent  jusque  veite 
le  cap  de' Bonne -£s[Mft*ance.  Le.  neven  dit 
célèbre  du  Quêne,  lieutenant  ffénéral  de  lia 
marine,  fonda  une  petite  colonie  à  cette  ex- 
trémité *de  la  terre:  elle  n^a  pa^  prospéré; 
ceux  qui  sy  embarquèrent  périrent  pour  la 
plupart  Mais  jenfin  il  y  à  encore  des  restes 
de  cette  colonie  voisine  des  Hottentots.  Les 
Français  ont  été  diverses,  plus  Una  que  les 
Jnifii*  -  .   r       r 

"  Ce  fut  en  yain  qu*on  remplit  les  prisoiit 
et  les  galères  de  ceux  quon  arrêta  dans  leur 
fuite.  Que  faire  de.  tant  de  nfealheureuas, 
affermis  dans  ieuv  croyance  'par  les  toup- 
teients?  conunent  laisser  aux  galères  des  gens  > 
de  loi,  des  vieillards  infirmes?  On  en  Ik^ 
embar^er  quelques  centaines  pour  l'Amé^ 
•riqne.  Enfin  lè  conseil  imagina  que,  quand 
la  sortie  du  royaume  ne- serait  plus  défendàe, 
les  esprits  n'étant  plus  «aimés  par  le  plai- 
sir secret  de  désobéir,  il  y  aurait  moins  de 
désertions.  On  se  trompa  encore;  et  après 
avoir  ouvert  les  passages,  on  les  referma  iit* 
utilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  i685,  de 
se  faire  servir  par  des  catholiques,  de  peur 
que  les  maîtres  ne  pervertissent  les  domes- 
tiques ;  et  Tannée  diaprés,  un  autre  édit  leur 
ordonna  de  se  défaire  des  domestiques  bu- 
gttenots ,  afin  de  pouvoir  les  arrêter  opmme. 
vagabonds»    Il   n'y  avait  rien  de  stable  dans 
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ta  manière  de  les  p^sécuter,  qm  le  desacM 
de  les  opprimer  pour  les  conirertirr   ^ 

Tous  les  temples  détruits ,  tous  Tes  mini* 
stres  bannis,  iï  s  agissait  de  retenir  dans  I9 
communion  romaine  tous  ceux  cjai  avaient 
eikangé  par  persuasion  ott  par  crainte.  Il  en 
««stait  plus  de  quatre  cent  mille  dans  l» 
royaume*  Ils  étaient  obligés  d'aller  à  la 
messe  et  de  communier.  Quelq«e»-unSf  cpii 
rejetèrent  Thostie  après  Tavoir  reçue,  fnrénS 
condamnés  à  ecre  brûlés  yifs.  Les  corps  dé' 
ceux  qui  né  voulaient  pas  recevoir  les  sa* 
crements  à  la  mort  étaient  traînés  sur  la 
àisàej  et  jetés  à^  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes,  quand 
elle  frappe  pendant  la  chaleur  de  l'enthon- 
SKasme»  Les  èalvinistes  s'assemblèrent  pari^ 
«tout  pour  chanter  leurs  psaumes ,  malgré  la 
peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui 
tiendraient  des  assemblées.  Il  y  avait-  iaussi 
peine  de  mort  contré  les  ministres  qui  ren** 
treraient  dans  le  royaume,  et  cinq  mille  eînc| 
cents  livres  de  récompense  pour  cpi  les  d^ 
noncerait.  Il  en  revint  plusieurs  qu^ou  jSt 
périr  p^r  la  cbrdie  ou  par  la  roue» 

La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée» 
Elle  espéra  en  yain,  dans  la  guerre  de  1689^ 
que  le  roi  Guillaume,  ayant  détrôné  son  beau-^ 
père  catholique,  soutiendrait  en  France  le  cal* 
vinismè»  Mais  dans  la  guerre  de  lyai  la  ré- 
bellion et  le  fanatisme  éclatèrent  en  Langue-- 
doc  et  dans  les  contrées  voisines. 

Cette  rubeliion  fut  excitée  par  des  prophé* 
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lies.  Les  prédicdcas  ont  été  de  tont  temps 
un  moyea  dont  oa  aest  servi  pour  séduire 
les  sin^Iles,  et  pour  -  enflaiaitter  les  fanati- 
<|aes«  'De  oeot  é«^éaeni^nts  que  la  fourberie 
OAe'prédire,  si  ki  fortane  en  amèoe  un  seoi^ 
les  autres  sont  oublies,  et  oeluirlà  reste 
QOmme  un  gage  de  la-  faveur  de  Dieu,  et 
comme  la  preuve  d'un  pix>dige.  Si  aucuae 
{Hrédiction  ne  s'accomplit^  on  les  explique, 
on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les  én^~ 
tiiousiastes  Padoptent^  ^t  les  imbécilles  :  l5 
croient  '  :         . 

Le  ministre  Jurieufut  un  des  plus  atdentt 
prophètes.  Il  commença  par  se  mettre  aiu 
dessus  d'un  Cotterus,  de  je  ne  sais  quelle 
Qiribtine  ,  d  un  Justus  Velsius ,  d'un  Drabi» 
tins,  €p}'il  regarde  comme  gens  inspirés  de 
Dieui  Ensuite-  il  se  mit  presque  à  côté  de 
Tautenr  de  TApocalypse  et  de  saint  Paul; 
ses  partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent 
frapper  une  médaille  en  Hollande  avec  cette 
exergue,  Jmius  propheia.  Il  promit  la  dé<* 
livrance  du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  an- 
nées. Son  école  de  prophétie  s<  était  établie 
dans  les  raont^rgnes  ia.  Dauphiné,  du  Viva^ 
rais^  et  des  Cévènes,  pays  tout  propre  aux 
prédictions,  peuplé  d'ignorants  et  de^cervel- 
lea  chaudes,  échauffés  par  la  chaleur  du  cli» 
mat,  et  plus  encore  par  leurs  prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie- 
dans  une>  verrerie,  sur  une  montagne  du 
Dauphiné,  appelée  Peira;  un  vieil  hugnenot^ 
nommé  de  SeiTCi  y  an  onça  la  i*uiue  deBa- 
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bylone,  et  le  rétablissetneat  je  Jérosaiem. 
li  montrait  aux  enfants  les  paroles  derÊcri-r 
ture,  qili  disent:  »Qjaand  trois  ou  quatre  $iont , 
rassemblés-  en  inon  nom^  mon  esprit  est  par^ 
3^n)i  eux;  ,et  avec  un  grain  de  foi- on  trans- 
5?j>ortera  desmontagnés.it  Ensuite  il  rece- 
TaitJ'esprit:  <>n  le  lui  conférait  en  lui  $oUf* 
fiant  dans  la  bouche^  parce  quil  estditdana 
saint  Matthieu,  "ique  Jésus  souffla  sur  ses  dis» 
ciples  a?ant  sa  mort:  il  était  hors  de  lui* 
même I  il  avait  Aes  convulsions;  il  changeait, 
d^  .Fpix  ;  il 'it'estait'  immobile,  égaré,  lesche** 
r^s9^  héi^é^,^  selon  T^ancien  usage  de  toutes 
les  :nations,  et  selon  ces  régies  de  démence 
tr^aUsmises  de  siècle  en  siècle.  Les  enfants 
re<ïeyaieht  ainsi  le  àw  de  prophétie;  et  s'ils 
ne  transportaient  pas,  des  montagnes  c'est  quils 
avaient  assesdefoi  pour  recevoir  Tesprît,  et  pas 
asseï^  pour  faire  des  miracles  :  ainsi  ils  redou- 
blaient defervéu»  p'oiir  obtenir  ee  dernier  don. . 

.Candis  que  les  Cévénes   étaient   ainsi   l'é^ 
cole  de  Tenthousiasme ,   des  ministres   qu'on, 
appelait  (pâtres  reveikaient  eh  secret  prêcher 
les  peuples. 

Claude  Brousson,  d^une  famille,  considérée 
âeiNîmes,  hoinme  éloquent  et  plein  de  zèle, 
trè8^estiâIé«  âbez  les  étrangers,  retourna  dans 
sa  patrie!,  en  169Ô,  7- fut  convaincu,  non* 
seulement  d'avoir  rempli  sont  ministère  mal'^: 
gré  les  «dits,  mais  d^'avoir  eu,  dix  an^s  aupa- 
ravant, des  correspondances  avec,  les^v  enne-^ 
rois  de  l'état.  En  effet,  il  avait  formé  le 
pi'O^t  d'inti^oduire   des  troupes   anglaises   et 


sirrojttrdeB  dans  te  Langtiedoc.  Ce  projet 
écrit  de*  sa  main,  et  adressé  au  duc  de 
Sèfaomberg,  arait  été  intercepté  depuis-  long- 
temps, et  était  entre  }es  mains  de  Imten^ 
dant  de  ki  province*  Brousson  ^  errant  de 
TÎHe  en  ville,  fut  saisi- à  Oléron,  et  trans- 
féré Â  la  éitadelfe  de  Montpellier.  L'inten-^ 
dant  et  ses  juges  l'iiiterrogérent:  il  répon- 
dît qa'ii  était  4'apotre  de  Jesus-Ckrist,  qu*il 
avait  reçu  te  Saint-Esprit,  qu*ii  ne  devait 
pas^  trahir  le  dépôt  de  Ist  foi ,  oue  son  èe^ 
voir  était  de  distribuer  le  pain  4le  la  parole 
à  ses  frères»  On  lui  demanda  si  les  apôtres 
avaient  écrit  des  projets  pour  &ire  révolter 
des  provinces  ?  on  lui  montra  so^  fatal  écrite 
et  les  juges  le  condamnèrent  te«s  d'une  voix 
à  être  roué  vif»  U  mourut  comme  mou- 
raient les  premiers  martyrs  (1698).  Toute 
la  secte,  loin  de  le  regarder  comme  un  cri- 
minel d'état,  ne  vit  en  lui-  <|u'uki  isaint  tpd 
avait  scellé  s»  fbi  de  son  sang;  et  on  impri- 
ma le, martyre  de  M.  de  Brous80n«.  > 

.  Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et^Fesprit 
de  fureur  redouble»  Il  arrive  malheureuse- 
ment  qir'en  1703 ,  ui»  abbé  de  la  maison-  Ag 
Cbailft,  inspecteur  der  mission»,  obtitSAt  utk 
ordre  de  ki  eour  de  faire  enfermer'^dalis*  un 
couvent  deux  filhes  d^im  gentilhomme  nou-^ 
vean  converti.  '  An  lieu  àe  le»  conduire  aui 
couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  châ» 
teaa.  Les  calvinistes  s'attroupent:  on  enfonce 
les  portes  :  on  délivre  les  deux  filles  et  quel- 
^pes  antres  prisonniers^.     Les  séditieux  sd^ 
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sisscMÉt  l'abbé    du   Ghâila;   ilâ  laî   offrent  la 
-   Tie,  s'il  yeol  «tre    de   leut*   relifrion.     U  ia 
V  refuse.    Un  prophète  iUi  driet  ^Meurs  donc, 
«l'esprit  te  condamne,  too- péob'é  est  contn» 
*  vtoi  t«  et  il  est  tué  a  coups  de  fasil.     Aus- 
sitôt après  £l8  saisissent  les  receveurs   de   lu 
capitation,  et- les   pendent  avec  leurs  rôles 
•au  oou«    De  là  ils  se  jettent  sur  les  pretreis 
((u'ils  rencontrent,   et  les   massacrent.      Ou 
les  poiii*8utt,    ih  ^e  retyi^ent  au  milieu    des 
bots  ot-des 'rochers;  <  Leur  nombre  s  accroît: 
4eurs   propbéies  et  :  leurs  prc^bétesses   letir 
annocent  de  la   part   de  Dieu   le.  r^blisse- 
ment  de  Jérusalem ,    et  la  '  ekute  de  Babj- 
loue.     Un  abbé    de  'La  Bourlîo   parait  tout 
«  ooûp  au  milieu  d'eux  dans  •  ieuvs  retraites 
SAuvâges,  et  lem*  apporte  de  largent  et  des 
arènes.         ' 

O'^étaît  lé  fils  du  marquis  de  Gnîscard, 
sous-goBT^rnetir  -dtt  roi ,  l'un  des  plus  sa^es 
hommes  àti  royaume,  'Le  fils  était  bten^  in-^ 
digne  «dunilel  j>ére»,  -Réfugié  en  Hollande 
pour  un -cftme^  it  va  exciter  hês  Céyeiines 
à  la  réroito»  Or  le'  vit  cpielque  temp$  «prés 
passée  iiL^di*«^ê,'Wù  il  futtàrrêté,  eu  1711, 
pour  avoir  "italtn  le  ministèif e^  anglais ,  apnés 
aroir  trafa  ^on  pays.  Amené  devant  le  eoti^' 
înili'tl  pi*lt  ilur  la  table  Un  de  ces  longs- 
canifs  avec  ^  lesquels  on  peut  commettre  un^ 
meurtre;. il  eiî' frappa •  le  cbanoelier  HaHai^ 
depuis, comte  d'Oxford,  et  on  le  conduisit' 
eu-  prison  diargé  de  fers.  *  U  prévint  •  non 
Siipplise  'en   se*  deananl  IsnmoKt 'liâ^u^êoie. 
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Ce  fut  àotic  c0^  bomme  ^pju,  *£{ii  noni.  des 
Anglais ,  dô$  Hollandais  et  du  doc  de  Savoie, 
,viDt  encourager  le»:feaatiqttes,  ^et  leur  pro- 
•mit  de  pui$sants  soeo^rs.  ) 

(1703)  Une  grande  partie  du  pajs  les.  fa- 
vorisait secrécement  *  Leur  cri  de  guerre 
était:  »Point  d'impôts,  et  liberté  4^  uona* 
'»cience.«  Ce  cri  séduit  partout  la  pc^ulaoe. 
Ces  fureurs  justifiaient  aux  yeux  du  peuple 
le  dessein  qu  avait  éuLou^sXlY  d'extirper  le 
calyinisine.  Mais  sans  la  révocation  de  Tédit 
•4^  Nantes, *on  n aurait  pas  eu  à  combattre 
ces  fureurs.  I 

Le    roi  envoie    d'abord  Nie  maréchal   de 

Montrevel  avec:  quelques  troupes.    H'  fait  lu 

guerre  à  ce»  misera byjes'  avec!  une:  barbarie 

f]ui  sui'passe  U  leur.     Ç>a  roue,  on   brûle 

les  prisonniers.     Mais   aussi    les    soldats   qui 

tùmbei^t  entre  l^s  maWs  td^s  révoltés.,  péms- 

se^t  par  des  morts  cruelles,  t  Le  roi,  obligé 

de  soutenir  la   guerre  partout,   «e    pouviait 

miYoyer  contre  eux  que  peu  de  troupes.    li 

était-  difficile  de  le»  surprendre  AKf\9  4e8irOf>' 

ehert  presque  iriaceesâibleb  jd^rs^^tdans?  des; 

qaYeiHies,  daOs  ides  bois  où  iU.rae:9*endaient 

]M«*  des  chepiins'fuoii' frftyé<(,  .el  do^t  iU  des-^ 

cettdaient  touIrâHCOup  comme  des  l^tes.  ïér 

rpces«     Ifs  défirent  melue ,  1  da^s  tiuif  cOmbtit 

réglée  des  tvoupes  de  la  marine»  Oa  ejaiploje, 

contre  eux   «ucc^sivemeftl  trois  •  m^^rédiaux 

de  fVanoe.         :'••>.  >       *  .    j-. , 

Au  :  maréehài    de  ■  Montreirel  >  succéda ,  i  e»  t 

iTt^yrie  vmniAti  de.ViUars.    iGomM  ih 


« 

Inî  était  pins  difficile,  encore  -êé  les  trouver 
que  jâe   les.  battre ,    le  marécliai   de  Tiliars^ 
après  s^être  fait  ciaîndre  ^   leup  fit  proposer 
une  amnistie.      Quelque9-uos   d'entre    eux  j 
consentirent,  détrompés  des  promesses  d'être, 
secourus    par   le     duc    de     Savoie    qui  ^    à 
l-exemple  de  tant  de  soi^verdins,  les  persécu- 
tait .chez    lui,    et   avait  voulu»  les  protéger- 
chez  -ses  ennemis.  ' 

Le  plus  >  accrédité    de.,  leurs  .chefs,   et  Je 
seul  iC[ui  t  mérite  d'être  nopfimé,  :  était  Carlaher. 
J^e  l'ai  vu  depuis  en  Hollande   et   en  Angle» 
tecre&     C était  un  petit  ihomme  blond,  dune 
phisionomie  douce  et  agréable.     On   Tappe* 
lait  ]j)aflrid  dans  son  xpai'ti*    De   garçon   bou- 
laogèi^,;  il.  .était    devenue  chef,  .d'une    assez 
grande  .uïultkude ,  à  fâge-de  vingt^trois  ans, 
pa^  son.  courage,    et: à  l'aide  dWe  pvephé- 
tesse  .qui  le  fit  reconnaître  sur  un  ordre  ex- 
près   du    SaintrEsprit.      On    le.  trouva   à  la 
ttute  de  huit  cents  hommes  qu^il    enrégimen- 
tait, quand  on  lui  proptosa  fammstie»   .  Il  iAe-^ 
manda  des^otàgeà:  *oa  lui  en  donna;    Il  vint^ 
suivi  d'un  des  chefs,   à  Nlmes^  où    il  traita 
avec. le  maréchal  de  Viliars.  ...... 

.{*7M)  Il  promit  de  foiaaierr  ^quatre  irégi<> 
mentS')de. 'révoltés,  qui  si^rvîraient  le  roi  soua 
quatre  colonels,  dont  il  serait  le  premier^ 
et  dont  il  nomma  les  trois  autres.  Ces  régi- 
meats  devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur 
religion,  comme. les  troupes  étrangjères  â  la 
solde  de  Frajice.  ,  Mais  cet. exercice  ne  de- 
vait point  être,,  permis  i^illeur^*  .    , 
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On  tftoceplâit  ces  cohâitiQns  ^  quand  *  des 
émÎMaires  de, Hollande  TÎnreat  en  empêcher 
TeiSet  ayee  de  rargent  et  des  promesses. 
Bs  détachèrent  de.  Cayalier  les  principaux 
£ànatiqaes:  mais  ayant  donné  sa  parole  au 
inaréckal  de  /Villars^  il  ia^rouhit  tm|r.  Il 
accepta  le  brevet  de  colonel , .  et  commen^ 
à.  former  son  régiment  avec;  cent  trente  liom- 
lues  qui  lui  étaient  afïectiennés,  » 

Tin  entendu  souvent'  de  la  boucbe  du  ma-  ' 
réchal;  de  Yillars,  qu'il  avait  demandé  â   ce 
jeune  ^bonme»,  comment  ii  pouvait  ^   à  .  sou  • 
âge,  avoir  eu  tant  d'autorité  sur  des  hommes 
«  féroces   et  si  indisciplinables.     Il  répondit 
que,  quand  on   lui  désobéissait,    Sa  prophé*- 
tésse,  qu'on  appelait  la   grandô   Marie,,  létait  ^ 
sui>ie-<lhamp  inspirée,'  et  Gondamnait  à  mort' 
ItM  ^éfri^tatves,  «pi'on  tuait  sans  raisonner^). 
ÂyaÀt  f^it' depuis  la.  même  question  i  Gara** 
lier,  j'en  eus' la>! même  réponse. 

-  Cette .  négociation-  singulière  se  fkisait  après 
la-  bataille  dHœcbstasdt*  Louis  XIV,  qui  avait 
pipt>scrit  le- calvinisme 'avec   tant  de 'hauteur,, 
ik  la  paÎK,  sous  le  nom  d  amnistie ,   avec  on 
garçon  boulanger  ;  et  le  maréchal .  de  iVil-  - 
iMÔs 'bii  .pi«8enta'  le   brevet  de   colome),  et^ 
cftitti  d'une  pension  de  douze  cents  livres; 


*)  Ce  trait  doit  ite  trouver  dans  les  yéritables  Mo- 
moires  du  maréchal  de  Villars.  Le  premier 
tomc^  est  certainement  de  lui  :  il  est  conforma 
su  mamiscrit  qtie  j^aî  vu  :  les  deux  autrea  «ont 
4'uiie  jnaio  étroo^re  e|  bien  d^ffèi^att. 


-  Le  nouteau  cotonet   alfa  a  Versailles  i  i£ 
y  reçut  les  ordres  da  ministre,  de  la  gaerre»/ 
l^e  roi  le  yit^  et  haussa  les  épaules.      Gaya-* 
lier,  observé  par   le' ministère ,    craignit,,  et 
se  retira    en  Piémont«.     De   là   il   passa  en 
Hollande  et  en  Artgleterre.     Il  fit  la  guerre 
en  E^agne,  et  y  éornsmanda  un  régiment  de- 
réfugiés    français    â    la   bataille    d'Almaâza» 
Ce  ^ui  arriyà  à  ce  régiment,  sert  à  prouver 
la  rage  des  guerres  ciyiles,    et  combien   lar 
religion   ajoute  à    cette  fureur;     La  trdtipe 
de  Cayalier  se  trouva    opposée  à  un   régi-^ 
ment   français;     Dés   qu'ils  se  recdinurent^ 
ils  fondirent  Fun  Sur  r4utre   avec  ia  baïon- 
nette^ sans  tii^en    On   a-  déjà  rémarque  gtie 
la  baïonnette  agit  peu  dans  les  cbinbats.^  La 
contebance  de   la  première  ligne  composée 
de  trois  rangs,  apré4  avoir  fait  féu„   décide* 
du  sort  de  la  journée f  mais  ici  la  fîrreùr  fit 
ce  que  ne  fait  presque  jamais  la  trieur»    11- 
ne*  resta  pasr  trois  centé  hommes  de  ces  ré* 
giments.    Le>  maréchal  de  ]Bervnck  contait 
sonteut  aveë 'étpfrmenyent  cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  111e  de  Jersey,  avec  une  grande 
réputation  de  valeur}  «ayant  de  ses  premiè** 
res  fureurs  conservé  -  que  le  courage,  e^ 
ayant  peu  à  peu  substitué  la  prudence  à  un 
fenatisme  qui  ^n'étàir  'plus  soutenu!  par 
Fexempie..  i     »  vc"'  i*.  «       ..  ^    .      ">  ••   : 

•LÀ  maréehtti  ^de»  »yillàrsr^î  ^appfelé  du  Lan* 
gttedoc,  fin  remplace  par  le  marécbal  de  Bep- 
nich*    Les)  ^aalheucs  des  armes    dn  roi  en* 
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jbardisâaieiit  alors  les  fanattqiies  in  Langite- 
doc,  qui^ espéraient  du  secours  du  ciel  et. en 
r^ceraient  des  alliés..  On  leur  faisait  tou- 
cher de  l'argent  par  la  yoie  de  Genèye.  Ils 
attendaient  des  officiers  qui  devaient  leur 
être  envoyés  de  Hollande  et  d*Angleterre.  Bs 
avaient  des  ii|teikgences  dans  Iputes  les  vil- 
les'de  la  province. 

On  peut*  mettre  au  rang  des  plus  grandes 
conspirations  celle  qu  ils  formèrent  de  siaisir 
dans  Nîmes  le  duc  de  Ber^tvick  et,  Tintendant 
Bâville^  de  faire  révolter  le  Languedoc,  et 
le  Dauphiné;  et  d'y  introduire,  les  ennemis* 
Le  secrel  f«t  gardé  ps^r  plus  de  mille  cou- 
^urésé  L'indiscrétion  d'un  s.eul^ .  fit  tQut  dé*- 
cOttViTr»  Plus  de  deux  cents  personnes,  pé- 
rirent dans  les:;supplices.  Le  marécbal  de 
Berwick  fit  exterminer  par  le  fer  et  pap  le 
feu  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malli^u* 
reux.  Les  uns  moururent  les  armes  à*  la 
i^^n,  les  autres  sur  les  roQes  ou  dans  lea 
fiammes..  Quelfues-uns ,  plus  adonnés  à  ia. 
prophétie  quau^c  armes,  trouvèrent  mc^ei^ 
d'aller  en  Hollande.  Les  réfugiés  français 
les  y  recurent  comme,  des  envoyés  célestes. 
Ils  marchèrent  au-devant  d'eux,  chantaiit  dea 
psaumes,  et  jonchant  leur  chemin  de  bran* 
ches  darbres.  Plusieurs  de  ces  prophètes 
allèrent  en  Angleterre  :.  miais  trouvant  que 
rÈglise  épiscopale  tenait  trop  de- l'Eglise  ro* 
maioe»^  lils  vouèrent  fah*e 'd^min^r.  la  lenr« 
Leur  persuasion  était  si  pleine,  que,  ne  doi&» 
tant  pas  qu  avec  beaucoup,  de  foi  on  ne  fil 


4o3 

beanicoàp  de  mlraoles, 'ils  of&rredt  de  res* 
sasciter  an  mort,  et  même  tei  inort  (jué  1*oa.. 
voadraîk    choisir.   :  Partout    le     peeple^esi. 
peuplé    et    les    presbytériens    pouTaient   se* 
)oîiidre   à   ces    fanattqaes   contre   le   clergjit 
anglican.    Qui  croirait  qu'un  des  plus  grands 
géomèlpnes    de  TËurppe,   Fatio  Duillier,  et, 
un  Jiomme    de   lettres  fort  .-sairaQt^   nommer 
Daudé,  fussent  à  la  tête   de  ces  énergumè* 
nés?     Le  fanatisme  rend  la  science  même  sa 
compBce,  et  étouHe  la  raison. 

Le  ministère  ^  anglais  pn^  le  parti  qu'on 
aurait  dû  toujours  prendre  arep  Jes  hommes 
à  miracles.     On  leur  permit  de'  déterrer  un 

-  mort  dans  le  cimetière  de.  TEglise  cathé- 
drale. La  place  fut  entourée  de  gardes. 
Tout! se  ^passa  juridiquement;^  La  scène  finit 
par  mettre- au  pilori  les  prophètes.    '  V 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaientguèrilt 
réussir  eu  Angleterre,*  où  la  philosophie  com* 
mençait  à  êdominer.  Us  ne  .troublaient  plus 
l^ÂUemagnNS,  depuis  que  les  trois  religioqs^ 
la  catholique,  rérangélique  et  la  réformée 
y  étaient  également  protégées  par  les  traités 
de  Wes^hatiei''  Les  ProTinces4  Unies  ad»> 
mettaient  dansîleur  sein  toutes  les  religions 
par    une  tolérahtce   politique.   .  Enfin»  il  n  j 

'  eut,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  que  la;.Franop. 
qpai  essuja  de  grandes  qc^relles  ecclésias^- 
qoes,  maiffré  les  progrès  de  la  raison.  GetlÀ 
raison  si  lente  à  s'introduire  chez  lès  doG- 
tes,  pouvait  à  peine  encore  pepqer  chez  les 
doeteiura,  encore  moins  dans  le  vCorazaivicdf|p 


N 


4€4:- 

chiQS  les  pHnc^pales  têtes;*  elle  desisend   sana^ 
aMrer  deprocke  ^en  proche  v   et'*  gdâvôrae- 
eftfin:  le  peuple  ineime  jpû  ofe  la  coAsait  pasy 
indis  €pxij  Voyant  que  ses'  8ajiérîeiirs^«oiit  zho- 
dérés,f. apprend  aussi  à  letre.     C^^t  .un    dea, 
l^rands  ouyrages  àa  temps  ^  et  ce  tj^oopèfaé* 
tait  pas  encore  yenu.  i. 
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CSàPITRE  XXXTDL 

Du  Jansénisme»  .  'v 


S  Le.  calvinisme  devait  nécessanrement  enf- 
fanter  des.  guerres  civiles^  et  é^ranlev  les 
Ibndeiiients.  des  états*.  Le  jantsénism^eiiepou* 
Tait  exciter  q[tte  dea^  quereller  t)léoloeiquè& 
et  des  guerres  de  plîime;;  caries  réforma^ 
tenrs  du  seizième  siéde  ajantt  decluré  tour 
les  liens^par  qui  lËglise  romaiàe  tenait  le$ 
bommes^  ayant  traité  d^dol&trie  ce  quelle 
e.vait  de  plus  sacré;-  ayant  ouvert  les  portes 
de  ses^  cloîtres^  et  remis  ses  •trésors  dans  les 
mains  desi  séculiers^  ii  fallait -qalun  des  deux 
tpantis  périt  par  L^àutre»  Il  ny  e. point  de 
•pays  en  effet  où  la  religioa  de  Calvin  et  de 
tSiiifker 'ait  paru  ^  sans  evîiter  des  persécu-' 
tions  et  des  guerres» 

«.  .  Mais;  les  jansémstes  ^  u  attaquant  point  FÊ^ 
<gilij(ei|^  a^eot  yoÉlant  ni  ans  dogmes  fWdAmea^ 
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taax  ni  aiûx  bîèns,  et  écrirant  sur  des  questions 
abj»traites>)  tantôt  conti'e  les  réfonnés  ^  tantôt 
contre  les  constitutions  des  papes,  n'eurent 
enfin  de  crédit  nulle  part;  et  ils  ont  fini  par 
voir  leur' éecte  méprisée  dans  presque -toute 
TpEnrope,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans 
trés*respectables  parleurs  talents  et  par' leurs 
mœurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  atti* 
raient  une  'attention  sérieuse ,  le  jansénisme 
inquiéta  la  France  plus  qu'il  ne  la  troubla. 
Ces  disputes  étaient  venues  d'ailleurs  comme 
bien  d'autres.  D'abord  un  ceitain  docteur  de 
^Iiouvain^  nommé  Michel  Bay,  quon  appelait 
BaïttS^  seloa  le  coutume  du  pédantisme  de 
ces  temps  «la,  s^avisa  de  soutenir ,  yers  Tan 
^  i552  ^  quelques  propositions  sur  la  grâce  et 
car  la  prédestination..  Cette  question  ^  ainsi 
que  presque  toute- la  métaphysique,  rentre, 

£our  le  fond,  dans  le  kbyrintibe  de  la  fata- 
té  et  de  la  liberté  où  toute  lantiquité  s'est 
égarée  ^  et  ou  Thomme  a'a  guère  de  fil-  qui 
le  conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donne  de  Dieu  à 
l'homme,  cette  impulsion  nécessaire  pour  nous 
instruire,  nous  .emporte  sans  cesse  aurdelà  du 
but ,  coBune  tous  les  autres  ressorts-  de  notre 
fime,  qui,  s  il&  ne  pouvaient  nous  pousser  trop 
loin,  ne  nous  exciteraient  peut-être  jamais 
assez.  . 
Ainsi  on  a  disputé  sul*  tout  ce  qa^on  connaît 
!*  sur  tout  ce  qu'on  ne  connait  pas  ;  mais  les 
éisputea  des  aùcieos  philosophes  furent  ton» 
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)0urs  paisibles;  et  celle»  des  théologiens  soa- 
rent  sanglantes ,  et  toujours  turbuleute&t  . 

Des  cordeliers,   qui  n'entendaient  pas^plus 
ces  questions  que  Michel  Baïu^  ^   cruL^ent  I0 
libre  arbitre  renversé ,  et  la  doctrine  de  Scot- 
^ea  danger.     Fâchés   d'ailleurs  contre  Baïus^ 
an    sujet  d^iine  querelle  à  fea  près  dans  le^ 
même  golit^  ils  déférèrent  soixante  et  seiz^. 
>ropositions  de  Baïus  au  pape  Pie  Y.     Ce 
ut  Sixte- Quint,     alors  général  des   corde* 
liers^  qui   dressa  la  bulle  de  coiidanmattoOf 
en  1567.  '  ,  ' 

Soit  crainte   de  sexomprometlre^  soit  dé« 

Soiît  d  examiner  de  telles  subtilités ,  soit  in» 
îfïerenèe  et  mépris  pour  les  thèses  de  Loo-^ 
vain,    on   condamna  respectivement  ^es  soi-* 
xante  et  seize  propositions  en  gros*,  vComme 
hérétiques,  sentant  l'hérésie ^  mal  sonnantes,! 
téméraires  et  suspectes,  sans  rien  spécifier  et< 
sans  entrer  dans  aucfùn  détail.    Cette  méthode 
tient  de  la  suprême  puissance ,   et  laisse  peu 
de  prise  à  la  dispute.     Les  docteurs  de  Lofi- 
Tain  furent  très  -  empêchés  en   recevant    la 
bulle;  il  7  avait  surtout  une  phrase  dans  la- 
quelle une  virgule,  mise  à  une  place  ou  à  une 
antre ,  condamnait  ou  tolérait  quelques-  opi«  ' 
nions  de  Michel  Baïus.     L'université  députa 
â  Home  pow  savoir  du  Saint-Père  où  il  fal- 
lait mettre  la'virgule.    La  cour  de  Rome,  qui 
avait  d*autres  affaires  envoya  pour  toute  ré- 
ponse <â   ces  Flamands  un  exemplaire  de  la 
bulle,  dans  lequel  il  ny  avait  point    de  vir^. 
gttles .  du.  tout.    On  le  déposa  dans  les  av«  ' 


/ 
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diites.  Le  grancUvie^lire^  nommé  Morilloii, 
dit  quîl  fallait  recevoir  la  bulle  du  pape^ 
quand  mêm&  il  y  aurait  des  erreurs.  Ce  Moril» 
iùa  avait  raison  en  politiqlie;  car.  assurément 
il  vaut  ^  mieux  recevoir  cent  bulles  erronée^ 
c|ue  .de  mettre  cent  villes  en  cendres,  eommo 
.ont  fait  les  huguenots  et.  leurs  adversaires. 
BaïQs  ci'ut  Moi'îilou  y:  et  .se  rétracta  paisible*  . 
ment. 

Quelques  années  après ,  FEspagne ,  aussi 
fertile  en  auteurs  scolastiques  que  stéiile  ea 
philosophes,  produisit  Molina  te  jésuite,  qui 
crut  avoir  découvert  précisément  comment 
pieu  agit  sur  les  créatures,  et  comment  les 
créatures  lui.  résistent.  Il  distingua  Tordro 
naturel  et  Tordre  surnaturel ,  la  prédesjiina- 
^tion    â   la    grâce    et   la   prédestination    à   ïa 

Sloire,  la  .grâce  prévenante  et  la  coopérante, 
fut  l'inventeur  du .  concour»-  concomitant, 
de  la  scieAce  moyenne  et  du  congruisme. 
Cette  science  .  moyenne  et  ce  congruisme 
étaient  surtout  des  idées  rarQs;  Dieu,  par 
sa  science  moyenne,  consulte  habilement  la 
volonté  de  r]]u>mme,-  pour  savoir  ce  tfw» 
l'homme  fera  quand  il  aura  eu  sa  grâce;  ejt 
ensuite,  selon  lusage  qu'il  devine  que  fèi'a 
le  libre  arbitre ,  il  prend  ses  arrangements 
en  conséquence  pour  déterminer  Thomme; 
et  ces  ai^angemeots  sont  le  congruisme.  ^  • 
jLes  dominicaihs  espagnols,  qui  n*enten* 
daient  pas  plus  cette  ex^licatioa  que  les  j&> 
suites,  mais  qui  éjtaiçat  jaloux  deux,  écrivi» 


^ 
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DeiH  ipie  lé  livre  âe>  M o)mà  étiait  le  préeutfeûr 
jdd  iantéchrist.  .      ~ 

La  .cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui 
était  déjà  entjce  les  mains  des  grands  inqui- 
mteurs,  et  ordonna  y  avec  beaucoup  de  sa* 
gesse;  le  silence  aux  deux  partes,  qui  ae  le 

gardèrent  ni  Tun  ni  l'autre. 
^Ennn,  on  plaida  séi^usement  devant  Clé- 
ment YllI  ;  et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain, 
tout  Rome   prit  parti  dans  le   procès*.     Un 
jésuite,  nommé  Achillea  Gaillard,,   assura  le 
pape  qu'il  avait  un  moyen  sûr  de  rendre  lai 
paix  à  l'Église;  il  proposa  gravement   d^ac-» 
cepter  la  prédestination  gratuite,  à  eonditioii 
que  les  dojrninicains  admettraient  la  science 
moyenne,  et  qu*on  ajusterait  oes  deux  systè^ 
me»  comme  on  pourrait.      Les    dominicains 
refusèrent  raccommodement  d*Âcbilles  GtfiU 
lard.    Leur* célèbre  Lemos   soutint   le  Gon«^ 
cours  prévenant^    et  le  complément   de   la 
vertu  active.     Les   congrégations  -  se  multi» 
plièrent  sàn$  que  persomie  s'entendit. 
'    Clément  yill  mourut  avant  d'avoir  pu  ré^ 
duire  le%  arguments  pour  et  contre   à  un 
#ens  clair.    Paul  Y  reprit  le   procès;  mais 
comme  >Iui*méme  en  eut  on  plus   important 
avec  la  république  de  Venise,  'il  fit  cesser 
toutes    les    congrégations    q^'on   appela   et- 
«m'on    appelle   encore  de  œtxiUîs^     On  leur 
donnait  ce  nom  aussi  peu  dair  par  hii-même 
que  ks'  qtiestions  que  Tou  agitait,  parce  que 
ee  tnot:  signifie   secours  y    et  qa*il    s*agi$8Mt| 
'  dans  cette  dispute ,  des  secours  que  Dieu 
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idonn^  à  la  yolonté  faible  des  hommes.  PauIT 

•  unit  par  ordonner  aux  deax  partis  de  vivre 
en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient   leur 

-  science  moyenne  et  leur  congruisme ,  Corner 

lius  Jansénius,    évêque   d*Ypres,   renouvelait 

quelques  idées  de  Baïus ,  dans  un  gros  livre 

•  sur  saint  Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu  a^ 
prés  sa  mort  ;  de  sorte  qu*il  devint  chef  de 
secte  «ans  jamais  s'en  douter.  Presque  per- 
sonne ne  lut  6e  livre  qui  a  causé  tant  de 
troubles;  mais  du  Verger  de  Haurabe,  abbé 
de  .Saint^Cjran,    ami   de    Jansénius,  homme 

•  aussi  ardent  qu'écrivain  di£Fiîs  et  obscur,  vint 
â  Paris,  et  persuada  de   jeunes    docteurs   et 

-quelques  vieilles  femmes.  Les  jésuites  de- 
mandèrent â  Rome  la  condamnation  du  livre 
de  Jansénius  comme  une  suite  de  celle  de 
Baïus,  et  l'obtinrent  en  1641:    mais  à  Paris 

•la  faculté  de  théologie,  et  tout  ce  qui  se 
mêlait  de  raisonner,  fut  partagé.  Il  né  pa- 
raît pas  qu'il  y  ait  ^  beaucoup  â  gagner  à 
penser  avec  Jansénius  que  Dieu  commande 
des  choses  impossibles  ;  cela  n'est  ni  philo- 
sophique ni  consolant:  mais  le  plaidr  secret 
d'être  dun  parti,  la  haine  que  s  attiraient  les 
jésuites,  Tenvie  de  se  distinguer,  et  l'inquié- 
tude d'esprit  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq^  propositions  de 
Jansénius  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq 
propositions  étaient  extraites  du  livre  ti^és- 
fidèlement  quant  au  sens,  mais  non  pas^juant 

•attX'  furoprès  paroles,    âwaute  docteors  ap;^ 
'  FolUiirc    lonu  VUL  lÔ 
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pelèreat  au  parlement  comme  d'abus ;.^t  la 
chambre  des  vacations  ordonna  <{ue  les  par- 
ties comparaîtraient. 

IjCS  parties  ne  comparurent  point:  mais 
d*un  côté ,  un  docteur,  nommé  Habert ,  sou- 
levait les  esprits  contre  Jansénius;  de  l'au- 
tre, le  fameux  Ârnauld,  disciple  de  Saint- 
Cjran,  défendait  le  jansénisme  avec  Timpé- 
•tuosité  de  son  éloquence.  Il  haïssait  les  jé- 
suites encore  plus  quil  naimait  la  grâce  ef- 
ficace; ,et  il  était  encore  plus  haï  d'euxi 
comme  né  dun  père  qui,  s'ctant  donné  au 
barreau  avait  violemment"  plaidé  pour  Tuni- 
yersité  contre  leur  établissement.  Ses  pa- 
rents s'étaient  acquis  beaucoup  de  considé- 
ration dans  la  robe  et  dans  Tépée.  Son  gé- 
nie, et  les  circonstances  où  il  se  trouva,  le 
déterminèrent  à  la  guerre  de  plume,  et  à  se 
faire  chef  de  parti,  espèce  d'ambition  devant 
qui  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  com- 
battit contre  les  jésuites  et  contre  tes  réfor- 
més jusqua  rage  cle  quatre-vingt  ans.  On 
a  de  lui  cent  quatre  volumes,'  dont  presque 
aucun  n  est  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons 
livres  classiques ^  qui  honorent  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  font  la  bibliothèque  des 
nations.  Tous  ses  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue  dans  son  temps,  et  par  la  ré* 
putation  de  l-auteur,  et  par  la  chaleur  des 
disputes.  Cette  chaleur  s'«st  attiédie;  les 
livres  OïiJL  été  oubliés.  Il  n*e$t  resté  que  ce 
q[ui  appartenait  simplement  à  la  raison ,  sa 
géométrie  I  la  grammaire  raisonnéei  U  logir 
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que,  auxquelles  il  eut  beaucoup  de  part. 
Personne  n'était  né  arec  un  esprit  plus  phi- 
losophique; mais  sa  philosopnie  fut  cor«» 
rompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'entraîna, 
et  qui  plongea  soixante  ans  dans  de  misera» 
blés  disputes 'de  Técole,  et  dans  les  malheurt 
attachés  à  Topiniâtreté ,  un  esprit  fait  pour 
éclairer  les  hommes.  « 

L'université   étant  partagée  sur   ces  cinq 
fameuses  propositions,  l6s  évêqties  le  furent 
aussi.     Quatre->Yingt-huit  éveques  de  France 
écrivirent  en    corps   à  Ixmocent  X  pour   le 
prier  de  décider,  et  onze    autres  écriyirent 
pour  le  prier  dé  neh  rien  faire.   Innocent  X 
jugea;  il  condamna  chacune  des  cinq  propo- 
sitions à  part,  mais   toujours  sans   citer  les 
pages  dont  elles  étaient  tirées^  ni  oe  qui  les 
précédait  et  ce  qui  les  suiFaiti" 
.  Cdtte    oniission ,  '  qu  on  '  n'aurait  '  pas   faite 
dans  une  affaire  ciyiie  au  moindre   des   tri-, 
banaux,  fut  faite  et  par  la  Sorbonne,  et  paf* 
tes  jansénistes ,  et  par  les   jésuites ,    et   par 
le  souverain  pontife.     Le  fond  des  cinq  pro- 
positions  condamnées    est    évidemment  dan^ 
'Jaosénius*     Il  n'y  a  qu'à  oumr  le  ^troisiéffle 
lome^  à  la  page  i38,  édition  de   Paris  ,    eu 
164&,  on  y  lira  mot  à  mot:   vTout  cela  dé- 
»mo9trQ  pleinement  et  évidemment  qu  il  n'est 
vrien  de  plus  cei;tain  et  de  plus   fondamen- 
»tal  dans  la  doctaiîne  de  saint  Augustin,  qu*il 
»7    a,'  certains    commandeiiients  '■  impossibles, 
»UPi^#alament  aux  infidè^ies, .  iaux-av^igles, 
»ftax  endaccis;  mais  aux  fidèles   et  aux   ii^ 
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'-»«tes,  malgré  leurs  volontés  «et  leurs  effoitSi 
-  iMelon  les  forces  '({a'ils  oift  ;  et  <pie  la  grâqei 
-y qui  -peut  répare  ces  commendements  pos* 
.  -«sibies,  leur  manque.^  On  peut  aussi  lire^ 
À  la  page  1 65,  »qae  •  Jésus -Christ  n'est  pas, 
*»selon  saint  Augustiu,  mort  pour  tous  les 
'»konimes.4c 

Le  cardinal  Mazarin  -fit  recevoir-  unanime- 

'iment  4a  bulle   du  pape  par  4'asseniblée  du 

clergé;  ^  Il  était  bieh  alors  arec  le  pape;    il 

on'aimeit  pas  les  jansénistes^  et  il  haïssait  aT6c 

maison  les  factions.' 

*■     îtA    paix  semblait    rendue    a    VÈglise  de 
.'Tranee:    mais  les  jansénistes    écrivirent  tant 
^e  lettres,  on  cita  tant  saint  Augustin,  -on  fit 
agir  tant  de  femmes,  qu après  la   bulke   ac- 
'.ceptép  â  7   eut  plus  de  jansénistes  que  ja- 
mais. 

Un /prêtre,  de -Saînt-Sulpicé  s'avisa  de  re- 
-fuser  l-absolojtîou  à  M.  de  Liancouit,  par^ 
«qu*ôn  disait  qu'il .  ne  çrojtait  pas  que  les  cfnq 
'{propositions  tussent  dans  Jansénius ,  et  qii'ii 
^vait  dans  sa  maison  des  hérétiques.  "Ce  fut 
'*un  nOttWau  .'scandale,  un  nouveau  sujet  d'é- 
^€rits«  Le  deioteur  .  Arnauld  se  signala ,  et 
idans  ««nie.  nouvelle'  lettve  à  un  duc  et  -pair 
•ou  réel  ou»  .'imaginaires  il  soutint  que  les 
iprop6si]i<lns  de  Janséniiis  oondaiftiféës  '  tt'è- 
-taienfi)vpàs  dans  Jan^nras,-  mais*  qs^^êlles  te 
ibrouvâient  dans  saint  Augustin  et  dans  phi- 
.•ieûps  péres^r  II"  ajouta  que  i»saint-Fierre 
,#était«im  juste  .à  qui  la  grâce,  sans 'isquelle 
-3i«n«jie  peutafienî/  «mt  manqu^U-  "  "*'  ^>*i'* 
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K  est  yraî  me*  saint  Aagastfn  et'  saint 
Chrysostôme  avaient  dit  la  même  chose  ;  mais^ 
les  conjonctures,  qui  changent  tout,  rendi'* 
rent  Arnanld*  coupable.  -  On  disait  qu*il  fal- 
lait mettre  de  Teati  dans  le  yin  des  saints 
pères;  car  ce  qui  est  un  objet  si  sérieux 
pour  les  uns ,  est  toujours  pour  les  autres^ 
nn  sujet  de  plaisanterie.  La  faculté  s'as* 
sembla  ;  le  chancelier  Ségmer  y  vint  même 
ée  la  part  du  roi.  Aritaold  fut  «ondamn^^ 
et  exclus  de  la  Sov^bonne,  en  itô4.  1»% 
présence  du  chancelier'  parmi  des*  théolo^: 
giens ,  'eut  un  air  de  desj^otisme  qnit  déplut 
au  piibKc;  et  le  soin  ^'on  eut  de  garnir 
la  salle  d^ine  foulé  de  docteurs  moines^men^ 
Aants,  qui  netsâent  pas  aocoutamés  de  s'y 
trouyev  en  si  'grand  nombre,  fit  dire  a.  Pa»« . 
cal,  dans'sesr'proTinciales',  j^qii'îl  était  plus> 
»aisé  de  trouver  des^  moines  que  dies  raisons.K 

La  plttpart  de  ces  moines  n  admettaient 
point  -le  'eongnxi&àie,  la  science  moyenne,  la 
grâce  ^Tersatife'de  Molioaf  iik»s  ils  soute** 
naienf  une  grâce  suffisante'  à*  >  laquelle  la» 
volonté  '  peut  consentir ,  et  né  consent  j^^ 
ncais;  une  grâce  efBcace  à  laqueUei  .on  -  peut 
désister,  et  ir  laquelle  on  ne  résiste  pas»;'  et' 
ib  expliquaient  cela 'Clairement,'  eiï  disant 
quon  pouvait  résister,  à  cette  grâce  -  dani^ 
le  ^ns>  dirisé^  et  ih>b  pias  dans  te  den»  «oli^ 

"pose.  •/••.'•      ;  -^.  ^   •)■«  >  K       ,  ■    .        , 

Sii  ùtS)  choses:  ^siAlnn^  ne  sont  pà»  tropc 
d'accord  àyec.lat';ratsoiD  ^hiaiiaine ,.1  le'  seatr«< 
neot  d*Arnauld   et  des  jansénistes  semblait 
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trop  d^aecdrd  avet  le  pur  «alTinisine.  C^ 
tait  précisément  le  fond  de  la  querellé  des 
gomaristes  et  des  arminiens.  Elle  divisa  la 
Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la 
France;  mais  elle  devint  en  Hollande  une 
faction  politioue  plus  qu'une  dispute  de  gens 
oisifs;  elle  fit  couler  sur  tm  écbafaud  le 
sang  du  pensionnaire  '  Barnevelt^  violence 
atroce  que  les  Hollandais  détestent  aujour- 
d'hui, après  avoir  ouvert  les  yeux  sur  Tab- 
surdité  de  ces  disputes,  sur  Thorreur  de  la 
persécution,  et  sur  Theureuse.  nécessité,  de 
là  tolérance;  ressource  des  sages  qui  ^gou- 
vernent, contre  Tenthoûsiasme  passager  de 
ceux  qui  argumentent.  Cette  disputé  ne  pro- 
duisit en.  France  que  des^  mandements. y  deii 
bulles,  des  lettress  de  cacbet-  et  des  brochu- 
res, parce  qu'il  j  avait  .alors  des  queifelles. 
plus  importantes.     ' 

'  "^  Arnauld  fut  donc .  seulement  excluis  de  la 
faculté.  Cette  petite  persécution  lui  attira 
uue  foule  d^^amis:  mais  lui  et  les  jansénistes 
eurent  toujours  contre  euxFËgliseetlepape* 
Une  des  premières  démarches  d- Alexaiidire'VQy 
successeur  dlnnocènt  X.,.  fut;  de  ;renouveler. 
lès  censures  '  contre  lès  tmq  jj^ropoaitioiis. 
Les  évêques  de  France,  qui  avaient  .^éja 
dressé  un  formiulaire , .  en  firent  encore  on 
nouveau  dont  la  An.  était  connue  en  ces.  ter- 
mes: 9 Je  condamne  de  cceur  et  de  bouche 
yla  doctrine  des  cincp  jNfdpesiliûiis  .contenites 
»d«M  le  livre'  de-  Cornélius  'Jaaaéaibs,    la-i 


I 


4i5 

yqaelle  doctrine   n*est  point  celle   de   saint 
vAu^stin,  que  Janséuîus   a   mal  expliquée. « 

Il  fallut  depuis  sousQnre  cette  formulé: 
et  les  évêques  la  présentèrent  dans  leurs 
diocèses  à  tous  ceux  qui  étaient  suspects. 
On  la  voulut  faire  signer  aux  religieuses 
de  Port-Royal  de  Paris  et  de  Poit-Royal- 
des-Ghamps.  Ces  deux  maisons  étaient  le 
sanctuaire  du  jansénisme:  Saint-Cyran  et  Av* 
nanld  les  gouyernaient. 

'Us  avaient  établi  auprès  du  monastère  de. 
Port-Boyal-des-Champs ,  une  maison,  où  s'é- 
taient retirés  plusieurs  savants  vertueux,  mais 
entêtés,  liés  ensemble  par  la  conformité  des 
sentiments:  ils  instruisaient  des  jeunes  gens 
choisis.  Cest  de  cette  école  qu'est  sorti  Racine, 
le  poè'te  de  lunivers  qui  a  le  mieux  connu 
le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier  des  sa-  • 
tiriques  français,  car  Despréaux  ne  fut  que- 
le  second,  était  intimèrent  lié  avec  ces  il- 
lustres et  dangereux  solitaires.  On  présents^' 
le  formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port-, 
Royal  de  Paris  et  de  Poit-Royalr des-Champs  ; 
elles  répondirent  quelles  ne  pouyaient  en 
conscience  ^avouer,  après  le  pape  et  les  évê^ 
ques,  que  les  cinq  propositions  fussent  dans 
le  livre  de  Jansénius  qu'elles  n  avaient  pas 
lu;  qu'assurément  on  n'avait  pas  pris  sa  pen- 
'  sée  ;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  pro-  ' 
positions  fussent  erronées,  mais  que  'Jansé- 
nius n'avait- pas  to/rt.         »  '    ' 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.   Le  lie«^'/ 
tenant  civil)  d'Aub^ai  (il  ji'y  avait  point  e»^ 
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eore  de  lîeufeiiant  de  police)  a}la'à..Port- 
Royal-des-Chan^s  faire  sortir  tous  les  soli- 
taires €pi  s  7  étaient  retii*es ,  et  tous  les  jea« 
Des  gens  qu'ils  élè?aieot.  On  menaça  de 
détruire  les  deux  monastères  :  un  miraide  les 
sauya. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de 
Por^-Royal  de  Paris,  nièce  du  célèbre  Pas- 
cal,, avait  mal.â  un  œil.  On  fit  â  Port-Royal 
la  cérénionie  de  baiser  une  épine  de  la  coa- 
ronne  qp'on  mit  autrefois  sur  la  tête  de  Jé« 
siis^^hnst.  Cette  épine  était  depuis  quelque 
temps  à  Port-Royal.  Il  n  est  pas  trop  aisé 
de  prouver  comment  elle  avait  été  sauvée 
et  transportée  de  Jérusalem  au  faubourg 
Sàipt- Jacques.  La  malade  la  baisa ^  elle  pa- 
rut guérie  plusieurs  jours  après.  Oa^  ne 
manqua  pas  d  affirmer  et  d  attester  qu'elle 
avait  été  guérie  en  un  elt n  d*œil  d'une  fistule 
lacrymale  désespérée.-  Cette  fille  n'est  morte 
c{a'en  lysS.  Des  personnes,  qui  ont  long- 
temps vécu  avec  elle,  m'ont  assuré  que  sa 
guérison  avait  été  fort  longue;  et  c'est  ce 
tfû  est  bien  vraisemblable:  mais  ce  qui  ne 
l'est  guère ,  c'est  que  Dieu^  €[ui  ne  fait  point 
diQ  miracl.es  pour  amener  à  notre  religion 
les  dii,-neuf  vingtièmes  de  la  terre  â  qui; 
cett^  religion  est  ou  inconnue  ou  en  borreur,. 
eut  en.  eaet  interrompu  Tordre  de  la  nature 
en.  faveur  â*une  petite  fille ,  pour  justifier 
mne  douzaine  de  religieuses,  qui  prétendaient 
q^e  Cornélius.  Janséniu»  n^avait  point  écrit 
m^.  dbwaine  ie  lignes  qofon  lui  attribue^: 
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ou  qair  l'es  ayait  écrites  âian»  nné  autre  in-  ' 
tôntion  que  celle  qui  lui  est  imputée. 

-Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat  que  les 
jésuites  écriTirent  CQntre  lui.  Un  père  An» 
natiy  confesseur  de  Louis  XIV,  publia  le  Ao* 
bat^joie  des  jansénistes  r  à  t  occasion  du  miracb' 
quon  dit  être  arrivé  à  Port-Royal,  par  un  doo^ 
teup  cathoUque.'  Annat  uétàit  nr  docteur  |>  i&i 
dectë.  Il  crut  démontrer  que^  si  une  épinv 
était  Tenue  de  Judée  à  Paris  guérir  la  pe^ 
tîte  Pèrrier^  c'était  pour  lui  prouver  que  J5-- 
sus  est  mort  pour  tous,  et  |K>ur  pbtsieurs:: 
tous  sifflèrent  ^le  père  Annat.  Les  jéisuites 
prirent  alors  le  parli  de  faire  aussr  des  mi-- 
racles  de  leur  côté  ;  mais  ils  n'eurent  point . 
Ik'  TOgue:  ceux  des  jansénistes  étaient  lé» 
seuls  à  la  mode  alors.  Us  firent  encore*, 
quelques  années  après  un  autre  miracle.  Q 
y  eut  à  Fort-RoyaK  une  sœurGertrude  g«é^ 
ri&'  dune  enflure  à  la.  jambe.  Ce  prodige» 
là  n'eut  point  dé  succès  :  lé  temps  était  pask 
se;  et  sœur  Gertrude  n  avait  point  un  Pascal 
peur  onelé.  i  . 

Les    jésuites,    qui  avaii^t  potir  em  les* 

Fapes  et  les  rois^étaient  entièrement-déoriés  danS'  * 
esprit  des  peuples^  On  renouvelait  contre- 
eux  les  anciennes,  histoires  de  Tassassinat  de* 
Henri4e<-Grand ,  médité  par  Barrière,  exé^ 
cuté'  par  Ghâtel^  leur  écolieF;  le  suppUcBr 
du  père  Guinard ,  leur  bannissement  de*. 
France  et  deYeniae,  la-ibonjuratîon  des  poiïi* 
dre&i  la  banqueroute  dé  SéviUe.'  Ocr  tentait 
toutes  les  voies  de  les  rendre  odieux»    Fas«- 
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loiix  d'y  répandre  leurs  opinions,  tb  sem- 
blaient être  eux-mêmes  une  preuye  de  ce 
Sstème  de  la  fatalité  qu'on  leur  reprochait, 
n  eût  dit  qu  ils  étaient  entraînés  par  une 
détermination  invincible  à  s'attirer  des  per* 
sécutions  sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pou- 
yaient  jouir  dp  la  plus  grande  considération 
j0t  de. la  vie  la  plus  heureuse,  en  renonçant 
•  à  ces  raines  disputes.  , 

(1679)^ La  faction  des  jésuites,  toujours 
irritée  des  Lettres  provinciales,  remua  ton! 
contre  le  parti»  Madame  de  Longueviilé  tïe 
pouvant  plus  cabaler  pour  la  Fronde,  cabak 

Eour  le  )ansénismé.  Il  se  tenait  des  assem« 
lées  A  Paris ,  tantôt  chez  elle ,  tantôt  chez 
Arnauld.  Le  roi,  qui  avait  résolu  d^extirper 
le  calvinisme,  ne  voulait  point  d'uqe  nouvelle 
secte.  Il  menaça;  et  enfin  Arnauld,  craignant 
des  ennemis  armés  de  l'autorité  souveraine, 
'  privé  de  l'appui  de  làadame  de  Longueville 
que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter 
pour  jamais  la. France,  et  daller  vivre  dans 
tes  Pajs-Bas^  inconnu,  sans  fortune,  mêm^ 
eans  domestiques;  lui,  dodt  le  neveu  avait 
&[é  ministre  d'état;  lui,  qui  aurait  pu  être 
cardinal.  Le  plaisir  décrire  en  liberté  lui 
tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu'en  16941 
dans  une  retrake  ignorée  du  monde,  et  coi^ 
0ae  a  ses  seuls  amis,  toujours  écrivant,  toiv- 
jours  philosophe  supérieur  à  la  mauvaise 
fortune ,  et  donnant  jusqu'au  dernier  mo* 
méat  Texemple  d*une  âme  pure,  forte  etliné- 
brauUblê* 
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Son  parti  fut  toujours  persécuté  âans/les 

Pays-Bas  catholiques,  pays  qu'on  nomme  d'e- 

bédienoef    et.  où   les  bulles  des  papes  sont 

.des   lois  soureraines.    Il  le  fut  encore  phu 

en  France. 

Ce  qa  il  7  a  d'étrange,  c'est  que  la  question^ 
si  les  cinq  propositions  se  trouvaient  en  effet 
dans  Jansénius ,  était  toujours  le  seul  pré- 
texte de  cette  petite  guerre  intestine.  La 
distinction  du  fait  et  du  droit  occupait  les 
esprits.  On  proposa  enfin^  en  1701,  un  pro- 
blème théologique,  quon  appela  le  cas  de 
conscience  par  excellence  :  »Pouyait-on  don- 
»ner  les  sacrements  à  un  homme  qui  aurait 
vsigné  le  formulaire,  en  croyant  dans  le  foiicl 
»de  son  cœur  que  le  pape  et  même  TÈglise 
»peuTent  se  tromper  sur  les  faits  ?&  Qua- 
rante docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  doD- 
ner  l'absolution  à  un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence»  Le  pape 
et  les  évêques  voulaient  qu'on  les  crut  sur 
les  faits.  L'archevêque  de  Paris,  Noailles, 
ordonna  qu'on  crût  le  droit  d  une  foi  divine, 
et  le  fait  d  une  foi  humaine.  Les  autres,  et 
même  Farchevêque  de  Cambrai ,  Fénéion, 
qui  n  était,  pas  content  de  M.  de  Noailles, 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le,  fait.  Il  eût 
mieux  valu  peut-être  se  donner  la  peine  dfi 
citer  les  passages  du  livre;  c'jest  ce  quonna 
fit  jamais. 

Le  pape  Clçment  XI  donna ,  en  1706  ,  la 
bulle  reniioti  Donàni^  par  laquelle  il  ordonna 
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de  croire   le  fait,    sans   expliquer  si  c était 
â*ane  foi  âmne  ou  â'an^  foi  humaine. 
Ce3t  une   nouFeautë   introduite   dans  FEt» 

gise,  de  faire  signer  des  bulles  â  des  filles, 
n  fit  encore  cet  honneur  aux  religieuses 
.de  Port-Royal-des-Champs.  Le  cardinal  de 
Nbailles  fut  obligé  de  leur  faire  po'ter  cett» 
huile,  pour-  les  éprouyer.  Elles  signèrent, 
sans  déroger  â  la  paix  de  Clément  IX,  et  en 
se  retranchant  dans'  le  silence  respectueux  à 
regard  du  fait 

On  ne    sait  ce  qui  est  pins  singulier,  <hx  «.^ 
J'ayett  qu  on  demandait  â.  des  filles,  que  isinq 
propositions  étaient  dans  un  livre  latin ,     ou 
Ae  refus  obstiné  de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape,  pour 
la  suppression  de  leur  monastère.  Le  car- 
dinal de  Noailîes  les  priva  des  sacrements.. 
Leur  avocat  fut  mis  â  la  Bastille.  Toutes 
les  religieuses  furent  edlevées  et  mises  cha* 
cune  dans  un  couvent  moins  désobéissant. 
lie  Lieutenant  de  police  fit  démolir,  en  1709^ 
leur  maison  de  fond  en  comble;  et  enfin, 
eu  171  i  ,  on  déterra  les  corps  qui  étaient 
dans  réglisé  et  dans  le  cimetière,  pour  les 
transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n*étaien!t  pas  détruits  avec  00 
monastère.  Les 'jansénistes  roulaient  toujours 
cabaler^  et  les  jésuite»  se  rendre  nécessaires. 
Le  père  Quesnel,  prêtre  de  TOratoire,  ami 
du  célèbre  Arnauld  et  qui  fut  compagnon 
de  sa  retraite  jwiqu*an)deroier  moment,  arait^ 
dés  rani67ij  compose  on  livre  deréuexioûs 
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pi^usei*  Sur  le  texte  au  Nouveau  Testament. 
Ce  livr^  contient  quelques  maximes  qui  pour-  , 
l'aient    paraître    favorables    au    jansétiisme  ; 
mais  el}es  sont  confondues^  datiç  une  si  grande  ' 
foule  de  maximes  saintes  et  pleines  de  cette 
onction  .qui  gagiie  Te    coeur ,     qu^'  'Fonvrage 
fut. reçu  avec  un  applaùdissisnlént  universel. 
Le  bien  s'y  montré  de  tous  côtéé,  et  le  mal 
îl  faut  le    chercher,     pluèieùfs' '  ëVeques  lui  . 
donnèrent    les   plus   gii^aùds   ëloges  'dans   sa 
naissance,  et  les  ^onfit*mère?)t'' cj^ianâ  le  livre 
eut  reçu  encore  par  Tauteifr'sa  dernière  per- 
fection.^   Je  sais  même  que  Tafebé  Renaudot, 
l'un   des   plus   savants  '  hom|nes    Aè  franiîey. 
étant  à  Rome  la  premiôfe  iutinée*'dtt  pontifi- 
cat dq  Clément  Xl ,.  ^allant'  iiii  joiir  cnez  ce 
pape-qur  i^^ixUait  tes'feâVaiits  *ét  qùï  Tétait  lui-* 
nieme ,    le   trouva  lisant ,  îe  liVre   du  père 
(^ueânel.     »Voîlà,  Juî  dit  îe,pàae/"  uii  livre  ^ 
^^excelfeht.     Nous   n  avons,  persôiftiôi,' à  Rome 
»tpaî,  spit  capable  déliré  ajhsî:.'  |é' Voudrais 
»aihifer  Tàtteu^  mixtes  'àe^.^miiîli^  le 

même  i>àpe  qàî  depii^s^cbp'daiiùia  lé, livre* 

Il  lie 'faut  '  pourtâiit  pas  i'éjgarilèr  Cfes  éloges 
de  Clément  Xl,  et  les  censures  qui  sçiivirent 
IèS(  éio^es  comme   urïe     contradiction.      On 
peut  être   tr,ès -touché  dans  uiië' lecture  des' 
BWautéç' frappantes  dTuu'oiivrage,  ètcondam-' 
néf  ensuite*  tèk  .défauts  caçhé$.  ^  Un  $es  pré- 
lats/qtii,  A^aft  donné  en  î^âniie'Papprobation 
lltm  àii>fcêr;e"au  llvfe  aé'Quésiief; était  te: 
cAàP.'dë  Noaiiléi ,  ' ^tdhéV ta* de  Paris.' 

ït'Vàt  ^ttit«'rféàla#'fe  tJr6té'ct'éuV  lijtiJqa'fl' 
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etaft  érêcpi^  jjfe  Cî^âfonf  >  et.  Je  Kyre  Itii  ét«ît 
dédié.  Ce  cardinal ,  plein  de  vertus  et  de 
science,  ïç.  pi  11^  doux  «-des  hommes,.  le  ploa 
aàii  de  la  ,,paix,.  .^pi:otégeaît_  quelcpies  jansé- 
xustes^  sans  Têtre^  et  aimait  peu  les  j^suites^ 
s^ns  leur  nuire  et  sans  les  qrâindre. 

Ces'  jésuites  cppamencàient  &  jouir  â^an- 
p(yanà  ci;'edit^/  rfépuîs  çjue  Te  père  ,àe  La . 
•  Chaîsé,  gofiTçrjoaut  )a  conscience  de  Louis- 
XIV,  étrft^ën  èÔet  à* la  tête;  iè  TÉglisé  gai-» 
licane.'  Le  férCj  Quèsnpl ,  q[ui  les  craignait^ 
était  i:etiré'à  Bni3^^1|p  ayec  te.  savant  béné'^ 
dictih  GerHcroq^un  >pretre  WmpétBrlgode^ 
et  pIusijBU?ç8  autres  pu  ..même  parti.  U  en 
était  'devenu  ..çlief* après.  ïa  mort  du  fameux 
Arnautd  ^  ,  et  jojiîssfiîtr  comme  ïuî  de  cette 
gloire  flatteuse  dç  s'ëtai^f '.ijn  empire  ,S£(ci::et,>. 
indépendant  des  s^Quveratns^  de  régner  sur" 
âes  consciences  *   et   jétre  lame  d'une  fac- 


puissants,     dçte^repent.  Dientot  yu^snei^  aan5> 
sai  solitude/  Ils  le.^per^cui^rent  ^^Vxès  dé.^ 
Philippe  y,  ^î  était  encore  joaaître  deiPap- 
Bas,   comme,  ils  avaient  poursuivi  Arnauld^ 
Son  maîtrej  auprès  de  Louis  XIV.    Ils  obtÎA*' 
rent  un   ordrp   du  roi   d'Espagne   d^q    faire 
arrêter  cê;5  ^Iita{r^s.      (i7o3)   Qtjesnel  fut 
mis  dans  les'prispns  de  J*arc);ev,êch<^  cte  Wa- 
linës;  j'tJn   jgpntilliwn^if ,    cjui,  crut  WP,.]|j?' 

f>artî  î'anséniste!  ferait  sa  fortune  sl'il'deltyi'aii 
e  (çhef,  peçça  Ws  purs,  et  fît  évader  Oi^^jp» 
Bell  çpti  se,i:ét^a  à  ^bnitezjdami  ;  qù  u,  est^ 
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môrti'en  17199  Jans  une  extrême  rieUHessCf 
«prés  avoir  contribué  à  former  ea  Hollande 

Quelques  églises  de  jansénistes,  troupeau  fai- 
ie  qui  dépérit  tous,  les  jours. 
Lorsqu'on  l'arrêta ,  on  saisit  tous  ses  pu» 
piérs,  et  on  y  tronyA  tout  ce  qui  caractérise 
un  parti  formé.  Il  y  arait  une  copie  d'uÀ 
ancien  contrat  fait  par  les  jansénistes,  avoe 
•Antoinette  Bou^ignon,  célèbre  visionnaire^ 
femme  riche,  et  qui  avait  acheté,  sous  le 
nom  de  son  directeur!,  VIA9  de  Nordstrancl 
près  du  Holstein,  pour  y  rassembler  ceux 
.  quelle  prétendait  associer  à  une  secte  de  my- 
otiques  quelle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  ses  fraia 
dixrneuf  ffros>  volumes  d,e  pieuses  rêveries,  ef 
dépensé  la  moitié  de  son  bien  à  faire  des 
.prosélytes.  Elle  n  avait  réussi  qu'à  se  rendre 
ntdieule,  et  même  avait  essuyé  les  persécu-' 
'  tiens  attachées  à  toute-  innovation..  Enfin  de- 
âespéranft  de  s'établir  dan»  son  île,  elle  l'avait 
reVei^ue  aux  jansénistes,  (gd  ne  s'y»:  établir 
rent  pas. plus  quilelle..     "  * 

'On». trouva  ei^coj^e  dans  Tes  manuscrits  de 
Quesnel  un  projet  (plus  coupable ,  s  il  n'avait 
^^iosejrsé)v  Louis  XIV,  ayàn^  envoyé  en  Hol- 
iai^e^  en  16849,  le.  comte  d'Avaux,  avec 
plein  ^itvoir  d  admettre  à  une  trêve  de  vingt 
iii|)née9.  le»  puissanees  ;  qui  ;  voudraient  y  en* 
tmer,  les>;jftn$énist9s',  eons  le  nom  dei  disex- 
<ple9  .dèLS^t. Augustin,  avaiénf  imagine  de 
§e>  faire  isompriQiidre  dans  eette^ferève,  aomme 
ê'ils  avaient  été  en  effet  un  parti  formidable^ 
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Vd\  cpie  celm  des  calvinistes  I«*fut  si  long- 
temps. Cette  idée  chimérique  était  demeu- 
rée sans  exécution;  mais  enfin  les  proposi- 
tions de  paix  des  Jansénistes  avec  le  roi  de 
France  ayaient  été  rédigées  par  écrit.  Il  y 
ayait  eu  certainement  dans  ce  projet  une  en.- 
vie  de  se  rendre  trop  considérables;  et  c'en 
était  assess  pour  être  criminels.  On  fit  aisé- 
ment croire  a  Iiouis  XlT  qu'ils  étaient  dali- 
geretix.    . 

Il  n  était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que 
de  raines  opinions  de  spéculation  tomberaient 
d*elles- mêmes,  si  on  les  abandonnait  à  leur 
inutilité.  C'était  leur  donner  un  poids  qu'elles 
«avaient  points    que  d'en  faire  des  lOatiéres 
d'état.  11  ne  fut  pas  difficile  de  faire  regar^ 
der   le   livre   du  père  Quesnel  comme  cou- 
pable^  après  que   Fauteur  eut  été  traité  en 
séditieux.     Les    jésuites    engagèrent  le   roi 
lui-m^è  à  faùrC' demander  à  Rome  la-coii- 
-damnation  du  livre.     C'était    eu  e£fet  faire 
eondamiierle  cardinal   de  Npaillesy  qui  en 
avait  été  le  protecteur  le  plus  eélé.  '  On  se 
ilattMt  avec  raison  que  le  pape  Clément  XI 
mortifierait  Tarchevêque    de  *  Fans.    11   faut 
savbir  que  quasé  Clément  XI  était  le  cardi- 
luil  Âlbaniy    il    avait  fait  imprimer  un  Uvre 
tout  moliniste   de  >son  ami  le   cardiaial   de 
Sfo^drate,    et  que  M*  ^e  Noailles  avait  été 
'le  dénonciateur  de  cCrlr^rè.   H  était  naturel 
de  penser  ^*Alb«ni,  iieyenu^  papisyi  ferait  M 
moins   contafe*  les    sjpovohttàmA   doxmées  à 
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Qoesnel,     ce  cp'on  avait  fait  contre  les  ap* 
probations  données  à  Sfbndrate. 

On  ne  se  trompa  point:    le  pape  Qément 
xi  donna,  vers  Tan  1708,  un  décret  contre 
le  livre  de  Qnesnel  ;  mais  alors  les  aifaires 
temporelles    empêchèrent  que    cette    affaire 
spirituelle,  qu'on  avait  sollicitée,   ne  réussit. 
La  cour  était  mécontente  de  Clément  XI,  qui 
avait  reconnu    larchiduc  CJiarles  pour    roi 
d'Espagne,  après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On 
trouva  des  nullités  dans  son  décret  :  il  ne  fut   ^ 
point  reçu  en  France;  et  les  querelles  furent 
assoupies  jusqu'à  la  mort  du  père  de  La  Chaise, 
confesseur  du  Toi ,   homme  doux  ^   avec  qui 
les  voies  de  conciliation  étaient  toujours  ou- 
vertes ,   et  qui  taiéna^eait  dans  le  cardinal  de 
,  Noailles  l'allié  de  madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner 
un  confesseur  au  roi,  comme  à  presque  tous 
les  princeâ  catholiques.  Cette  prérogative 
était  le  fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils 
renoncent  aux  dignités   ecclésiastique».     Ce  ^ 

Ïue  leur  fondateur  établit  par  humilité  ,  était 
evenu  nk  principe  de  grandeur.  Plus  Louis 
XIV  viieillissaît ,  plusTla  place  de  confesseur 
.  dévenait  un  ministère  considérable.  Ce  poste 
fut  donné  à. Le  Tellîer,  fils  d*un  procureur 
de  yire  en  Basse-Normandie,  homme  sombre, 
£|vdé^t,  inilexible,  cachant  $es  violences  sous 
un  flegme  apparent:  il  fit  tout  le  mal  qu'il 
pouvait  faire  dans  cettç  place  ,^  où  il  est  trop 
a^sé  d'inspirer  ce  qu*on  veut ,  et  de  perdre 
qjûi  Ton  hait:  il  avait  à  venger  ses  injures  par- 
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IjÎGiiliéres*  Lbs  fanséRistes  paient,  fait  eon-- 
damner  à  Rome  un  de  ses  livres  sur  les  cé- 
rémonies chinoises.  Il  était  mal  personnel- 
lement avec  le  cardinal  de  NoaiJlcs ,  et  il  ne 
sarait  ricin  /ménager*.  Il  remua  ^toute  FEglise* 
de  JPrance»  ;II  dressa^  en  171  i,  des  lettres 
ef  des  mandements  que  des  évêqiies  de-^ 
raient  signer.  Il  leur  enyojait  des  accusa» 
lions  contre  le  cardinal  de  Noailles,  au  bas. 
desquelles  ils!  n'avaient  plus  qua  mettre  leur 
nom.  De  telles  manœuvres  dans  desafifairea* 
profaiies  sont  punies:  elles  furent  décourerr 
tes^y'ct  n*ea  réussirent  pa&  moins  *). 


^  II  est  dit  dans  U  rie  du  duc  d'Orléans,  ùaj^ri'- 
tùte  en  1787,  que  le  cardinal  de  Noailles  ac» 
casa  le  père  Le  Tellier  de  Tendre  les  bénéfi- 
ces, et  que  le  jésuite  dit  ,au  roi  :  ,,Je'  consens 
^  être  brûlé  vif,  si  l'on  prouve  cette  accusa-, 
tion,  pourvu  que  te  cardinal  soit  brûlé  Tif 
aussi,  en  chs  qu'il  né  ta  prouve  pas/^ 

Ce  contd  est'  tiré    dès  pièces   qui   èôurnrenii 

sur  ra£Ëiire  de   la    cdnsfitntion  ;   et.  ces   pièees 

«ont  l'emplies  d'autant  ^d'absurdité»  que   û  vie 

i^    du  duc  4^rléans.    ,  Xa  plupart   de   ces   éiftit/t 

I    «ont  composés  par  des  malheureux  qui  ne,  cher» 

cfaent  qu'a  gagner.de  l'argent:    ces    gens-là   ne 

savent  pas  qu'un  bomme    qui   doit    ménager  sa 

eonsidénition  auprès  d'un  roi  qu'il  confesse,  né 

'    lui   propose   pas,   pe;ur  se  ' disculper,  de  &îfe 

.br6le#  vif  son  arèbevéque. 

r  •'   Tous' Ic^*  petits 'contes  de  cette  espèce  se* 're- 
frouvest  dans  les  'MéMdirés  de  "MaintenoiL  '    Il 
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Lft  conscience   du   roi  était  alarmée  pâ|* 
son  confesseur,  autant  <iue  son  autorité  était 
blessée   par  Tidée    d'u^   parti   rebelle.      En 
yain  le  cardinal  de  Noailles  lui  demanda  ja*- 
sticc    de    ce^  mystères   ^iniquité;    le    confes- 
seur persuada    qu'il  s*était    servi    des   voies  ^, 
humaines  pour'  faire^  réussir  les  cbosês   divi-. , 
nés;  et  cox^me  en  effet  il    défendait   l'auto»., 
rite  du  pape  et  celle    de  Tunité  de  l'Eglise, , 
tout  le  fond  de  l'affaire    lui   était  favorable»  . 
Le*  cardinal  s*adressa  au    dauphin ,   duc    de 
Bourgogne;    mais  il  le  trouva   prévenu    par  . 
les  lettres  et   par  les    amis   de  Tarchevêque 
dé    Cambrai..      La   faiblesse  humaine   ei^tre 
dans  t<>us  les  cœurs.     Fénélon  n'était  pas  en- 
core assez  philosophe  pour   oublier   que    le  > 
cardinal   de    Noailies    avait   contribué    à  le 
faire    condamner;    et    Quesnel   payait  alors 
pour  madame  Guj;on. 

Le  cardinal  n  obtint  pas  davantage  du  cré- 
dit de  madame  de  Maintenon.     Cette   &eu}e 


faut  jsoîgpe^usenveat  distinguer.  eni,tre  les  iaîts  et 

tes  our-dire. 
"  N^  B^    On  proposa -pour  confesseurs  a  Louii 

XIV/Le.'TeWier  et  Tournemîne.      Tourn^mhie, 

'-  littérateur  assea,  sayant^  pensait  av^eé  autant  .de 

•'    iibeitté,  étalait   aussC^  peti-  de- fônatisme    qu^il 

^    était  possible  à  un  jésuite.     Mais  il  était  .d^.une 

naissance  illustre,  ^t  Louis  XIV   ne    voulut ,  pa« 

d\m  confesseur  fait  pour  aspirer  aux  premières 
,  places  de  FEj^se  .et  de  retat;  U  craignait ^i^au*   ' 

l«ur«  i'àmbmoA  de'«a  taniiUe, ..  ,     '-„ 


43^ 

affaire  pourraît  ferre  connaître   le'  caractère 
de  cette   dame    qui    n*avait   guère' de   séhll- 
lueiïts  à  elle,  et  qui  n'était  occupée    que*  '  de 
se* conformer,  à  ceux   du   roi.     Trois   lignes  • 
de  sa  main    au  cardinal    ^e  Noailles ,  '  déyè-^  ^ 
loppent  tout  ce  qu'il  faut  penser  et   d'elle,  \ 
et  de  rintrigue  du  père  Le  î^elfier,    et   des 
idées  du  roi ,  et  de  la  conjoncture.      »VoàV  - 
tme  connaissez  assez   pour  savoir  ce  que  je 
^pense    sur    la    découverte    nouvelle  j    ma&  ^ 
»hien    des   raisons    doivent    me    retenir   d^  ' 
^parler.     Ce     n'est    point     à     moi  '  à  jugeif'  * 
»et   à  condamner;     je    ni'ai    qu'à 'me    taire 
»et  à  prier  pour   l'Église-,    pour    Je  rôi   cft'/ 
»pour  vous.     JTaî  donné  votre  lettre 'srti  r6î^  * 
»elle  a  été  lue  :    c'est  tout  ce  que'  je  pais  ' 
ivous  en  dire,  étant  abattue  de  tristesse.^    .  .,' 
Le  cardinal  archevêque ,  opprimé  '  par   ùh  • 
jésuite,  ôta  les  pouvoirs    de   prêcher  et   dte  * 
confesser  à  tous  les  jésuites,  excepté  à  quel-  ^ 
ques-uns  des  plus  sages  et  des   plus  mode-  * 
rés.     Sa  place    lui   donnait   le    droit.  iLange»-.. 
reux  d'empêehei*  Le  Tellier  de  confesser  4e 
roî.     Mais- H  n  osa  pas  irriter  îà 'cë^^oint  son 
ennemi  *).     »Je  crains,  écrivait-jtrâ/.mjidame 
»de  Maintenon,^  de  marquer  au  roi.trôfUr  de 
^soumission  en  donnant  les  pouyo^^ft  à  celui 
yqui  les    mérite,  le .  tooios*     Je  »prie  Dieu 


i  .  •  '   i.ê  •' 


^cMsultez  les 'lettres' ^e  tûa^amié  A^  MainVehon. 
V  ^^  '.  ^w>it    que   ces  ,  léttrei   éiiiient*  çonnii^*  de 
'  'fauteur  ataft t  quJoâ'>les  '  éûi;  'isàpTm^cs*  'éi"  QuM 
n'»  rien  bjuardS:"^'^  "  ^'  ^'^'-'^  -^ 
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y>àe  lui  faire  connaître  le  .péril  qu'il   court, 
»en  confiant  son  âme  à  un  homme  de  ce  ca<-  « 
»ract;ére  *)•       . 

On  Toit,  dans  plusieurs  mémoires,  cpie  le 
père  Le  TelHor  dit  cp'il  fallait  ^u  il  perdît 
sa  place,  ou  le  cardinal  la  siennCé  II  est 
très-yraisemblable  qu'il  le  pensa  et  peu  qu'il 
fait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  par- 
tis n^  font  plus  que  des  démarches  funestes. 
Des  partisans  du  père  Le  Tellier,  des  évê» 
ques  qui  espéraient  le  chapeau,  employèrent 
l'autorité  royale  pour  enflammer  ces  étincel- 
les qu'on  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d'imiter 
Rome,  qui  avait  plusieurs  fois  imposé  «ilence 
aux  deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un  re-  . 
ligieux,  et  de  conduire  le  car£nal;   au  Heu 


*)  Quand  on  a  des  lettres  anm  authentiques.,  ^h 
peut  les  citer  :  ce  sont  les  plus  précieux  maté- 
riaux 'de  Thistoire.  Mais  quel  fond  faire  sur  une 
lettre  qu'on  suppose  écrite  au  roi  par  le  car- 
dinal de  Noailles ....  ,,3'ai  travaillé  le  premier 
yjà.  la  ruiae  du  clergé  pour  sauver  votre  état  et 
,,pour  soutenir  votre  trône .  • .  •  Il  ne  vous  est 
„pas  permis  de  demander  compte  de  ma  con- 
„duite.^^  Est-il  vraisemblable  quW  sujet  aussi 
sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de  Noail-. 
les  ait  écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  inso- 
lente et  si  outrée?  'Ce  n'estr  qu'une  imputa- 
tion maladroite:  elle  se  trouve,  pa^e  14', 
tome  V  des  Mémoires  de  Mainlenon  ;  et  comme 
elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance,  on  ne 
doit  7  ajouter  aucune  foi« 
Voltaire.     Tome  FIIL  iq 
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àe  défendre  ces  combats  comme  les  duels, 
•  et  de  réduire  tous  les  prêtres  4;omme  tous 
les  seigneurs ,  à  être  .utÛes  sans  être  dange- 
reux ;  .au  lieu  d'acoablèr  enfin  les  deux  par- 
tis sous  le  poids  de  la  puissance  suprême, 
soutenue  par  ki  raison  et  par  tous  les  ma- 
.  ^str^its^  'Louis.  Xiy  crut  bien  faire  de  soli- 
citer lui-même  à  Rome  une  déclaration  de 
^erre,  et  de  frdre  renir  la  fameuse  consti- 
'tution  TJnigenitus,  x[ui  remplit  le  reste  de  sa 
rie  d'anteitume. 

fje  jésuite  Le  Tellîer  et  son  parti  enyoyè- 
rent  a  Rome  cent  trois  propositions  à  con- 
damner. Le  saint-office  en  proscrivit  cent 
«t  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de 
septembre  1718.  Elle  vint  et  souleva  contre 
elle  presque  toute  la  France.  Le  roi  lavait 
«demandée  pour  prévenir  un  schisme;  et  elle 
fut  prête  d'en  causer  un.  La  clameur  fut 
générale,  parce  que  parmi  ces  cent  et  une 
propositions,  il  y  en  avait  qui  paraissaient  à 
tout  le  -moifde  contenir  le  sens  le  plus  in- 
nocent et  la  plus  pure  morale.  Une  nom- 
breuse assemblée  d'evêques  fut  .convoquée  à 
Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour 
le  bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donnèrent 
en  même  temps  des  explications,  pour  cal- 
mer les  scrupules  du  public.  L'acceptation 
|mre  et  simple  fut  envoyée,  au  pape,  et  les 
jnodifications  furent  pour  les  peuples.  Ils 
firétendaient'par  là  satisfaire  à  la  fois  lepon- 
tiie,  le  roi  «t  la  multitude.  .  Mais  le  cardi- 
jial  de  Noailles ,  et  sept  autres  évêqnes   de 
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rassemblée  qui  se  joignirent  à  lui ,  rtp  you^ 
lurent  ni  de  Ja  bulle  ni  de  ces  correctif^. 
Ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces 
correctifs  mêmes  à  sa  sainteté.  C'était  un 
affront  qu'ils  lui  faisaient  respectueusement. 
Le  roi  ne  le  soufïrit  pas:  il  empêcha  que 
la  lettre  ne  parût ,  renroy a  les  érêques  dans 
leurs  diocèses,  défendit  au  cardinal  de  pa- 
raître à  la  cour.  La  persécution  donna  à 
cet  archevêque  une  nouvelle  considération 
dans  le  public.     Sept  autres  évêques   se  joi- 

Snirent  encore  a  lui.  Cétait  une  véritaiile 
ivision  dans  l'épiscopat,  dans  tout  le  clergé, 
dans  les  ordres  religieux.  Tout  le  monde 
avouait  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  points  fon> 
daraenfaux  de  la  religion;  cependant  il  -y 
avait  une.  guerre  ciyile  dans  les  Qsprits, 
comme  s'il  eût  été  question  du  renversement 
du  christianisme,  et  on  fit  agir  des  deux  cô- 
tés tous  les  ressorts  de  la  politique,  comme 
dans  l'afFaire  la  plus  profane* 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire 
accepter  la  constitution  par  la  Sorbonne.  La 
pluralité  des  suffrages  ne  fut  pas  pour  elle; 
et  cependant  elle  y  fut  enregistrée.  Le  mi« 
nistére  avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de 
cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou.  en  exil 
les  opposants.  •    ^ 

(1744)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée 
au  parlement,  avec  les  réserves  des  droits 
ordinaires  de  la  couronne,  des  libertés  de 
l'Église  gallicane,  du  pouvoir  et  de  la  ju- 
ridiction des  évêques;  mais  le  cri  perçait 
.19* 
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loujonrs  à  travers  î'ebéissance.    Le  cardinal 
râe  Bissy,   l'un   des  plus   ardents   défenseurs 
•<le  la  buJl'e,  avoua,  dans  une  de  ses   lettres, 
quelle  n'aurait  pas  été  reçue  avec  pltis d'in- 
dignité à  Genève  cpi'à  Paris. 

Les  esprits  étaient  surtout  révdltés  contre 
4e  jésuite  Le  Teilier.  Rien  ne  nous  irrite  plus 
qu'un  religieux  devenu  puissant.  Son  pou- 
voir nous  paraît  une  violation  de  ses  topux, 
•mais  sil  sthuse  de  ce  pouvoir,  il  est  en  hor- 
,  reur.  'i'outes  les  prisons  étaient  pleines  de- 
puis long-i-temps  de  citoyens  accusés,  de  jan- 
sénisme. On  faisait  accroire  à  Louis  XIV^ 
'^op  ignorant  dans  ces  mattct<es ,  que  c'était 
•le  devoir  d--un  roi  très- chrétien ,  et  qu'il  ne 
^pouvait  expirer  ses  péchés  qu'en  persécutant 
les  hérétiques.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  honteux, 
c'est  qu'on  portait  à  ee  jésuite  Le  Teilier  les 
copies  des  interrogatoires  faits  â  ces  infor- 
>tunés.  Jamais  on  ne  trahit  -plus  lâchement 
la  justice  ;  jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plus 
indignement  au  pouvoir.  On  a  retrouvé,  en 
X768,  à  la  maison  professe  des  jésuites,  ces 
monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils  ont 
fiorté  enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu'ails 
'Ont  été  chassés  par  tous  les  .parlements  du 
j'OyaumCy  par  les  rosux  de  la  nation .  et  en- 
jfin  par  un  édit  de  Louis  XY.  Le  Teilier 
•osa  présumer  de  son  crédit  jusqu'à  pi*opo8er 
^e  faire  déposer  le  cardinal  de  Noailles 
«dans  an  concile  national  (1715).  Ainsi  un 
«•eligicnx  faisait  servir  ^à  sa  vengeance  son 
rpl,  son  pétiitent  et  sa  religion. 
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Pour  préparer  ce  concile ,  dans-  lequel  iï 
s*agis8ait  de  déposer  lin  homme   devenu  Tî- 
dole  de  Paris  et  de  la  France  par  la  pureté* 
de  ses  mœurs ,  par  la  douceur   de   son    cah- 
ractère,    et  plus  -encore   par   la  persécution^ 
On    détermina  Louis  XIV  à  faire  enregistrer* 
au  parlement  une   déclaration,  par   lac[ueUe* 
tout  évêcpie   qui  n'aurait  pas    reçu    la   bulle 
purement  etsimplemeid,  serait  tenu  d y  souscrire^ 
ou  qu'il  'serait  poursuivi  suivant    la    rigueur 
des  canonk     Le  chancelier  Voisin,  secrétaire 
d'état  de  la  guerre,  dur  et  despotique,  avait 
dressé  cet  édit.  -  Le  procureur  général  d'A- 
guesseau ,  plus  versé  que  le  chaucelier  Voi- 
sin dans  les  lois  du  royaume,  et  «lyant  alors- 
ce- coiiraga  desprit  que   donne    la   jeunesse,.   . 
refusa^  ahsolmtient  de  se  charger  dune  telle 
pièce;     Le  premier   prcsideut   de'  Mesmc'  em 
remontra  au  roi  les  conséquences.  Ou.ti'aîna* 
l'affaire  en  longueur.     Le  roi  était  mourant. 
Ces    malheweuses    disputes    .troublèrent    et 
avancèrent  ses  derniers  moment.      Son    im- 
pitoyable confesseur  fatiguait  sa  faiblesse  par 
des   exhortations    continuelles    à    consommer^ 
un  ouvrage  qui  ne    devçit   pas    faire    chérir 
sa  mémoire*-     Lef  domestiques  '  du  roi ,  in- 
dignés, lui  refusèrent  deux   fois   l'entrée   de^ 
la  chambre;,  et  enfin  ils  le  conjurèrent  de  uc^ 
point  parler  au  roi  de  constitution.»  Ce  prince  > 
i^ourut,  et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  da.  poyaumev 
ayant  renversé  dabord  toute-  la  forme  d^v 
gpuvernement  de  Louis>  XIV,)  et   ayaxit  suW 
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slâtué  des  conseils  aux  bureaux  des  secré** 
taires  d'état,  composa  un  conseil  de  çon- 
science  dont  le  cardinal  de  Noailies  fut  le 
président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier, 
■chargé  de  la  haine  'publique,  et  peu  aimé 
de  ses  confrères.. 

Les  évêques  opposés  a  la  bulle  appelèrent 
à  un  futur  concile-,  dût-il  ne  se  tenir  jamais. 
La  SorbjDrnie,  les  curés  du  diocèse  de  Pa- 
ris,  des.  corps  entiers,  de  religieux  firent  le 
même  appel  f  et  enfin  le  cardinal  de  Noail* 
les  fit  le  sien,  en  1717;  mais  il  ne  youlut 
pas  d^abord  le  rendre  public.  On  l'impri- 
ma, dit-on,  malgré  lui.  L'Église  de  France 
resta  divisée  en  deux,  factions ,  les  Acceptants 
et  les  Refusants,  Les  acceptants  étaient  lea 
cejut  évêques  qui  avaient  adhéré  sous  Louis 
aIV,  avec  les  jésuites  et  Tes- ef«pucins.  Les 
refusants  étaient  quinze  évêques  et  toute  la 
nation..  Les  acceptants  se  prévalaient  de 
Borne;  les  autres,  de»  universités,  dea 
parlements  et  du  peuple.  On  imprimait 
vèiume  sur  volume,  lettres  sur  lettres.  Ou  se- 
tî*aitait  réciproquement  de  schismatique  et 
dTiérétique. 

'  Un.  archevêque'  de  Rhéims,  du  nom  de 
Maillj,  grand  et  heureux  partisan  de  Rome, 
avaîf  mis  son  nom  au*  bas  4le  deux  écrits 
que  le  parlement  fit  brûler  par-  le  bourreau. 
L'archevêque  l'ayant  su,  fit  chanter  un  Te 
Deiim ,  pour  remercier  Dîevt  d*avoir  été  ou- 
tragé par  des  schismatîques.  Dieu  le 
récompensa  f  il  fut  cardinal.    Un  évêque   de 
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SoissonSf  nommé  X4anguetf  ayant  essuyé  le 
même  traitement  du  parlement,  et  ayant  sî^ 
gnifié  à  ce  corps  que  »ce  n  était  pas  à  lui 
:»à  le  jngeri.  même  pour  un  crime  de  lèse- 
]»majesté,«  il  fut  condamné  à  dix  mille  livres^ 
d'amende.  Mais  le  régent  ne  voulut  pas< 
qu'il  les  payât,  »ie  peur,  di]t-il,  quil  ne  de- 
^nt  aussi  cardinal.« 

Rome  éclatait  en  reproches  ^  on  se  consu* 
mait  en  négociations:  on  appelait,  on  réap^ 
pelait;  et  tout  cela  pour  quelques  passages 
.aujourd'hui  oubliés  du  livre  d'un  prêtre 
x>ct6génaire ,  qui  vivait  d'aumônes  a  Am- 
sterdam. 

Jja  folie  dtt^  sj&tème  des  finances  conti'i- 
bna  plus  qu'on  ne  croit  »  i^endre  la  paix  a 
1  Église.  Le  publie  se  jeta  avec  tant  de  fu^ 
reur  dans  le  commercQ  des  actions;  la  cu« 
pidîté  des  hommes^,  excité  par  cette  amorce,, 
fût  si  générale,  que  ceux  qui  parlèrent  en» 
suite  de  jansénisme  et  de  Imlle,  ne  trouvé-^ 
rent  personne  qui  les  écoutât.  Paris  n'y 
pensait  pas  plus  qu'à  la  guerre  qui  se  faisait 
sur  les  frontières  d-Espa^ne..  Les  fortunes 
rapides  et  incroyables  quon  faisait  alors,  le  ~^ 
luxe  et  la  volupté  portés  au  dernier  exce&i 
imposèrent  silence  aux  disputes  ecclésiasti-? 
ques;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIV  na« 
yait  pu  faire. 

Le  duc  d*Orléans  saisit  ces  conjonctures, 
pour  réunir  rËglise  de  France.  Sa  politi- 
que y  était  intéressée.  li  crai|;aait  â^s  temps. 
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OÙ  il  aursat  eu  contre  lui  ICcmi6|   l'Espagne 
et  eent  éyéc[ae$  *),  ^ 

n  fallait  eagager  le  cardinal  de  Noailles^ 
non-sealement  à  recevoir  cette  constitution 
qu^l  regardait  comme  scandaleuse,  mais  i 
rétracter  son  appel  qu'il  regardait  cofnme 
légitime.  Il  fallait  obtenir  de  lui  plu9^  que 
ILoius^Xiy,  son  bienfaiteur,  ne  lui  avait  en 
vain  demandé.  Le^  duc  d'Orléans  devait 
trouver  les  plus  igrandes  oppositions  dans  le 
parlement,  qu'il  avait  exilé  à  PontoisCb  Çepen- 
dknt  il  vint  à  bout  de  tout.  On  composia 
nn  corps  de  doctrine,  qui  contenta,  presque 
tes  deux  partis.  On  tira  parole  du  cardâial 
qu'enfin  il  accepterait;  Le  duc  d'Orléans 
alla  lui-même-  au  gi*and  conseil,  avec  les 
princes  et  les  pairs,  Aiire  enregistrer  un  édit 
qui  ordonnait  iacceptatfon  9e  la  bulle,  la 
suppression  des  appela,  l'humanité  et  la  paix.. 
Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en  por« 
tant  au  grand  conseil  des  déclarations  qu'il 
était  en  possession  de  recevoir,  menacer 
d  ailleurs  ^êh*e  transféré  dePontoiseâBlois, 
enregistra  ce  que  le  grand  conseil  avait  en-* 
registre;  mais  toujours  avec  les  réserves 
d'usage,  c'est-à-dire,  le  maintien  des  liber- 
tés de  ÏÈglise'  gallicane ,  et  des  lois  du  ro- 
yaume.. 


*)  On  Terra  dans  le  Siècte  de  Loms  XV  qneilet^ 
furent  les  vues  et  la  conduite  du  régent. 
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IjCT  cfardinal-ai^çheirêqae  ^  qui  aTBM?  promis 
de  se  rétracter  quand  le  parlement  obéîrait| 
86  Tit  enfin  obligé  de  tenir' parole  ;  et  on 
afficha  son  mandement  de  i>étractation  le  iu> 
auguste'  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Du* 
bois,  fils  d^un  apothicaire  de  Brive-la*t7aîl- 
hit>de,  depuis  cardinal  et  premier  ministre,- 
fut  céliii  qui  eut  le  plus  de  part  à<  èette  ef^ 
fasre,  dans  •  laquelle  la  puissance  de  Ëtinis  XIV 
avait  échoué.  Personne  n'i^iore- "quelle  était 
la>  conduite,  la  manière  de  penser,  les  mœur» 
de  ce  ministre*  Le  licencieux  Dubois  $i:d>- 
jogua  le  pieux  NoaiHes.  Oh  se  souvient  avec 
qifêl  mépris  le  duc  d'Orléans»  et  son  mini« 
stre  parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent, 
quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cette  guerre 
de  controverse;  Ce  mépris  et  ce  ridicule 
servirent  encore  à  la  paix.  On  se  lasse  en*' 
ûtk  de  combajttre  pour  des  quereller  dont  lé 
moonde  rit;  > 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu'oh  appelait 
en  France  '  jansénisme,  quiétisme,  bulles^  que- 
relles théologicpies,  baissa  sensiblement  Quel- 
ques évêques .  appelants  restèrent  opiniâtre- 
ment attaéhés  à  leurs  sentiments. 

Mais  il  7  eut  quelques  évêques*  connus,  e% 
quelques  ecclésiastiques  ignorés,  qui  persi-^ 
stérent  dans  leur  enthousiasme  janséniste;  Ha 
se  persuadèrent  que  Dieu  allait  détruire*  la 
terre,  puisqu'une  feuille  de  papier,'  nommé^ 
bull€^,.  knpriinée  en  Italie,  était  reçue  ^en 
France;.    S'ils    avaient  aoulioment  considéré 
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sur  quelque  mappemonde^  le  peu  de  place 
que  la  Irance  et  t'IttaUe  y  tiennent,  et  le 
peu  de  figure  qu'y  font  des  érêques  de  pro- 
vince et  des  habitues  de  paroisses ,  ils'  n^au- 
raient  pas  écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde 
entier  pour  l'àniour  d'eux;  et  il'  faut. avouer 
qu'il  n  en  a  rien  fait.  Le  cardinal  de  Fleuri 
eut  une-,  autre:  sorte  de  folie^  celle  de  croire 
ces  pieux  énersumènes  dangereux  à  Tétat. 

Il  voulait  fuaire  d'ailleurs  au  pape  Be- 
noit XIII,  de  lancienne  maison  Unsim,  mais 
vieux  moine  entêté,  croyant  quune  bulle 
émane  de  Dieu  même*  Ursini  et  Fleuri  firent 
donc  eonvoquer  un  petit  concile  dans  Em- 
brun^, pour  condamner  Soanen,.  évêque  d'un 
village  nomme  Senez,  âgé  de  qutttre-vingt- 
vm  ans ,  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire ,  jan- 
séniste beaucoup  plus  entêté  que  le  pape. 

Le  préisident  de  ce  concile  était  Tencin, 
archevêque  d'Embrun,  Homâie  plus  entêté 
d'avoir  le  chapeau  de.  cardinal  que  de  sou- 
tenir une  bulle;  n  avait  été  poursuivi  au^ 
parlement  de  Paris  comme  8imonia<|ue,  et 
regardé  dans  le  public  comme  un  prêtre  in« 
ce^tueùx  qnr  frijponnait  au  jeu.  Mais  il  avait 
converti  Lass:  le  banquier,  contrôleui^-fféné- 
ral  ;  et  dé-  presbytérien*  écossais',  u  en 
avait  fait  un  Français  catholique.  Cette 
bonne  œuvre  avai^  valu  au  convertisseur 
beaucéup  -d argent,  et  l'archevêché  d'Em* 
brun*. 

Soanen  passait  pour  on  saint  dans  toute 
la  province.     Le   simoniaque  condamna  la 
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saint,  lui  interdit  les   fonctions  âtiyêqae   et 
cle  prêtre,  et  le  relégua  dans  un  couyent  de 
bénédictins  au  milieu  des  montagnes ,    où  le 
condamné  pria  Dieu  pour  le  convertisseur  jus-' 
qu  a  l'âge  de-  ^atre-vingt-cpiatorze  ans. 
Ce    concile^  ce'  jugement,    et   surtout  le 

Président  /du  concile,    indignèrent  toute  la 
Vance;  et  au  bout  de  deux  jours  on  n'en 
parla  plus. 

Le  pauvre*parti  janséniste  eut  recours  a 
âbs  miracles ,  mais  les  miracles  ne  faisaient 
plus  fortune.  Un  vieux  {H^etre  de  Rheims^ 
nommé  Bousse,  mort,  comme  on  dit,  en 
odeur  de  sainteté,  eut  beau  guérir  des  maux 
de  dents  et  des  entorses.;  le  saint  sacifement^ 
porté  dans  le*  faubourg  Saint- Antoine ,  à  Pa- 
ris, guérit  en  vain  la  femme  La  Fosse  d  une 
perte  de  sang,  au  bout  de  trois  mois ,  en  la 
rendant  areugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu*un 
diacre,  nommé.  Paris  ^  frère  d  un  conseiller 
au  parlement,  appelant  .et  réapplant,  enterré^ 
dans  le  cimetière  de  Saint-Médard ,  devait 
faire  des  miracles.  Quelques  personnes  du 
parti  qui  allèrent  prier  sur  son  tombeau, 
eurent  Fimagination  si  frappée,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères 
convulsions.  Aussitôt  la  tombe  fut  environ- 
née de  peuple:  la  foule  s'y  pressait  jour  et 
nuit.  Ceux  qui  indntaient  sur  la  tombe  don- 
naient Â  leurs  corps  des  secousses  qu  ils  pre- 
naient eux-mêmes  pour  des  ptodiges.  Les 
fauteurs  secrets  du  jsarti  encourageaient  cette. 
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ffénésie.    0n  priait  en  langae  vulgaire   «o^ 
tour    du   tombeau:    on    ne    paVl^it    que -de 
sourds  qui  avaient  entendit  quelques  paroles  : 
d-aveugles   qui  avaient    entrevu,    d'estropiés- 

Si  avaient  mar>ebé  droit  quelques  moments, 
«prodiges  étaient  même  juridiquement  «at- 
testes pair  une  foule  de  témoins  qui  les 
avaient  presque  vus ,  parce  qu'ils  étaient  ve- 
nus dans  Fespérance  de  les  voir.  Le  gou- 
vernement abandonna  pendant  un  mois  cette 
maladie  épidémique-  »^  elle-même.  Mais  le 
coneours  augmentait;  les  miracles^  redoa^ 
blaîent  f  et  il  fallut  enfin  fermer  le  cime- 
tière^ et  7  mettre  une  garde..  Alors  les  mê- 
mes entkousiastes  allèrent  faire  leurs  mira-^ 
dès- dans  les  maisons»  Ce  tombeau  du  dia- 
cre Paris  fut  en  e£fet  le  tombeau-  du  jans£* 
nisme>  daiis  Fesprit  de  tous  les  honnêtes- 
gens.  Ces  farces  auraient  eu  des  suites  sé- 
rieuses dans  des  temps  moins-  éclairés.  IL 
semblait  que,  ceux  qui  les  protégeaient  igiio- 
rassenli  à  quel  siècle*  ils  avaient  à  faire.  ^ 

La  superstition  alla  si  loin^  qu'au  oonseiller' 
du.  parleinent,  nommé  Carré,'  et  surnommé 
Mpntgeron,  eut  la»  démenée  de  présenter   au. 
roi,  en  1736,  un  recueil  de  tous   ces  prodi- 

£}$  y  munis  dHui  nombre  considérable  d*at- 
stations»  Cet  homme  insensé,  organe  et 
victime  d'insensés,  dit  dans  son  Mémoire  au 
roi ,  yqu'il  faut  croire  aux-  témoins  ^qui ,  se 
^»foQt  égorger  pour  soutenir  leurs  témoigna- 
»ges«.  .  Si  son  livre  subsistait  un  jour ,  et 
qu&  les  autres  fiiMCut  j^rdus,,  la.,  pos^rita 
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croirait  cpie   notre  «técle  a  ^te  «n  temps  àe 
barbarie. 

Ces  extrayaganees  ont  été  en  France  ies 
derniers  soupirs  dune  sbcte  qui,  n^étantplus 
soutenue  par  des  Arnauld,  des  Pascal  et  dea 
r^ieoie,  et  n  ayant  plus  que  des  convulsion- 
naires,  est  tombée  dans  TaTilisseinent  ;  on 
n  entencirait  plus  parler  de  ces  querelles  cpii  ' 
déshonorent  '  la  raison  et  font  tort  à  la  reli- 
gion, s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps 
quelques  esprits  remuants ,  qui  cberchent 
dans  ces  cendres  .éteintes  quelques  restes  du 
feu  dont  ils  essaient  de  faire  «un  incendie. 
Si  jamais  ils  y  réuMssent,  la  dispute  du  «lo- 
linisme  et  du  jansénisme  ne  -sera  plus  Tobjel 
des  troubles:  ce  qui  est  devenu  ridicule  ne 
peut  plus  être  dangereux.  La  querelle  ohan« 
géra  de  nature  :  les  iiomn&es  ne  manquent 
pas  «de  prétextes  pour  se  nuire ,  quand  ils  « 
nen  ont  plus  de  cause.* 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poi- 
gnards. 11  7  a  toujours  dans  la  nation  un 
peuple  qui  n'a  nul  commerce  avec  les  -bon- 
nêtes  gens.,  qui  n'est  pas  du  siècle^  qui  est 
inaccessible  aux  progrès  de  la  raison,  et  sur 
qui  l'atrocité  du  fanatisme  conserve  «son  em- 
pire, -comme  c&rtaines^  maladies  qui  n^alta- 
quent  que  la  plus  vile  ^populace. 

Les  jesiiites  semblèrent  entraînés  dans  la 
chute  du  jansénisme  ;  leurs  armes  émaussées 
n'avaient  plus  d'adversaires  a  combattre;  ils 
perdirent  à  la  xour  le  crédit  dont  Le  Tel- 
lier,  avait  abusé  ;    leur  Journal  de  Trévoux 
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ne  leur  concilia  ni  l'estime  ni  l'amitié  des 
gens  de  lettres.  Les  évêques  sur  lesquels 
ils  avaient  dominé,  les  confondirent  ayec  les 
autres  religieux  ;  et  ceux-ci,  ayant  été  abais- 
sés par  eux,  les  rabaissèrent  à  leur  tour. 
Les  parlements  leur  firent  sentir  plus  d'une 
fois  ce  quils  pensaient  d'eux,  en  condam* 
na^  quelques-uns  de  leurs  écrits  quon  au- 
rait pu  ooblier.  L*université^,  qui  commen- 
çait alors  à  faire  4e  bonnes  études  dans  la 
littérature,  61  à  donner  une  exdiellente  édu- 
cation, leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  reprendre 
leur  ascendant,  que  le  temps  leur  fournit 
des  'hommes  de  génie,  et  des  conjonctures 
favorables;  mais  ils  furent  bien  trompés 
dans  leurs  espérances:  leur  chute,  l'abolition 
de  leur  ordre  en  France,  leur  bannissement 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a  fait 
voir  eniîn  combien  Louis  XIV  avait  eu  tort 
de  leur  donner  sa  confiance. 

Il  serait  très-utile  à  ceux  qui  sont  entêtés 
de  toutes  ces  ^disputes,  de  jeter  les  yeux  sur 
rhistoire  générale  du  monde;  car  en  obser- 
vant tant  de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de 
religions  diiïerentes,  on  voit  lé  peu  de  figure 
que  font  sur  la  terre  un  mbliniste  et  un  jan- 
séniste; On  rougit  alors  de  sa  frénésie  pour 
nn  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans 
Vimmensité  des  choses. 
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CHAPITRE  XXXVra. 

Du  Quiétisme.  . 

Au  milieu  des  factions  du  calTinisme  et 
des  querelles  du  jansénisme,  il  7  eut  encore 
une  di?isiou  en  iFranee  sur  le  quiétisme. 
C'était  une  suite  malheureuse  des  progrés 
de  Tesprit  humain  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV,  que  Ion  s'efforçât  de  passer  presque 
en  tout  les  homes  prescrites  à  nos  "connais-* 
«anees,  ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on 
n'avait  pas  fait  «encore  assez  de  progrés. 

La  dispute  du  quiétisme   est  une    de    ces 
intempérances   d'espnt    et   de   ces  subtilités 
théologiques,  qui  n'aurait  laissé  aucune  trace 
dans  ]a  mémoire  des  hommes,  sans  les  noms 
des    deux   illustres  rivaux  qui  combattirent. 
Une  femme  sans  crédit,  sans  véritable  esprit, 
et  qui   n'avait  qu'une  imagination  échauffée, 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes 
qui  fussent  alors    dans   l'Église.      Son-*  nom 
était  Bouvières    de  La   Mothe.     Sa   famille 
était  '  originaire    de  Montargis.      Elle    avait 
épousé  le*  fils  de  Guyon,    entrc?preneur  du 
canal  de  Briare.    Devenue  veuve  dans  une 
assez  grande  jeunesse,   avec  du  bien,  de  la 
beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde,  elle 
6'entêta   de   ce   quon  appelle  la  spiritualité. 
Un  barnabite    du   pays    d'Anneci,     prés    de 
Genève,    nommé  La  Combe,  fut  son  direc- 
teur.    Cet  homme,   connu  par   un  mélange 
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assez  ordinaire  Ae  pasétpns  et  de  religion, 
et  qui  est  mort  foti,  plongea  Tesprit  de  sa 
pénitente  dans  des  rêveries  mysticpies  dont 
elle  était  déjà  atteinte.  L'envie  d'être  une 
sainte  Thérèse  en  France  qo  lui  permit  pas 
de  voir  combien  Le  génie  français  est  oppose 
an  génie -espagnol  ^  et  la  fit  aller  beaucoup 
plus  loin  que  sainte  Thérèse.  "  L'ambition 
d'avoir  des  disciples ,  la  plus  forle.  peut-être 
de  toutes  les  ambitions ,  s'empara  -toute  en- 
tière  de  son  cœur. 

8pn  directeur  La  Combe  la  conduisit  en 
Saroie  dans  son  petit  pays  d'Â.noeci)  où  Té* 
vêcpie  titulaire,  de  Genève  fait  sa  résidence. 
C'était  déjà  une  très-grande  indécence  ;à  un 
,  moine  de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de 
sa  patrie;  mais  e?^st  ainsi  qu^en  ont  usé 
presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  établir  une 
secte  ;  ils  traînent  presque  toujoura^des  femmes 
avec  eux.  La  jeune  veuve  se  donna  d^abord 
quelque  autorité  dans  Anneci  par  sa  profu- 
sion en  aumônes.  Elle  tint  des  conférences. 
Elle  prêchait  le  renoncement  entier  à  soi- 
même,  le  silence  de  Tâme,  l'anéatissement  de 
toutes  ses  puissances,  le  culte  intérieur,  IV 
mour  pur  et  désintéressé  qui  n^ost  ni  avili 
par  la  crainte,  ni  animé  de  l'espoir  des  ré« 
compenses. 

Le^  imaginations  •  tendres  et  flexibles,  sur- 
tout, celles  des  femmes  et  de  quelques  jeunes 
religiem,  qui  aimaient  plus  qu'ils  ne  croyaient 
la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  d'une 
belle  £emme,    fiurent^  aisément  iQuchéea  de 
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cette  élôc[iience  de  paroles  9  la  seule  propre 
à  persuader  tout  à  des  esprits  préparés.  Elle 
fit  des  prosélytes.  L*éYêc[ue  d'Anneci  obtint 
quon  la  fit  sortir  du  pays,  elle  et  son  di» 
recteur»  Us  s'en  allèrent  à  Grenoble»  Elle 
y  répandit  un  petit  livre  intitulé  le  Moyen 
court  /  et  lu  autre  sous  le  nom  des  Torrents^ 
écrits  du  style  dont  elle  parlait;  et  fut  .en- 
core obligée  de  sortir.de  Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang. des  con* 
iesseurs,  elle  eut  une  vision,,  et  elle  pro* 
phétisa;  elle  envoya  sa  prophétie  au  père 
La  Combe.  »Tout  l'enfer  se  bandera,  dit- 
»elle,  pour  empêcher  les  progrés  de  l'inté* 
trieur  et  la  formation  de  Jésus-Ghrist  dans 
3»les  âmes.  La  tempête  sera  telle  qull  ne 
«restera  pas  pierre  sur  pierre^  et  il  me 
»semble  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura 
«trouble,  gueiTe  et  renversement.  La  femme 
«sera  enceinte  de  Tesprit  intérieur^  et  le  dra- 
gon se  tiendra  debout  devant  elle»« 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie: 
Tenfer  ne  se  banda  point,  m£^  étant  reve- 
nue à  Paris,  conduite  par  son  directeur^  et 
l'un  et  fautre  ayant  dogmatisé,  en  1687,  l'ar- 
chevêque de.Harlai  de  Cbanvaldn  obtint  un 
-^rdre  du  roi,  pour  faire  enfermer  Là  Combe 
comme  un  séducteur,  et  pour  mettre  dans 
«cp  couvent  madame  jGuyon  pomme  un  esprit 
aliéné  quil  fallait  guérir.  Mais  madame 
Guyon,  avant  ce  coup  5  s'était  fait  dès  pro- 
tections quirla  servirent.  £l]e  avait  dans  la 
miaisonde  Saint*Cyr»   encore  naissante ,  une 
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«Cousine,,  nommée  madame  deLôMaîson-Fèrf, 
favotrîte  àe  madame  de  Maintenon.  Elle  s^é» 
fait  însînaée  dans  l'esprit  ^dcs  duchesses  de 
Cberreuse  et  de  Beaurilliers»  Toutes  ses 
amies  se  plaignirent .  Hautement  que  FarcHe- 
Têqtie  de  Harrai,  connu  pour  aimer  trop  les 
fenunes,  persécutât  une  femme  qm  ne  parlait 
^e  de  l^mour  de  Dieu. 

La  protection  totrte-puîssanfe  de  madame 
de  Maintenon  imposa  silence  à  Tarchevêque 
de  Paris,  et  rendit  la  liberté  a  madame 
Guyon.  Elle  alla  à  Yersaillès,  smtroduisit 
dans  Saint-Cjr,  assista  à  des  conférences  dé- 
TOtes  <Tue  faisait  Tabbé  de  Fénélon,  après 
avoir  diné  en  tiers  ayec  madame  de  Mainte- 
non.  Là  princesse  d*Harcout,  les  duchesses 
de  Cherreuse,  de  Beauyilliers  et  de  Charost 
étaient  de  ces  mystères. 

L^abbé  de  Fénelon,  alors  précepteur  des 
enfants  de  France,  était  Thomme  de  la  cour 
le  plus  séduisant.  Né  ayec  un  cœur  tendre 
et  une  imagination  douce  et  brillante ,  son 
esprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles* 
lettres.  Plein.de  goût  et  de  grâces,  il  pré« 
ferait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a  Tair 
touchant  et  sublime,  a  ce  qu'elle  a  de  soni- 
bre  et  d'épineux.  Arec  tout  cela,  il  avait 
je  ne  sais  quoi  de  romanesque ,  qui  lui  in- 
spira, non  pas  les  rêveries  de  madame  GnyOta^ 
mais  un  goût,  de  spiritualité 'qui  neVéloignait 
pas^  des  idées'  dé  cette  dame.  - 

Son  imagination   s'échauffait  par  la  can- 
deur et  par  la  vertu,  comme  les  autres  s^M- 
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flamikient  par  leurs  passions»  Sa  passion  était 
d'aimer  Dieu  pour  lui-mâme»  Il  ne  ^it  dan» 
znadainie  Guyon  q[u*une  âme  pure  ^  éprise,  du. 
même  goût  que  lui,  et  se  lia  sans  serupule, 
ayee  eue. 

Il  était  étrange  <{u- il  fût  séduit  par  une 
femme  à  révélations,  à  propliéties  et  à  gali-. 
matias,  qui  suffoquait  de  la  grâce  intérieure^ 
qu'on  était  obligé  dé  délacer,  et  qui  se  vi- 
dait, â  cç  qu'elle  disait,  de  la  s^rabondanGe 
de  grâce,  pour  en  faire  enfler  le  .corps  de 
l'élu  qui  était  assis  auprès  délie.  MaisFéné- 
l9n,  dans  Famitié  et  dans  ses  idées  mystiques, 
était  ce  quon  est  en  amour:  il  excusait  le» 
défauts^  et  ne  s'attachait  qu'à  la  coni'osmité 
du  fond  des  sentiments  aui  Favaient  charmé» 
.  Madame  Guyon,  assurée  et  fiére  dun  tel 
disciple  qu'elle  «^pelait  son  fils,  et  comptant 
même  sur  madame  de  Ma^ntenoa,  répandit 
dans  Saint  -  Cyr  toutes  ses  idées..  ,  L'évêque 
de  Chartres,  Godet,  d^ns  le  diocèse  duquel 
est  Saint-Gyr,.  s'en  alarma  y  et  s'en  plaignit^ 
li'arèbevêqvie',  de  Paris  menaça  encore*  de 
recommencer  ses  premières  poursuites.. 

Madame.de  Maintenon,.  qui  ne  pensait  qu'à 
faire  de.  Saint-Gyr  un  séjour  de  paix,  qui 
savait  combien  le  rçi  était  eni^emi  de, toute 
90uveauté7  qui  n  avait  pas  besoin  pour  se 
dk>i^er  de  la  consûLération  de  se  mettre  à 
la  tête  d*u|ie  espèce  de  secte ,  et  qui  enfin  * 
B  avait  en  vue  que  soa  erédit  et  son  repos, 
rompit  fbut  conunerce  avec  n^adame  Guyon^ 
et  lui*  défendit  le  séjour  de  Saipt-Cyr. 
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.  L*abbd   de  Fénélon    Toyait  nit    orage  se 
fbrmer)   et  craignit  de  manquer  les  grands 

S  estes  oÀ  il  aspirait.  Il  eonseilia  à  son  amie 
e  se  mettre  elle-même-  dans  les  mains  du- 
célèbre  Bossnet^  évêcjae  de  Meaux,  regarde- 
comme  un  père  de  TÈglise.  E^le  se  soumit 
aux  décisions  de  ce  prélat,  conmiunia  de  sa 
main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à  exa- 
miner» 

L'érêque  de  Meaux^  ayee  Fagrément  du 
roi,  s^assôcia,  pour  cet  examen,  révêijne  de 
Châlons ,  qui  fut  depuis  le  '  cardinal  de 
Noaitles ,  et  labbé  Ironson ,  supénenr  de 
Saint-Sulpice.  lis  s'assemblèrent  secrètement 
au  yillage  dlssi,  près  de  Paris.  Larche- 
Tcque  de  Paris,  Chanvalon,  jaloux  que  d  autres 

3ue  lui  se  portassent  pour  juges  dans  son 
iocèsCf  fit- afficher  une  censure. publique 
des  livres  qu'on  eScaminait.  *  Madame  Guyon 
se  retira  dans  la  Tilte  de  Meaux  même;  elle 
souscriTit  à  tout  ce  querévêqueBo8Suetyott-« 
lut,  et  promit  de  ne  plus  dogmatiser.. 

Cependant  Fénéton  fut  élevé  à  l^arcbevè^ 
cbé  de  Cambrai  en  169^^  et  siacré  par  fé-^ 
Teque  de  Meaux.  Il  semblait  qu'une  affaire 
assoupie,  dans  laquelle  il  n*]r  avait  eu  jtisqae-^ 
là  que  du  ridicule,  ne  déyait  jamais  se  ré- 
veiller. Mais  madame  Guyon,;  accusée  de 
dogmatiser  toujours ,  après  avoir  promis^Ie 
iîience,  fut  enlevée  par  ordre  Avt  roi,  dans 
la  même  année  1695 ,  et  mise  en  prison  à 
Vincennes,  Ofomme  si  elle  eût  été  une  "per^ 
sonne  dangereuse  pour  l'état.    Elle  se  "pou- 


453: 

Tait  rétre;  et  ses  pieuses  rêveries  ne /méri-. 
taient  pas  Tattention  du  soayerain.  Elle  com- 
posa à  Yiiicennea  un  groa  yolume  de  vers 
mystiques,  plus  maayais  encore  que  sa  prose; 
elle  parodiait  les  vers  des  opéras.  Elle 
chantait  souvent  : 

*  I^ampur  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  peu»? 

On  ne  sait  pas,  lorsqu^il  commence, 
Tout  ce  quU  4oit  cpûter  un  jour. 

*  Mon  cœur  i^Vnrait  connu  Vinccnnes  ni  souffraiioe, 

3'il  n^eùt  connu  le  pur.  amour» 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des 
temps,  des  lieux  et  des  Girconstances.  Tan- 
dis quon  tenait  en  prison- madame  GuyoDi 
qui  avait  épousé  Jésus -Christ  dans  une  de  ' 
ses  extases^,  et  ^ui  depuis  ce  temps -là  ne 
priait  plus  ]es  saints,  disant  que  la  maîtresse 
de  la  maison  ne  devait  pas  s^adresser  aux 
domestiques^  dans  c€^  temps-là^  dis-je,  on  sol- 
licitait à  ^ome  la.  c^onisation  de  Marie  . 
d' Agreda ,  qui  avait  eu  plus  de  visions-  et 
de  révélations  que~  toua  les  mjstiqpies  ensem- 
ble; et,  pour  mettre  le  comble  aux  contra- 
dictions dont  ce  monde  est  plein  on  pour- 
suivait e|i  Sorbonne  qçitte  même  d'Agreda, 
qu'on  voulait  faire  sainte  en  Espagne*'  L*tt- 
niyèrsité  dé  Salamanque  condamnait  la  Sor- 
boime  et  en  était  condamnée»  Il  était  diffi- 
cile de  dire  de  quel  côté  il  7  avait  le  plus 
d'absurdité  et  de  foKe;  mais  c*en  est  sans 
doute  une  très-grande  d'avoir  donné  à  toutes 
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de  leurt  hoiis  écrits.     Les  jésuites .  ii«  Tair- 
maîent  pas,  et  nen>étaij&nt  pas  aimé$<  .  - 

La  eour  et  la.  yiUe  furent  divisées;  et 
ctopte  ratteutioa  tournée  de., ce  coté  laissa 
respirer  lés  jansénistes*  Bossuet  écri?it  contre 
Fénélon^  Tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages 
au  pape  Innocent  Xn,  et  s'en  remirent  àsa  dé- 
cision. Les  circonstaneea  ne  paraissaient  pas 
favorables  à  f^énélon:  on  avait  depuis  peu 
condamné  violemment  à  Rome^  dans^  la  per-^ 
s^ne .  de  TEspagnol  Molinos ,  le  quiédsme 
dont  on  accusait  l'archevêque  de  Cambrai. 
C  était  le  cardinal  d'£sti;ées,  ambassadeur  de  . 
France  à  Boine,  qui  avait  poursuivi  Molinos. 
Ce  cardinal-  d'Éstrées,  que  nous  avons  vu, 
dan&  sa  vieillesse  plua  occupé  des  agréments 
de  1». société  que  de  théologie^  avait  persé- 
cuté Molinos  pour  plaire  aux  ennemis  de  ce 
malheureux  prêtre;  il  avait  même  engagé  le 
roi  a  solliciter,  à  Rome  la  condanmation  <pi^il 
obtint  aisément  De  sorte  que  luouis  XIV  ae 
trouvait,  San»  le  savoir^  Tennemi  le  plus  re- 
doutable dé  Tamour  pur  de&  mystiques» 

Bien  n  est  plua  aise^  dans  ces  matières  dé- 
lieates^  que  de  trouver  dana  un   Uvre^  qu^on 

i'uge  des  passages  ressemblants  à  ceux  d^qn 
ivre  déjà  proscrit.  L'archevêque  de  Cam- 
brai avait  pour  lui  lea  jésuites ^  le  duc  de 
BeauviUiek^f  le  duc  de  Chevreuse,  et  le 
cardinal  de  Bouillon,  dej^uis  peu  ambassa- 
deur de  Prtfnce;  à  Bome.  M.  de  Meaux  avait' 
son  grand  nom  et  Vadbésion  des  principaux 
fpréiata  âjB.'France«  .11  port^  au.roi  les  sigua- 
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t»re^  de  plusieurs  érêques  et  dun  grand 
nombre  de  docteurs,  qui  «tous  s'éleyaienS 
jÇpntre  le  liyre  des  Maximes  des  saints. 
.  JTelle  ét^  Pautorité  de  Bossuet,  que  le 
f^vG  'de  La  Chaise  n  osa  soutenir  rarchevô'* 
que  de  Cambrai  auprès  du  roi  Son  pénitent, 
let  que  k9adame  de  Maintenon  abandonna  ab- 
Bolun^ent.  son  ami.  Le  roi  écrivit  <au  pape 
innocent  XII,  qu'on  lui  avait  déféré  le.  livre 
de  rarchevêque  de  Cambrai  comme  un  ou- 
yrage  pernicieux,  qu il layait  fait  reme^&au|: 
mains  du  nonce  ^  et  quil  pressait  sa  sainteté 
de  juger.  ^  ^    ^       ^     •        '   ;    ' 

On  prétendait,  on  disait  même  publique^ 
ment  à  Rome,  et  c'est  un  bru^t  qui  à  encore 
fies  partisans,  que  Tarchevéque  de  Cambrai 
prêtait  ainsi  persécuté,  que  parce  quil' s'étai^ 

§Pposé  à  la  déclaration  du  .mariage  secret 
.U  roi  et  de  madame  deT  Maintenon.  '  Les 
inventeurs  d'anecdotes  prétendaient  que  cette 
dame  avait  engagé  le  père  de  La  Chaise. a 
presser  le  roi  de  la  reconnaître  pour  reine; 
que  le  jésuite  avait  adroitement  remis  cette 
commission  hasardeuse  à  Tabbé  de  Feiiélon,' 
et  que  ce 'précepteur  des  enfants  deT'rancé 
avs^ît  préféré  l'honneur  de  la'ÎVàuce  et  de 
ses'  disciples  à  sa  fortune  ;  qult  s'^était  jëie 
aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir  vid 
éclat  dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  ^i^ 
tort  dans  la  postérité,  .quil.  n^en  rjecueilleràil 
de  douceurs  pendant  Sa  viè*'^.  '  ,' 

'  '"  *)  Ce   «onte    «e    retroUvié    dani."'fHiitouù   d« 
robairt.  Tome  VUL  ^^''"30 
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il  est  trés-Trai  qae  Fénélon,  ajant  continué 
Téducatîpn  âa  du'c  de  Bourgogne  depuis  sa 
nomination  .à  l'àrche^fêché  de  Cambritf,  le 
roi,  dans  cet  inter^sdle,  arait  entendu  parler 
confusément  .de  ses  liaisons  avec  madame 
Guyon  et  avec  madame  de  La  Maison-Fort» 
il  crut  d'ailleurs  qu\îl  inspirait  an  duc  de 
Bourgogne  des  inatimes  un  peu  austères,  et 
clés  principes  dè^*' gouvernement  et  de  mo- 
,  jsaïe  "gài  pouvaient  peut-être  deveiiîr  un  jour 
^ne  tëHsui'e  îndiirècte  de  cet  air  de  gran* 
dèur,  âe  cette  ayidite  de  gloire,  de  ces 
guerres  légèremeot .entreprises,  de  ce  goût 
pour  les  fStes  et  pour  les  plaisirs,  qui  avaient 
càtactiêrisé  ^on- règne. 

H  vî)rilut  av6îr  une  conversation  avec  le 
nouvèr  archéyêcpie  sur  ses  principes  de  po- 
litisé. Fénélpn,  plein  de  ses  idées,  laissa 
entrevoir   au   roi   une   partie    des    maiLimes 

Îa  il  développa  ensuite  dans  les  endroits  do 
elémaque  où  it  traite  du  gouvernement; 
maximes  ^phis  approchantes  de  la  république 
de  Platon  .cruC:  de  la  manière  dont  il  faut 
gouverner'  Ijes  .hommes.  Le  roi,  après  la 
4CX>nversatiqn,  dit  qu'il  avait  entretenu  le  pluii 
bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son 
rôfaxùne*  ' 


.  •  •     •  •    j'i  .     'i 
Louis  XIV,  inpdi^ee  à  ÀTÎgnon. .  Ceux  qui  oni  «{h 

proche  de  ce  m'onarque  et  de  madame  deMaxiL< 

tenon,. aATent.â  quel  point  tout  ceû  e«t«loîfq« 

oie  la'Hritfc"^  ' 
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Le  clac  de  Bourgogne  fut  instruit  ie  cet 
paroles  du  roi.  Il  les  redit  quelque  temps 
après  à  M.  dé  Malésieul,  qui  lui  enseignait 
la  géométrie*  C'est  ce  que  je  tiens  de  M. 
deMalésieux,  et  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri 
m*a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation,  le  roi  crut  ai* 
sèment  que  Fénéion  était  aussi  romanesque 
en  fait  de  religion  qu'en  fait  de  politique. 

Il  est  très-certain  que  le  roi  était  person^^ 
nellement  piqué  contre  Tatchevêque  de  Cànn 
brai.  Godet  Desmarets,  éyêqùe  de  Chartres, 
qui  gouvernait  madame  de  Maintenon  et 
8aint-Cyr  arec  le  despotisme  dun  directeur, 
envenima  le  cœur  du  roi.  Ce  monarque  fit 
son  affaire  principale  de  toute  cette  dispute 
ridicule,  dans  laquelle  il  n entendait  rien. 
Il  était  sans  doute  très -aisé  de  la  laisser 
toniber,  puisqu*en  si  peu  de  temps  elle  est 
tombée  d^elle-même;  mais  elle  taisait  tant 
de  bruit  a  la  cour,  qu41  craignit  une  cabale 
enoore'plus  qu'une  nérésie.  Voilà  la  véri- 
table  origine  de  la  persécution  excitée  contre 
Fénéion. 

Lé  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon, 
alors  son  ambassaidenr  a  Rome^  par  ses 
lettres  du  mois  d'auguste  (que  nous  nommons 
si  mal  à  propos  août)  1697,  de  poursuivre 
la  condamnation  d*un  boiiune  qu'on  voulait 
absolument  faire  passer  pour  un  hérétique. 
Il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pa^pe  llnn^ 
Cent  XU^  pour  le  pr0sser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint -«ofSce  rnomma, 

ao  *    . 
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'  ipour  instruire  le  procès  5* -un  dounînie^inf'vTin 
jésuite^  .un  ^Jbénédiclîii,  deux  c^rdeliers,  tùsi 
jpeuillant  ^et  .un  augustin«  C'est  «e  ^[ù^on  ap- 
pelle à 'Borne  les  consulteurs.  hiàs  cardinaux 
et  les  prélats  laissent  d'ordinaîre  â  eés  moi- 
nes l'étude  de  la  théologie  pour  -se  livrer  à 
la  politiciue,  à  Finti^igue  x>u  aux  douceurs  de 
Toisi^eté  %         .  .      , 

.Les  eonsulteurs  exautinèreiit,p«idant  trente* 
sept  conférences,  trente-sept  ;pi*opositions,  4 es 
jugèrent  ^erronées  à  la  pluralité  des  yoisl;  et 
~e  p^pe,  à  .la-têted'une  congrégation  de, cas* 
:^naux^  les  con4anAna  par  un  bref  cfui  fut 
juibUé  et  dfficlxé  dans  «Borne.,  .le  .i3  mar« 
#699. 

-  iâ'évêque  d^.  M^auîs  triompha  5  mais  F«r^ 
ncheyêque  de  Cambrai  <  tira  un  plus  beau 
^iomphe.  de^  sa  défaite.  U  se  soumit  saM 
jrestidction  ^  sans  j^éseme*  U  monta  luir 
^me  en-  chaire  à  v  Cambrai  pour  condamnée 
son  propre  livre.  Il  empocha  0es  Bmis  de 
^e  défendrez  Cet  .eteinplci  unique  cle  4a  do- 
cilité diin  savant  qui  pouv«iit  se  faire  un 
:grand  parti  par  la  persécution  même,  cette 
^ntleur  oy^.ce.gpcand  art  lui  gâgaé^ent  atous 
jîes  oodors,  .^  ifiront «.presque  haïr  celui  4jui 
■avait  remporté.  JU  >  vj^toire.  JFéeék>n  vécut 
ito^}ouif|r,  depuis  daii4  son  diocèse  en  digne 
.«cobevéfcie,  fin  homitie  deJett|:!e9«    La  dou- 


•  -# 


'*)  Le  nonee  Rovtrti  disait  r  -Buégna  iitfa^ittarti  ift' 
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eévtr  Se  Èeà  mosars^  répaôi^ne  dwis  sa  don- 
t^ersation  comme  dans  ses  écrits,  lui' 'fit  è^ 
amis  tendres  de  tous  ceux  qui.Je  yirenli^  X«» 

{lersécution  et  son  Télrémaque  lui  attirèrent: 
'A  vénération:  de  PËurope.  Les  Anglais  sur*^ 
tsout ,  qui  firent  la  guerre  dans^  son  diocèse^, 
afempressèrent  à'  lui  témoigner  leur  respecli- 
Le  duc  de  Marlborough  prenait  soin  qû'oB. 
épargnât  ses  terres;  Il  fut  toujours 'cher  îa« 
duc  de  Bourgogne  qu  il  avait  élevé  ;  et  il 
aurait  eu  part  au  gou^mieiiient.si  c;e  prince- 

€Ût  v^eu.  ...  ^ 

Dans  sa  retraite  pliilosopHique  et-Uono»- 
rable,  on  voyait  combien  il  était  difficile  de 
se  détaclier  d'une  cour  telle  que  celle  dé 
Louis  XIV;  car  il  7  en  a  d'autres  que  plu*- 
sieurs  hommes  célèbres  ont  quittées  sans  les' 
iregretter.     Il   en   parlait   toujours- avec  «a 

Soût  et  un  'intérêt  qui  perdaient  au  ti'avers 
e  sa  résignation^  Plusieurs>  écrits  der  phi- 
losophie, de  théologie,  de  belles-lettres  fu- 
rent lé  fruits  de- cette  retraite^.  Le  duc  d'Or-- 
léans  y  depuis»  regéat   du   royaume ,   le  con- 

•  'sulta  sur  des  points  épineux,  qui  intéressent 
tous  les  hommes,  et  auxquels  peu  d'homme» 
pensent.  Il  demandaft  si  Ton  pouvait  dé- 
montrer Texistence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu 
veut  un  eulte,   quel  est  le  imite  quIH  àp- 

-  prouve ,  si  l'on  peut  l'offenser  en>  choisis^ 
sant  mal?  Il  faisait  beaucoup  de  questions 
de  cette  nature,  en  philosophe  qui  cherchait 
k'  s'instruire  ;  et  l-^rdieveque  ,  réppndait  en: 
philosophe  #t  en  thédlogieo.. 


Après  avbir  ilA  yaincm  sns'  les-  disputes 
de>  1  école,  il  eût  été  peut-être  plus  conve- 
pable  qu'il  ne  se  mêlât  point  des  quei^Ues 
du  jansénisme.;  cependant  il  y  entra.  ■  Le 
cardinal  de  Noailles  avait  pris  contre  lui 
autrefois  le  parti  du  plus  fort  ;  Farchevêque 
de  Cambrai  en  usa-  dé  même.-  Il  espéra  qu'il 
Deviendrait  à  la  cour,  et^  qu'il  7  serait  con- 
sulté; tant  resprit.  Humain  a-  de  peine  à  se 
flétkcEer'  des  affaires,  quand  une  fois  elles 
ont.  servi  d aliment  à  son  inquiétude.  Ses 
désirs  cependarnr  étaient  modérés  cfomme  se^ 
écrite;:  et  même  sur  la'  fin  dé^  sa  vie  il^né- 
prisai' enfin  toutes  les  disputes^  sembli^le  en 
cela  seul  à  Tévêcnie  d^AvrancBes,.  Huet,  Tun 
dès"  plus  savants  nommes  dé  rEurope,  qui, 
sur  la  fia^  de  ses-  j^ours,  reconnut  la  vanité 
de  la*  plupart  des  sciences,  et  celle*  de  Tes— 
rit  humain..  L  arcbevéque  de  Cambrai  (qui 
e  croirait!);  prarodia*  ainsi  un;  aiir  de-  Lulli: 

.    Jeune;,  fêtais  trop  sag^* 
£t  Toulais  trop  savoir; 
Je  ne  tcux  en  partage 

QueBadinagev 
Ef  tbucHe'  au  dernier  âge^. 
Sans»  rien*  prévoir: 

n  fit  cest  Ters'  en  présence*  dé.  son  neTeu;, 
fe  marquis*  de  Fenélon,  depuis- ambassadeur ' 
à  La*  Haye*.    C'est  de  lui;  que  je^  les*  tiens*). 


i 


^  Ces*  vera  se'  tronrent  dima  léa  poésies  de  ma» 
dune  Gu^on:.  mais  le  neveu  deJL  rarcbevëque 
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Je  garantis  ta-  oertittide  de  ce  fût^  IF  aérait 
peu  important  par*  lui-même,.  s*il  ne  sopouyait 


*WB**i 
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de  Cambrai  m^â^^ant  a9siu*4  plus  dVie  fois  qullf»: 
étaient  de  son  oncle  ^  et  qu'il-  le^  lui"  avait  en»- 
tendu  réciter  le  jour  même  qu^il' les. avait  faits,, 
on  a  dâ  restituer  ces  vers  à  letir  véritable  au- 
teur. Us  ont'  été  imprimés'  dans  cinquantcr 
exemplaires  de  Téditiôn  du  Télémaque  faîte  par 
les  soins  du -marquis-  de  Féoélon  en  Hollande^ 
et  «apprîmes  dans  les  autres  exen^plaires*; 

Je  suis  obligé'  de'  irèpéter' ici- que"  far  entre* 
les  mains  la  lettre' de -Ramsay,  élève  de  M.  de" 
Féaélon,  daps  laquelle  il  me  dit  :  '„S^il  était  né 
f^en  Angleterre ,  il'  aurait  développé,  son  génir 
*„et  donné  l'essor  a  ses  principes,  qu'on  n'a  ja- 
^mais  bien  connus.^^' 

li'autéur  du- Dictionnaire  historique;  littéraire- 
et   critique ,    à  Avignon  ,    i-^lSg  ,    dit.  à*  l'artide 
Fènâon,  qu'il  était  artificieux,  'souple,   flatteur 
et  dissimulé.    11-  se-  fonde", >  pour^  fl^etrir  ainsi  sa 
mémoire,,  sur*  un  libellé  de^  i'abBé  PHelippeaux, 
ennemi  de  ce  grand  homme.     Ensuit'er  il-  assure^ 
que   farchevéque    de  Cambrai    était   un  pauvre 
théologien,    parce'   qu'il    n'était  pas    janséniste. 
Ifous   sommes    inondés    depuis*  peu  de  diction- 
^oafires   qui   sont   des  Kbellei}  diffamatoires.     Ja- 
mais^ la*  littérature  >n'à  été  sr  désBonoi'ée ,  ni  la 
vérité    si    attaquée.     Le'  même   auteur   nie  que- 
M.  Ramsay  m'ait  écrit  la  lettre   dont  je   parlé, 
et   il'  le   nie    avec   une   grossièreté-  insultante,, 
quoiqu'il  ait  tiré  une  grande  partie  de  .ses   ar^ 
tiçles   du  Siéclb    de  Louis  XIV.     Les   plagiaires 
jansénistes    ne  sont  pas  polî^^'.  moi",  qui  ne*  suw 
ni:  qiiiétîste ,;  ni;  j^pstmiste ,.  ni  moliniste ,  je  i»'aii 
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à  rpel  point  nous  voyons  sourenr  arec'"  dfe» 
iSegârds«aiffé!rèiits,  dans  la  tnistè  tranqniffrtif 
de  la  TÎeiileâse,  ce  qui  nous  a  puru  sl^and 
et  si  intéressant  dans  Fâge  où  Tesprit  plus- 
actif  est  le  îpnet  é<e  ses  désirs  et  de  ses  il- 
lusions.. 

Ces  disputés,  Tong-femps  Tobjèt  de  l'at- 
tention de  U  France,  ainsi  que  bjsaucoup 
d'autres  nées  de  roisiretéf  sesont  élraaouies. 
On  Bretonne  aufourdliui  qu'elles  aient  pro- 
duit tant  dlanimosités.  L'esprit  ploIosopMqaei 
tfjoi  çagne  de  jour  en  jour,!  bemblo  assurer 
b  tranquillité  publique;  ef  Ces  fanatiques 
même,  qui  s^ëierent  contre  les  philosophes, 
leur  doivent  l'a  paix  dont>  ils  jouissenti  et 
quils  cherchent  â  perdre. 

L'affairo  du  quiétîsme,  sii  ms^Iheuréuse- 
ment  importitnte  sous  Louis  XIY,  aujourd'hui 
'n  méprisée  et  sic  oubliéç ,  perdit  à  la  cour 
lé  cardinal  de  Bouillon.  Il  était  nérew  de 
ee  eélébre  Turenne  à  qui-  1^  roi  arait  dû- 
son  salut  dans  là  guerre  civile,  et^  debois^ 
Fagrandissement  du  royaume. 

Uni'  par  Tamitié  svec.  Tarchevéque  de.  Garn- 
irai,, et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui^ 
fl  chercha  à  concilier. ces  deux  devoirs^    IL 


autre  cfiose  a  lùf  réponse,  sinon  que  j'ai  là^ 
lettre.  Voici  les  propres  paroles:  ^Jff^ete  he 
yfiorn  in  a  free  countrjr  ké  woidd  havt  displayd' 
^fûs  wholé  gàtïùs  and'giCis  a  ^bW  Cartier  to  hii* 


îis^  c^fts^ânV,  ^pài*  ses  lettfed',  qfa^.ne  fraât 
^jkiriàli^  ^n  ministère  en  étant  ficelé  -a  soç 
-ànn.'*- *il']fffessait  le  jugemetit  du  t»a{^e^  selon' 
lés-  otèï^éi  de" là-  co6r;  mais'  en-même- temps 
-^  fâéhait  d  anGteneit  Tes  d€lix  partie  k  Bntt 
'^rteilifiabn. 

'tJn  Jrreh»e  îtalieh ,  noiâme  (iîorf ,  qui  etaft 
ratiprés  dèf  lui  Vespron  delà  feelionoontràinrâ^ 
ii'mfrodhisit  dansr  sa  eonfiânee,  et  le  €a1<)m>i- 
^iii'^ajrs-'aés' lettres  ;-e%v  poussant  la  perfidie 
|u8€[uau  bout,  il  eut  la  bassesse  d^  tui'd^ 
4ia!QâeE>'Hn  sefiottcs  fdeimHle  écus;  et  ^apréa 
Ifâvdir  f  obtenu^.  4  ne  le  reyit  jamais. 
j  Ce^^rént  les  lettres-  dç^  ce  misérable  qui 
perdirent  le*  cardinal  de  Bouillon  â  là  court. 
•Cie  roi  faocabla  -  de  reproches  ^  comme  .8*3t 
«Tait  trahi .  Tétât»  Il  paraît  pouiftant,  par 
toutes  ses  dépêches^  qu'il  s*était  conduit  aree 
autant  de  sagesse,  que  de  dignité^. 

Il  obéissait  aux  ordres  du  roi,  en.  demjai> 
dant  la  condamnation  de  quelques  maximes 
pieusemeifit  ridicules  des  m^stiqpes,.  qui  sont 
Tes  âlchiinistes  de.  la  religion  r  mais  il  était 
fidèle  à  I^atnitié,  en  éludant  les  coups  que 
l'on  voulait  porter  a  la  personne  de  Féhé- 
lon.  Suppose  qu'il  importât  à  TÊglise  qu'on 
h'aîmât  pas  Dieu  poAir  lui-même,  il'  n  impor- 
tait pas  que  rarèhevéque  de  Cambrai  fût 
fiëtri.  Mais'  le  roi  inalneurépsement  youîut 
que  Fénélon  fut  condamné;  soit  aigreur 
eon&e'  lui ,  ce,  ^i  '  semblait  '  au^lésseua  d  an 
gC'ànâ  roi,  soit  asservissement  au  parti'  cbn.» 
xé^isBC^  ce  qoi^'seq^e  onoo^e-pteis  au^deâisDW 
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8ê  la  digMiif  d[tt  trSoe;.  Qu^  qa?H  eav  sok, 
il  écririt  au  oar^inal  dte  BauSlon,  le  16  mars 
1699,  uae  lettre  de*  reproches  b^és*- morti- 
fiante* II  déclare  dans  cette /lettre,  y',  cpill 
'Teut  1^  oondamiiatiôil^  de  laro^hei^que  de 
Cambrât:  >el]è  est  d'un  homme  piqi^é.  Lo 
Téléituifae-  faisait^  albrr  un  ^rand  Bi<i:||it  dans 
toute*  rÈurope;  et  lès  Haxiines  des  saints, 
quelle  roi  BÎ£urait  point  lues,,  étaientf  punies 
des  ma^^mes  répanduesr  daxii»  le  Tél^i^pie, 
c[u'ii  arakî  Itt^  -      .        1,.. 

>  Oh  rappela  aussitôt  le  cardihar  id&BouiU 
Ion.  Il  partit;-  mois  a^anff  àppiis;^  àqueluues 
miilôs  de  Brome,,  que  le-  cardinal  doyen  était 
mort,  il  fut' obligé'  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  prendre  possession  de  cette  £gmté  qui 
lut'  app»ténait  de  droit,  étànt^  qaoiqae  jeune 
e&ODre'^- le*  plus,  ancien*  des"  cardinaux; 

La.  placer  de  doj^n  du  sacré  collège  dbnne 
à  Rome'  de  trèis- grandes*  prérogatives  5    e^. 
selon   là  manière  de  penser  dé  ce'  témps-Ià^, 
c'é^it  mie^  clÉose-  agréable  pour  la  France 
qu'elle  fût  occupée  par  un  jj^rançais;- 

Ce  tf  était  point  d  ailleurs' manquer  "au  roi 
que  de  se'  mettre  en  possession  de  son  bien,, 
et  .de  partir  ensuite;  .  Çèpifnda^t'  cette  dé- 
marche aigrit  le  roi  sans  retour.  De  cardi- 
nall  en  arrivant  eu  France,  fut  exilé,  et  cet 
exil  dura  dix  années  entières.- 

Enfin ^  lassé  d^uue  si  l(MDgue  disgrâce,  il' 
prît  le  parti  de  sortir  dé  France  pour  ja- 
maisi  ea  tjiif^  dans  le  teibps  que  Louis XIY 


4^ 

semblait  accablé  par  .tes  alliés,/ «t- <lae  |^ 
royaume  était  inenacé  de  tous  côtés. 

Le  prihcTe'EugéDe,  et  le  prince ^^Auv^r^ol^ 
ses  parente,  le  i^eçurenf .  sur  lès  frontières 
4e  Flandre  où  ils  étaient  yictorieos.  11  ei^* 
voya  au  roi.  la  croix  de .  Pordre-  dii  Saint- 
Esprit^,^  et  la  démission,  de  sa.  charge  de 
grand-aumônier*  dé  France,  en  lui  écrivant 
ces  .propres  paroles  r^Je  repsends  la  liberté 
»cpie  me  donnaient  ma  naissante  de  prinpe 
vét^anger,- fils  d  un  souverain,  ne  dépendant 
»que  de  pieu;  et  ma  dignité  de  cardinal,  de 
pla  sainte  Ëjglise  romaine  ef  de-  doyen  da 
»sac.ré  coUégevv  Je  taobcrar  de  travailler 
»le  reste  de  mes  jours  à  seryiir- Dieu  çt 
»rÈgUse\dàns  h^  première  place  après  la 
i^suprême,  et c.^  .         ' 

Sa  prétention  ,iè:  pnhce  indé*pendfant .  lut^ 

Saraissait  fondée  noil-seulement  sur  Taxiome 
e  plusieurs  jurisconsultes ,  qnh  assurent  que 
qui  renonce  à^  touti  n'est  plus*  tënu^  a  rien^ 
et  4ue  tout  Homme  est  libre  de  choisir  son 
séjour,  mais  sur*  ce  qu en  effet  le  cardinal 
était  ne  à  Sedan  dans  le  temps  que'  son 
père  était  encore  souverain^  dfe  Sédàn:  il  re* 
gardait  sa  qualité*  de  prince  indépendant 
comme,  i^n  caractère  ineffaçable.  £tt  quant 
au  titre  de  cardinal  doyen  ,^  qu'it  appelle  la 
première  place  après  la  suprême,  il  se  justi* 
fiait  par  Texemplç  dé  tous  ses  prédécesseurs^ 
qui  ont  passé  incontestablement  devant  les 
rois  à  toutes  les  cérémonie^  de  Borne. 
-    lia  cour  de  France   et  lô  parlement  de. 
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-l'arii  aîr&îefif^des  inaximes  einfièreiâieiif  dif* 
férenfes.  Le  proeurèar  -  général  d'Agnes- 
•eaa^  depuis  enancëlier^  Taccasa  devant  les 
diambres  ^ssembléer,  qm  rendirent  conifre 
lui  an  déicret  de  prise  de'  eorps,  et  confis- 
<{ttèrent  tous  ses  bien».  Il  vécut  à'  Rome 
'honoré  r  quoique  pauvre  ^  et  mourut  victime 
'du  quiétrsme  quil  méprisait,  et  de  .TamiMé 
qu'il  avaitf  nobieioe&t  conciliée  avec  son  de^ 
Toîr; 

ÎI  ne'  faut  pas  omettre  que^  lorsqu'il  se  re- 
tira deff  Pays-Bas  à  Jlome,  on  sembla  craindre 
â  la  cour  qu'il  ne  devînt  pape.  ,  J'ai  entre 
lès  maiiia  là  leWë  du-  roi  au  cardinal  de.  la 
Trimouille^  du  26  mai  1710,  dans  laquelle 
'il  manifeste  cette  crainte*  :^0n  -peut  4;out 
»présumer,«  ~  dît-il  f  )»dun  sujet  prévenu  de 
tCopinîon  quil  iie  dépend  qitie.  de  lui  seol»^ 
»I1  snfj^ra  que*  la  place  dont  le  cardinal  de 
»BouiHoa  est  présenteraé&t  ébloui,  lui  pa*- 
»raisse  inférieure  à  sa  naissance  et  â  ses 
«talents:  il  se  croira  foute /oie  permise  pour 
«parvenir  â  la  première  place  de  l'Eglise, 
«lorsqu'il  en  aiita  contemplé  la  splendeur 
«de  plus-  près.« . 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal* de 'Bouîl« 
Ton,  et  en  donnant  ordre  quon  I0  ndt  dans 
hs  prisons  de  la  Conciergerie ,  si  on  pôwait  'se 
âoisir  dé  àii,r  on  craignit  qu*il  ne  montÂt  sur 
.on  trône  qui  est  regardé  comme  le  premier 
de  Ih  terre  par  tous  ceux  de  la  religion  ca* 
tholique;^  et  qu'alors,  en  s'unissant  avec  les 
iiineciis^  de-  L^oosXIY,  ii^  ne  se  yengekt  en- 
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eôréplas  qu%  le  prince  Eugène;  les'atlnel 
de  rÈglise  ne  pouvant  rien  par  eHes-même$^ 
m^is  pouyani  alors  J>eauc6up  par  œlles  d'AuV 
triche* 


CHAPITRE  XXXIX. 

Disputes  sur  les  cérémontes  chinoises.  Commeiit  cet 
querelles  contribuèrent  a  làirc  proscrire  If 
cfaristiatilsme  à  la  Chine. 

\  Cfe  netaît  pas^assez,  pour  Tinqniéttiiie  de 
notre  esprit,  (pie  nous  disputassions  au  bout 
dé  diic'-sept  centB  ans  sur  des  points  de  notre 
religion ,  il  fallut  encore  que  celle  des  «Chi- 
nois énti^t  dans  nos  cpierelles.  Cette  ^  di»- 
pute  ne  produisit  pas  de  grands  inouvements^ 
mais  elle  caractérisa  plus  cpi' aucune  autre 
Cet  esprit  actif,  contentieux  etqnerelleiw  qui 
fégne  dans  nos  climats. 

i  Le  jésuite  Matthicfi  Biecî^  sur  la  jSn  cJbu 
4iiL-septième  siècle,  ayait  été  un  des  pre- 
l^i^rs- missionnaires  de  ia  Chine.  Les  Chi* 
çôift  étaient  et  sont  encore,  eu  philosophie 
«1.  en  littéri^ture ,  à  .peu  ppçs  ce  que  nous 
étions   il  y  a  .  deux  cen^  ans.  -  Le  respect 

{ofir  leurs  anciens  maîtres  leur  |>résctit  des 
or^es    qu'ils   n'osent   passer^      Le   progrés 
dauiS  Ie9  sciejices  e|t  i  ouvrage  dn  teiiyjs  jsX 


de  la  IiâvdidSse  de  resprit;  mais  la  mot^ale 
0t  la  police  étant  fias  aiséfts  à  comprendre 
que  le6  sciences^  et  8*étant  perfectionnées 
chez  eux  quand  les  atitres  arts  ne  1  étaient 
pas  encore,  il  est  arrivé  que  les  Chinois, 
demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  â 
tous  les  termes  .ou  ils  étaient  parvenus,  sont 
restés  médiocres  dans  les  sciences,  et  le  pre» 
mier  peuple  -  de.  la  terre  dfins  la  morale  et 
ÛMs  la  policé,  comme  le  plus  ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d^autres  jéjsuites  pé- 
tiétrerént  dans  ce  vaste  empire;  et,  à  la  fa- 
veur des  sciences  de  TEurope,  ils  parvinrent 
à  jeter  secrètement  quelques  semences  de  la 
religion  ohrétieime  parmi  les  enfants  do 
peuple,  qu'ils  instruisirent  comme  ils  purent. 
Des  dominicains,  qui  partageaient  la  mis- 
sion, accusèrent  les  jésuites  de  permettre 
ridolâtrie  en  prêchant  le .  christianisme.  La 
question  était  délicate,  ainsi  que  la  conduit» . 
qu'il  fallait  tenir  à  la  Chine# 

Les  loi$  et  la  tranquillité  de  ce  grand  em;- 
pire  sont  fondées  sur  le  droit  le  plus'  nata« 
rel  ensenible  et  le  plus  sacré,  le  respect  des 
^fahts  poiir  les  pères.  A  ce  respect  ils 
joignefit  celui  qu^ils  doivent  à  leurs  "ptévoitffê 
maîtres  de  morale,  et  surtout'  à  Gon-fui-zée^ 
nommé  par  nous  Confucius,  ancien  sage  quiy 
près  de  six  cents  ans  avant  la  fondation  do- 
christianisme,  leur  enseigna  la  vertu. 

Les  "faitiilles  s'assejnblent  eu  particulier  à 
eertains  jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres | 
les  lettrés  en  public,  pour  honorer  Confi&tsée. 
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Oo  se  jprosteroe,  soirtfnt  léar  manleire  et 
saluer  les  supérieurs ,  ce  c[ue  les:  Bamaimi^ 
t[ui  tt^ouvérént  cet  usâgei  dansloaie'rAsié^ 
appelèrent  autrefois  adorer.  On  brûle  des 
bougies  et  des  pastilles.^  Des  c6laos,  €piB 
les  Portugais  ont  nommés  mandarins^  égoi> 
sent  deux  fois  Tan,  autour  de  la  salle  on 
ron  rénere  Confutzée,  des  animaux  dont  OA 
i;àit  ensuite  des  repas.  Ces  cérëmoines  sont* 
elles  îdolâtriques  ?  sofit-^les  purement  d^i» 
les?  reconnaît-çn  ses  pères  et  Confutzée  pour 
4çs  dieux?  sont-ils  même  inyocpiés  secdemeat 
l$omme  nos  saints  ?  est-ce  enfin  un  usage  px>* 
litî€[ue,  doiit  cpielques  Chinois  superstitieux 
td)usent?  Cest  ce  que  des  étrangers  ne  pou- 
Taient  que  difficilement'  démêler  à  la  Chine^ 
(B|t  ce  qu'on  ne  pouyait  décider  en  Europe* 

Les  dominicains  ^  déférèrent  les  -usages  d^ 
la  Chine  à  l'inquisition  de  Rome  en  164a* 
Le  saint-olËce,  sur  leur. exposé,  défendit  cea 
cérémonies  chinoises  jusqu'à  ce  que  le  pape 
en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la -cause  des  .Chi«> 
nois  et  de  leurs  pratiques,  qu'il  semblait 
qu*on  ne  pouvait  proscrire  sans  fermer  toute 
entrée  à  la  religian  ch^étiéime  dans  un  ém»  . 
pire  si  jaloux  de  ses  usages.  Ils  représen* 
térent  leurs  raisons.  L'inquisition,  en  1 656» 
perniit  aux  lettrés  de  rérérer  Confut^ée,  et 
aux  enfants  chinois  d'honorer  leurs  pères, 
en  protestant  contre  la   superstition^  s'il  y  ^n 

^^HiSéire  étant  mdécise^    et -le^  ndfiioÎH 


"  ,        * 

#f»iveir  tOi^ors  divisés^  Je^tMi^Ooès  Ibt  so^ti* 
jsité  À  RomQ  de  .temps,  çntei^;  at[  Gepe% 
4i^.  ie§  Jéfuîtest^tti  ^içnt.  â:Pé]iî^«e  ren^ 
ij^K^nt  >i  .'agréables  à  Temp^reur  Ca9i-hi,  en 
^lluiHté  de  mathématiqiens,  que  ce  prince^ 
âélèbr^  par  sa  bonté  et  par.  ses  vertus,  leuf" 
l^rznit,  enfia  d'être  missionnaires,  ret  d'enr 
iictig^er  jpublîquement  ie  /cbristi^iûsme*  1(1 
Jii*esti  pas  inutile  d'observer  que  c^  em^e*- 
jreur  si  despotique,  et  petit-fils  du vConqùér 
«^aot  d^  la  Chine  ,^<  était  cependant  si  sonmif 

Sar  Ttisage  aux  Icfis  de  lempire,  qu il  ne {>jtf 
e  sa  seulç  <  autorité  permettre  le ,  ehri&tiar 
futsme ,  qu'il  fallut  ;s*adresser  à  un  tribunal^ 
e^  qu'il  minuta' lui -niêm'e  deux  requêtes  au 
^om  des  jésuites.  Enfin, ^  en  1692,  le  christia» 
Bisme  fut  permis  â  la  Chine  v  p^r  les  «aciaf 
infatigables  -et  par  inhabileté  des  seuls  je- 
fuites;.  ,    .  .^     ,  .      •  ^  /•;  ^:     >^  ;  j   .- 

,  Il  y.  a  dans  Paris  une  maisc^n  établie  pour 
leff  .missipns  é|:r^ngeres^  Quelques  prâjtre« 
de  cette  maison  étaient  alors  à  la  Chine. 
Le  pape,  qui  envoie  des,  yicairçs  apostoliques 
lians^  tjous  les  pays  qu'on  appelle  les  parties 
4»a  infidèles^  çhpjsit'tin  prêtre  de  cette  mai^ 
aoft  de  Paris^.  .notrrmé  .Maigrot,  ^our  aUefv 
présider,  eu  qyalite  de  :vicaire,  a  la  mission 
^e  la  (Chine,  et;  lui  donna  leveché  de  C<h 
Pfifky  petite  ^rayiEtCiq  chinoise  dans  le  Fo- 
jkie^.  Ce  Fran^ais^  évêque  à  la  Xhine,  dé^ 
l^ara  uon^seulemen^.^les  rites  pbserv^s^our 
les  morts  superstitieux  et  idolâtres,  mais  ..il 
dçclurftlcta  iQ»ré^.. athées.     Ç'jétait,lç  sçpti- 
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ment  ie  tous  les;  rigoristes  Je  France^  Ces 
mêmes  hommes,  qui  se  sont  tant  récriés 
contre  Bajle,  c[ui.  l'ont  tant  Llâmé  d'aYjÇHar 
dit  quune  société  d athées  pouvait  subsister^ 
<pii  ont  tant  écrit  qa  un  tel  établissement  est 
impossible,  soutenaient  froidement  que  cet 
établissement  florissait  à  la  Chine  dans  le 
plus  sage  des  gouvernements.  Les  jésuites 
eurent  alors  à  .combattre,  les  missionnaires^ 
leurs  confrères,  plus  que  lés  mandarins  et 
le  peuple*  Ils  représentèrent  à  Rome  qu'il 
paraissait  assez  incompatible  que  les  Chi» 
nois  fussent  à  la  fois  athées  et  idolâtres.  On 
reprochait  aux  lettrés  de  Réadmettre  que  la 
matière;  en  ce  cas  il  était  difficile  qu'ils  in- 
voquassent les  âmes  de  leurs  pères  et  celle 
de  Confutzée/  Un  de  ces  reproches  semble 
détruire  l'autre  ^  à  moins  quon  ne  prétende 
qu'-à  la  Chine  on  admet  le  contradictoire^ 
comme  il  arrive  souvent  parmi  nous»  Mais 
il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur  langue 
et  de  leurs  mœurs  pour  démêler  ce  contra^ 
dictoire.  Le  procès  de  Tempire  de  la  Chine 
dura  long-temps  en  cour  de  Rome.  Cepen^ 
dant  on  attaqua  les  jésuites  de  tous  côtési;^ 

TJn  de  leurs  savants  missionnaires,  le  pèr^ 
Le  Conite^  avait  écrit  dans  ses  Mémoires  dé 
la  Chiné,  )>que  ce  peuple  a  conservé  pen^ 
»dant  deux  mille  ans  la  connaissancje  du  vrai 
»Dieu;  qu'il  a  sacrifié  au  Créateur  dans  1« 

ao** 
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»piu8  ancien  '  temple  de  Tunivers  ;  que  ?a 
«Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de 
»la  morale  f  tandis  que  TEurope  était  dans 
«l'erreur  et  dans  la  corruption.^ 

Nous  arons  tu  que  cette  nation  remo^ite, 
par  une  histoire  authentique,  et  par  une 
suite  de  trente-six  éclipses  de  soleil  calcu* 
lées,  jusqu^au-delà  du  temps  où  nous  plaçons 
dordinaire  le  déluge  uniyersel.  Jamais  les 
lettrés  n'ont  eu  d'autre  religion  que  Fado- 
ration  d'un  Être  suprême.  Leur  culte  fut 
la  justice.  Us  ne  purent  connaître  les  lois 
successives  que  Dieu  donna  â  Abraha^l,  a 
Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du  Mes- 
sie, inconnue  si  long-temps  aux  peuples  de 
Toccident  et  du  nord.  Il  est  constant  que 
le&  Gaules,  la  Germanie,  TAngleterre,  tout 
le  septentrion  étaient  plongés  dans  fidolatrie 
la  plus  barbare  quand  les  tribunaux  du  yaste 
empire  de  la  Chine  cultivaient  les  mœurs  et 
les  lois ,  en  reconnaissant  un  seul  Dieu,  dont 
le  culte  simple  n'avait .  jamais  changé  p^rmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  justifier 
les  expressions  du  jésuite  Le  Comte*  Ce^ 
pendant,  comme,  on  pouvait  trouver  dans 
ces  propositions  quelque  idée  qui  choque 
les  idées  reçues,  on  les  attaqua  en  Sor- 
bonne. 

L'abbé'Boileau,  frère  de  Despréaux,  non 
moins  critique  que  ^on  frère  et  plus  ennemi 
des  jésuites 9  dénonçai  en  .1700 ,   cet  éloge 
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èes  Cbinois  cotnme  nn  bliftpliènie»  L^àbbê 
Boileaa  étak  un  esprit  Tif-elr  diiguliar, . quy 
écrivait  comicjuement  des  choses  sérieuse» 
et  hardies.  Il  est  FaAiteur  du  livre  des  Fla- 
gellants, et  de  quelques  autres  de  cette  espèce. 
U  disait  qu  il  les  écriyait  en  latin  de  peur 
que  les  ^  évêques  ne  les  censurassent  ;  '  et 
Despréâux,  son  frère,  disait  de'  lui:  »S'il 
»n  avait  été  docteur  de  Sorbonne,  il  aurait 
»été  docteur  de  la  Comédie  italienne.^  Il 
déclama  violemment  contre  les  jésuites  et 
les  Chinois,  et  commença  par  dire  que 
i>Vé\oge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  son 
)>cerveau  chrétien.^  Les  autres  cerveaux 
de  '1  assemblée  furent .  ébranlée  aussi.  Il  y 
eut  ([uelques  débats.  Un  docteur  nommé 
Le  Sage^,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux 
dou'ze  de  ses  confrères  les  plus  robustes,  ' 
sHnstruire  à  fond  de' la  Cause.  La  scène  fut 
yiolente  ;  mais  enfin  la  Sorbonne  déclara  lei 
louanges  des  Chinois,  fausses,  scandaleuses^ 
téméraires,  impies  et  hérétiques. 

Cette  qn^irelle,  qui  fut  aussi  vire  que  pué- 
rile, envenima  celle  des  cérémonies,  et  «en- 
fin  le  pape  Clément  XI  envoya,  Tannée  d'a- 
près ,  un  légat  à  la  Chine.  Il  choisit  Tho-  ^ 
mas  Maiilatd  de  Tournon,  patriarche  titu- 
laire â*Anttoche. .  Le  patriarche  ne  put  ar- 
river qu*en  1705.  La*  cour  de  Péhiit  ayait- 
ignoré  jusque-là  qu'oi^  la  jugeait  a  Rome. 
Ùèa  e0%  plus  absurde  q[ue  si  la  république 
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ie  Sainl-Maru  aé  portait  pour  médiafiiçe 
entre  le  .Grand-tTuirc-  et  le  royaume  de 
Perse.  .     . 

•  L*empereur  Ciun-hi  reçut  d'aborâ  le  pa* 
triarche  deTOurnon  avec  beaucoup  dç  bonté. 
Maïs  (m  peut  juger  cpiellè  fut  sa  surprise^ 
quand. les  iiiterprètes  de. ce  légat  lui  appri- 
rent que^  les  chrétiens  qui  prêchaient  leur 
religion  dans  son  empire  y  ne  s'accordaient 
peint  entre  eux,  et  que  ce  légat  venait  pour 
terminei;  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin 
x*arait  jamais  •  entendu  parler.  Le  légat  lui 
fit  entendre  que  tous  les  xnissionaires ,  ex^ 
cepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anciens 
«sages  de  Tempire,^  et  qu'on  soupçonnait 
même  sa  majesté  chinoise  et  tes  lettrés  d'être 
des  athées,,  qui  n admettaient  que  le  ciel 
matériel.  Il  ajouta  qu'il  y  avait  un  savant 
évêque  de  Conon,  qui  expliquerait  tout  cela^ 
si  sa  majesté  daignait  Tentendre.  .-La  sur« 
prise  du  monarque  redoubla,  en  apprenant 
qu'il  y  avait  des  évêques  dans  son  empire» 
Mais  celle  du  lecteur  ne  doit  pas  être  moir.-» 
dre,  en  voyaiit  que  ce  prince  indulgent  pous- 
sa la  hpntê  jusqu'à  permettre  à  l'evêque  de 
Conon  de  venir  lui  parler  de  la  religion, 
contre  les  usages  de  son  pays  et  eontrç  lui- 
même.  L'evêque  de  Conon,  fut  admis  à  son 
andieuce.  Il  savait  trés-peu  de  chinois. 
Il  empereur  lui  demanda  d'abord  Texplicàtûm 
de  quatre. oia:'ACtéres  peiots  en  or  audessua 
de  sto  trône»    Mdfrol  n  ea  put  Ure  •  ^e 
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âeux  ;  Aiais  il  soutint  qae'  les  tnoH  kiene-iten^ 
que  Tempereur  ayait  écrits  lui-même  sur  dçs 
tablettes,  ne  signifiaient  pas .  adorez  U  S^gneur 
du  ciel.  L*empereur  eut  la  patience  de  lui  ex- 
,pliqu:er  par  interprètes  que  c'était  précisé* 
nent  le  sens  de  ces  mots»  Il  daigna  entret 
4ans  un  long  examen»  U  justifia  les  hon- 
neurs qu'on  rendait  aux  morts»  L'éyêqu» 
fut  inflexible.  On  peut  croire-  que  les  jé- 
suites avaient  plus  de.  crédit  à  la  cour  que 
lui^  L*empereur,  qui. par  les  lois  pouvait  le 
faire  punir  de  mort,  se  contenta  de  le  ban-^ 
nir.  Il  ordonna  que  tous  les  Européens  qui 
voudraient  rester  dans  le  sein  de  Tempire 
Tiendraient   désormais    prendre    de    lui  dea 

lettres-patentes  y  et  subir  un  examen» 

< 

"  Pour  le  légat  de  Toumon,  il  eut  ordre 
de  sortir  de  la  capitale.  Dés  quil  fut  à 
ffanquin,  il  y  donna  un  mandement  qui  con- 
damnait absolument  les  rites  de  la  Chine  à 
regard  des  morts,  et  qui  défendait  qu'on 
se  servît  du  mot  dont  s'était  servi  Tempe- 
reiir^  pour  signifier  lo  Dieu  db  cieL 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao,  dont 
les  Chinois  sont  toujours  les  maîtres,  quoi- 
qu'ils permettent  aux  Portugais  4  7  avmr  un 
ffôuverneur.  Tandis  que  le  légat  était  con- 
finé à  Macao,  le  pape  lui  envoyait  la  Bar- 
rette f  mais  elle  ne  lui  servit  qua  le  iaîre 
mourir  cardinal*  ^  }}t  fini)  sa  vie   eu    17)0. 
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Les  ennemis  des  jésuites  leur  imgatérônt  sa 
mort.  Ils  poQFaient  'Se  contenter  d0  leur 
imputer  son  exil.  ' 

Ces  divisions  parmi  les  étrangers  :  qui  Te- 
naient instruire  l'empire,  décréditèrent  la 
religion  qu'ils  annoçaient.  Elle  -  fut  -encore 
plus  décriée,  lorsque  la  cour  ayant  apporté 
plus  d'attention  à  connaître  les  Européens, 
sut  que  non-seulement  les  mîssionalres  étaient 
ainsi  divisés,  mais  que  parmi  les  négociants 
qui  abordaient  à  Kanton,  il  y  avait  plusieurs 
sectes  ennemies  jurées  Tune  de  Tautre. 

L'empereur  Cam-hi  mourut  en  1724*  C'é- 
tait un  prince  amateur  de  tous  les  arts  de 
TEurope.  On  lui  avait  envoyé  des  jésuites 
très-é claires ,  crui  par  leurs  services  méritè- 
rent son  affection,  et  qui  obtinrent  de  lui, 
comme  on  l'a  déjà  dit»  la  pçrn^ssion  d  exeiv 
cer  et  d'enseigner  publiquement  le  cbri- 
fitianisme. 

Son  quatrième  fils,  Tontehing,  nommé  par 
lui  à  renq>ire,  au  préjudice  de  ses  aiués, 
prit  ^possession  du  trône  sans  que  ces  aines 
murmurassent.  La  piété  filiale,  qui  est  la 
base  de  cet  empire,  fait-  que.  dans  toutes 
les  conditions  c'est  un  crime  et  un  opprobre 
de  se  plaindre  des  dernières  volontés  d^un 
père. 

Le  nouvel  empereur  Tontehing  surpassa 
son  père  dans  Tamour   des  lois  et  du  bien 
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Îiùblic.  Aucun  empei^eur  n^éncouragea  plus 
'agriculture.  Il  porta  son  attention  sur  ce 
premier  des  arts  nécessaires,  jusqu'à  élever 
au  grade  de  mandarin  du  huitième  ordre, 
dans  chaque  pi*oyince,  celui  des  laboureurs  - 
qui  serait  jugé  par  les  maffistrats  de  son 
canton,  le  plus  dUigent,  le  ^us  industiîeux 
et  le  plus  honnête  homme  ^  non  que  ce  lar 
bonreur  dût  abandonner  un  métier  où  il 
avait  réussi,  pour  exercer  les  fonctions  de 
la  judicature  qu'il  n  aurait  pas  connues  :  il 
restait  laboureur  avec  le  titre  de.  mandarift; 
il  avait  le  droit-  de  s  asseoir  chez  le  vic^ 
roi  de  la  province,  et  de  manger  avec  lui. 
Son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or  dans  une 
salle  publique.  On  dit  que  ce  règlement, 
si  éloigné  de  nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les 
condanme.  subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que,  dans  toute  Téten-, 
due  de  Tempire,  on  n'exécutât  personne 
â  mort  avant  que  le  procès  criminel  lui  eût 
été  envoyé,  et  même  présenté  trois  fois. 
Deux  raisons  qui  motivent  cet  édit  sont  aussi 
respectables  cpie  Tédit  même:  lune  est  le 
cas  qu  on  doit  faire  de  la  vie  de  Thomme, 
lautre  la  tendresse  quW  roi  doit  à  sou 
peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz 
dans  chaque  province,  avec  une  économie 
qui  ne  pouvait  être  â  charge  au  peuple/  et 
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c{aî  préTjenait  pour  jamais  les  disettes*. .  Toa^ 
îe&  les  provinces  faisaient  éclafev  i^tiF  joie 
par  de  noayeaux  spectacles  et  leur  recoiw 
naissanse  en  Idi  érigeant  des  arcft  de  triom* 
plie»  Il  exhorta  p^r  nnédit  à  cesser  ces 
spectacles,  qui  ruinaient  réconomie  par  lui 
recommandée,,  et  défendit  quon  lui  élevât 
des  xaoniiments»  ;  )>Quand  faï  accordé  des 
»grâces,<i  dit-il  dans  son  rescrit  aux  manda* 
rins  y  »ce  n  est  pas  pour  avoir  une.  vaine  ré- 
9putation;  je  veux  que  le  peuple  soit  heu^ 
»rêux;'  je  veux  quil  soit  roeilteur,  quilrem- 
yplis^e  tous  ses  devoirs»  Yoilà  les  seuls  me» 
»nument&  que  j  accepte.^ 

Tel  était  cet  empereur^  et  malheureuse'» 
ipent  'ce  fut  lui  qui.  proscrivit  la  religion 
chrétienne»  '  Les  jésuites  avaient  déjà  plu^ 
sieur?  églises  publiques^  et  même  quelques 
princes  du  -  sang;  impérial  avaient  reçu  le 
oaptéme:  on  commençait  à  craindre  des  in*> 
novations  funestes  dans  l'empire»  Les  mal*. 
Eeur&  arrivés  au  Japon  faisaient  plus  d'im* 
pressioi^  '  sur  lea  esprits  que  la  pureté  du 
christianismç  :troj^  généralem^t  Aiéconnn 
n^en  pouvait  faire*  On  sut  que  précisément 
ea  ce  temps-la  les  disputes  qui.  aigrissaient 
les  missionnaires  de  di£Pérents  ordres..les  uns 
contre  les  autres  ^  avaient  produit .  Textirpa- 
tîo»  de  la  religion  cbrétienBe-  dans  le  Tun- 
quinf  et  ces  mêmes  disputes ,  qui  éclataient 
encore  plus  à  la  Chine  |  indisposèrent  to«s 
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les  tribnnapx  contre  ceux  qui,  Tenant  prëclier 
leur  loi,  n'ëta^ut  .pas  d'accord  eiitre.'eux  $i|t 
cette  loi  znêm<9.  Enfin  on  apprit  qti  a  .KaÀt 
•ton  il  y  ari^it  des  Hollandais  y  des  Suédois, 
^es  J>anois,  des  Anglais  qui,  quoique  chi:ér 
tiens,  ne  passaient  pas  pour  être  de  la  reli;* 
gion  des  chrétiens  de  Macao.  '   { 

-  Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminer 
rent  enfin  le  suprême .  tribunal  des  x*ites  a 
défendre  l'exercice,  di;  christianisme.  ,  L'ar» 
.rêt  fut  porté  le  lo  janvier  ^724,  mais  sans 
iiucune  flétrissure,  sans  .décernei;  de  peines 
|:îgOureuses ,  sans -le  .moindre  mot  ofïensânl 
contre  lés  missionnaires;  l'arrêt  même  inyx^ 
tait  Tempereur  à  conserver^  a  Pékin  ceux 
qui  pourraient  être  utiles  dans  les  mathéma.- 
tiqoes.  L'empereur  confirjna  larrêt ,  et.prr 
donna  par  son  édit  qu'on  renyçyât  les  mis- 
sionnaires Ji  Macap,  accompagnés  d'un  mai)^ 
darin,  pour  avoir,  soin  d'eux  id^s  le  cnemini 
et  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Ce 
^nt  les  propres  mojis.de  fédit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lm\ 
entre  autres  le  jésuite  nommé  Parennin,  dont 
j'ai  déjà  fait  reloge^  homme  célèbre,  par  ses 
fîoanaisçaicçs  et, .par , 4^., s^g-esse ,  de  ,son.  M-* 
ractère,  qui  parlait  :Vès-bien  le  chinois  et  lie 
tartare.  Il  était  nécessaire  .non-seu)ément 
comme  interpi^'ète,  mais  çonunç  bon  -  mathé? 
matiqien. .  Çest  lui  qui  est  principalement 
connu  parmi  nous  par  les  réponses  sages  et 
instructives  su^  les  sciences  de  la  C^ine  au^c 
difficultés    savantes    dun    de    nos  m^Ulcvirs 

Voltaire  Tom.  FIIL  fii 
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philosophes.  Ce  religieux  àrait  en  la  fecvétat 
de  Yempérénr  Cam-lii,  et  conservait  eneord 
celle  dTfontching,  Si  quelqu'un  avait  pa 
sauver  la  religion  chrétienne,  c'était  lui.  H 
lobtint,  avec  deux  autres  jésuites^  audience 
'du  prince,  frère  de  rempereur,  chargé  d'exa- 
miner Parrêt ,  et  d'en  l'aire  le  rapport.  Pa^ 
t^ennin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur 
fut  répondu.  Le  prince  qui  ^les  protégeai 
îéùr  dit:  vVos  afraires  m  embarrassent  ;  jai 
'3>lu  les  accdsatibnli  portées'  eoirtrfe  ^vous:  vos 
vquérelt'es  continuelles  avec  ies  autres  Euro*" 
ypééns  sur  les  rites  de  la  Chine  vous  oAt 
»nui  infinimenf.  Que  diriez-vous  si,  nous 
^transportant  dans  TEurope ,  nous  y  tenions 
irla  même  côqfduite  que   vous^ tenez   ici?   en 

.yfobnne  foi,  le  soumiriez-vous?«  Il  était 
«tifBcilé'  de  répliquer  â  ce  discours.'  Cepen^- 
*lèiiii  ils  -oBïînrent"  que;  ce  prince  parlât  â 
l'empereur  en  leUr  faveur;  et  lorsqu'ils*  fii*- 
Tent  admis  au  pied  du  trône,  l'empereur  leur 
iiéclarja  tpi'il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui 
se  disaient  missionaires.  ; 

Malgré  les  ordres  sages  «  de  rempéreur^ 
^quelques  Jésuites  revinrent  *  depuis  secrète- 
tnent  dans  les  provînées ,  sous  le  successeur 
àa  célèbre  Tontchiâg;  ils  (Virent  condamnés 
«  là' mort  pôut  aVoîr  violé  manifestement 
les  loTS  de' Ténipiré.  C'est  ainsi  que  nous 
faisons    exécuter    eh  France  les   prédicants 

«  iiugiienots  qui  viennent  faire  des  attroupe?- 
snents,  miJgré  les  .ordi*es  du  roi.  Cette  fu- 
areur  des  proséljtes  «st  une   maladie  parti- 
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cnlicre  â  nos  climats,  ainsi  qa'on  l'a  Aéfk 
remarqaé;  elle  a  toujours  été  inconnue  dans 
la  Haute-Asie.  Jamais  ces  peuples  n  ont  en» 
TOjé  des  missionnaires  en  Europe,  et  nos  ni^ 
tions  sont  les  seules  qui  aient  voulu  porter 
leurs  opinions  9  comme  leur  commerce  anac 
deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  â 
plusieurs  Chinois,  et  surtout  à  deux  princes 
dtt  sang,  qui  les  faT'Orisaient.>  l^'étaient-ili 
pas  bien  malheureux-  de  venir  du  bout  da 
monde  mettre  le  trouble  dans  la  famille  inK> 
^riaie,  et  faire  périr  deux  princes  par  le^ 
dernier  suppHcex  Ils  crurent  rendre  leur' 
mission  respectable  en  Europe,  en  préten- 
dant que  IHeu  se  déclarait  pour  eux,  etquil 
avait  fait  paraître  quatre  croix  dans  les  nuées 
sur  l'horizon  de  la  Chine.  Ils  firent,  graver 
les  figures  de  ces  croix  dans  leurs  Lettres 
édifiantes  et  curieuses;  mais  si  Dieu  avait 
Toulu  que  la  Chine  fût  chrétienne,  se  se- 
rait-il contenté  de  mettre  des  croix  dans 
Fair?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans  le  donur 
des  Chinoisir  ^ 
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très-grand  mérite;  mats  il  a  fait  des  Tera 
français  qu'on  sait  par  cœur,  ^t  il  était  ex- 
cellent gramairien. 

n  se  trompe  quand  il  dit  que  Bemier  n^é- 
tait  pas  médecin  du  grand-mogol ,  et  qa*it 
le  croit  précepteur  du  fils  d*un  aga*  Un 
mahométan  indien  ne  donne  point  pour  pré- 
cepteur a  son  fils^  ub  "^fchèétien  de  France 
qui  parle  mal  indien.  Mais  on  ne  demande 
gttâ^é  '  â  -un  méd^écui  de-  queil<9  religion  ?  il 
est.  -yBanûer  étiit  itiéABciK  de  Fçmpeijenr 
^a  Gean,  comme  on  le  peut  yoir  dés  la 
page  9  de  ses  Yoyagêâ','  édition  d'Amster- 
i?Ç^- ..Ypilà  Dourt^t^  j^^  çiue  jle  JournaUjte 

.ifjl  ^^  jjîompe  qu^a^d.^'  4it.^que{,le  |oTU7iaï 
4f£rriHiv^nt§f  à^^  Payis  ,s  n>^fr  pas  le,  jremîcr 
Mgion  tS^  faif  en  Europp,;.     ,         ,    ,     ,,  'V   ; 

.tîBHse' trompe)  ten  apposant  les  Tr^nsaotion^ 
piiilt>8oplri^ues.  Ces  i  Transactions  ne  '  spnt 
point  un  exame^i  lâesonwages.ndureauS:  ^ 
t^tts  les  aàleura^  ëdmme 'le  joucrial^^e^  liftt 
9lmts^  - cast  une» entrepris^; toute; fdifréi;ente^  ^ 

Il  se  trompe  quand  il  croit  qu'il    Y*m*»'éé 

f^Wé  de  fiémter^;  i   ^  -'  '  •'»!    >f'  ?'»mi«' n  >  .*  »]> 

'*  ti  se  trompe  quand  ?l  dit  ^e  lé  libréiS 
nest  pa9.  le  premier.  Dictîonniiire  fran'caia 
fciitôriqu^  ^coAVsefb^  lé^lfêti.  CTbstinAFae 
lé  premier  ^h  toute' ]ài{gue:'^euicâél'Ëtienn6 
k^étàtit  qu'une  co'urté  lîotnéiidâtute' b'ôàir  Pià» 
teîlîgencé^^ek  ancréSi'^atftètfr^'  "•  -^^^'''  •'•' 
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H  se  trbotpe,  et  fait  pis  m»('«6!tr0ftipèr, 
^^nâ'  il  traite  de  menteur  le  père  •  Danief,' 
qtii  lie' passe  pas  pour  un  historien  assez 
prof^dd  et  assez  hardi,  mais  qai  passe  pour 
iia  hiatcÀTMl  très-*Térîdv{ue.  .  Le  père  DanLiel 
a  erré  quel^efois;  mais  il  nest  pas  per* 
aftia  de  l'appeler  un  menteur.       :       ' 

n  s#  'trompe  quarnd  ii  croit'  les>  contes^  ba^ 
éia»  de  I/a'  Fontaine  pltt8>  dangei^eux'  que  la 
tfelîoiiâe'églogtie  d^'Vii^^tle,- ou^piecertaineA 
satires  d'Horace,  ou  qa'Oiâde,  ioa  cpie  Pér 
irone*  '  Il  n'a  pas  senti  que/ la  ^îté.  n^est  pas 
ee  qui  inspire  là  Tokipté^  La. Fontaine  ^est 
plttiaauti  Oyide  est  irbluptiiea3&,  'Sétprouetal 
déhauofaé.  v  ■    'r.  »  <  '    •; 

<  B  se'ttpmpe  quand  il  reprochera  IWtear 
du  Siècle  de  Lôiiis  XIV  d'avoir,  dit  ^'il 
TSQt  mieiÈc'Tecéreir  cent.' bull^  erronées  que 
dexoitet*  dea  ditts^ions^  Voici' le  pasfiag'e;djtt 
diécle':  )9'Il*y^ut' mieux  reoeroir  .cent  Eullee 
«erronées  que  de  metti^  cent  TÎUés:  en  cemr- 
Mres  «^' Quiednqtle  aiHnpuufte  inaison  jda^ 
une  de  ces  cent  villes  {jenserri  ainsâ^peemit 
é'«ett1['l^'n'€mt  poinrt  de  maîsûÂ  de  Jbruler 

eeiieS'  jiek  *'àuirts  <pou^^  ûi^  ^hùllfs»  .* i  <it  >  •  ^  ^mi^ 
Il  se  trompe  quand  il  croit  que  d^ins .  jle 
Siècle  on  ^ifhmale  1^  jcbséisiâtés  aux  jésui- 
tes. 'On  i/^a^cértainf^iuent^  point  pvis  departf 
bntre  ces  alèssieufs.  ^  On  y  dit  que  Quesnel 
<éteit'un  opincâtre,  qvb  le  jésuite  Le  Telli^r, 
tidiffesseir-deiLèuis  lEIV,  était  >  »d  méobaDfl 
kemme;'  L^aisteur' da»  8iecle  nest'iX»i  jan^ 
^te  ni^zoplinislel^     t ^t  *•-»•/•;'  •>    • 
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Il  ae  trompe  qiaanâr  il  dit  qa#.l^» 

£[%  firent,  à^s  cawpag^»^  nmlh^Uffensqs  .ea. 
)hâiie,  lorsque  Louis  XV  fut  »  la  t§tp  de 
•es  amnées»^  LouiS'Xy,  depuis  la  :  fia  4e 
«74$^  tt'oATOja  pas  eu  Bohâmo  un  «ei4  rér. 

.  Ui  se  trompe  ^[uaiid  Q  reproi;he  i  l'autenrr 
du  fliéole  d'avonr  dit  «fie  les  Ajlemanâs  ne 
se  métient  jamais  eu  eampagne  fu*au.J9|OÎa 
dïaout;  Jamais  4*auteur  du  Sièdie  nCa  Mpéli 
êetfe  aacieime  sdtise* 

:  n  se  «rpiuge^niand  il  aTanee^e  les  papes 
e^ont  jamais  rÀmu  Castro  etBoncifflione*  Os 
en  sont  possesseurs,  oui;  mais, cela  prou!?^ 
^iL  qu^ils  ne  ,  l'aient  jamai»  eédé?  Alexati» 
dre  yill  fou  forcé  'ie  le  rei>dr«  pour  cent 
miHe  écus  romiôns,  en  1-664-  : 
'  Il  se  •  trompe  quand  iL  dit  que  l'EacjcIo* 
pédie  A  est  pas  ua  ourrage.  ,ti'èSf4itil« ,  e^ 
quand  il  conclut  qu'il  ne  vaut  rien ,  dé  oe 
qu'il  a.  été  critique  et  persécuté  dans  sa  naî^ 
sauce  par  de&  ennemis^  intéressés».  U.  devait 
conclure  tout  le  eontraire.  >    • .    ^ 

n  faudrait  «aclier  de  ne  se  pas  tromper 
sur  fous  lesi peints^    quand  ^u  iefi^bjpB  mn 

•ouTPagé».   •  i  •      '«    ^''  ■■    ^        '  '^^    \  ' 

L'auteur  du  Siédê  de  Louîs^iXTVr  na  Tii 
ttucune  des  éditions  qui  ont  été  faites. en 
f*rande>  en  Angleterre  et  en  Uellandet  ^Jl 
lui  est  tc^Dobé  entre  les  ma&is  une  petijte 
feuille  Tolante,  dans  laquelle,  on  relève  ;{iln« 
^eurs  fautes  de  Fé^itiou  de  La  H^eye^  ta  M 
en  rend  Fauteur^  responsable.   11  7  a/  ce^mt 
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semble,  un  pea  d'injustice  dans  ce  procédé. 
-Ce  n'est'  pas   à  lai  cm^il  f«>tt  s'en  prendre  4 
un  'a   imprimé  pigen  pour    gigcri,    Burignaê 

Îour  Daubignac,  et  si  les  éditeur»  sont  ton»* 
es  dans  d'autrea  méprises.  On  ne  trouvera 
pas  ces  fautes^aiis  l'édition  deGenèye,  coi^ 
rigée  par  Tanteur  même.  Ceux  qui  se  li&- 
teht'de  &ire  ces  critiques  dtfn^ient  y  appov^ 
ter  plus  d'équité  et  plus  d^attention.  Pair 
exemple,  on  reproche  à  Tauteùr  d'avoir  dit 
que  le  ^^rand  Condé  miHirut  à  Cliantilli  en 
1680.  OdaL  n'est  pas  vrai;  Tautefur  placo 
cetté^  mort  en  1686^'  «On  pas  à  Çhantillii  maia 
i  Femtamebleau. 

•  Ott>  fcii  reproché  d'avoir  mis  en  17^)0  la 
mort  de  Jacques  11%  roi  d'Angleterre.  Cet* 
n'est  pas  vrai;  il  dit  que- c'est  en  1701C  On 
lui  reproche  d'avoir-  placé  la  mort  de  Ma« 
damCf  la  première  femme  du  frère  de  Louis 
XIV I  en  1670^  Cela  n'est  pas  vrai}  il  la 
place  au  moi»  de  juin  1670. 

On  lui  reproche  d'avoir  fait  naître  ma- 
dame Dàtîer  en  161 5.  Cela  n'est  paa  vrai) 
il  a  placé  sa  naissance  en  i65k 

Au  reste,'  il  est  difficile  que  danr  un  •ea^ 
lalogue  de  plus  de  trois  cent$  ai'tistes,  on  nd 
ae  soit  trompé  sur  quelques  nom»  obscurs 
et  sur  quelques  dates.  Un  errata  suffit  pour 
èeS'  bagatelles.  Il  né  faut  pas  juger  d'un 
0rand  bornent  par  quelques  pavés  qu'uu 
zkia^on  subalterne  âtara  arrangés  dans*  là  cour l 
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BK'  Siècle  âe  JiOUb  XIT.  >  .Le$;  Iqi^ji  le»  ^rû^t 
leàmœurSy  oi)t:été'  ]|iCM[i;piinQÎpak)Obj(Bn|.Le#'» 
petitiisC  faits  nç  dl¥ivept  «ntrer  .jdaii»,  ce,<plai^> 
<Iiie  lorsqu'ils  ;  oi^  pi^od^i^  des.  événemcnHil^ 
ceiisidérablesj  il  est  f^rt  i^LdifËéipept;  çie^  I^ 
TÎHè  de  Creutznach  ait  ete  pvisei<ie-  3i  .^ep», 
Xmbxe. on, le  22  ea  ^6B8|;  fju^^l'^pof^  du 
çer^u  .4e  làead^une..  4^;^¥|in(eR^nri^oil>i|Qai^ 
QléiB  $a^  BÎèce;  lirais  A,  ë^.  ^nporf^Ql.de  s^^ 
Tpit  tpifi  Louis  XlVjn^eut,  jianpi^is  ja.jnoWdr» 
purt  au  testanieat  dHnçî./i £;qa^gpe^^î^l€^ ^,. 
léequel  cbaogea  la  fape,  de  J'Ëurope^:  et^^p^ 
la  paix  de  Ryswicli  i\e  fut;  ppinl^  £^i:t  !idaiS|^ 
la^Foe  A^  fs^re  Ipiaber  .1^  .moAa^c^e  dlSa* 
fagi^  4,Bj|  fi^  4e:  Frapçp,  om^a^J^]  T^^a^ 
toujours  *  cru.^ ,  ejt  ^çmm^ ,  1>  pi^xis^  fi^hfr^ 
Bftlingbfnfce  4w-iftê;»eij  ,fffii.,ennfiéhi  f4%V«* 
troi«qpé^  Lps.  qvereU:es.  domestiçu^f  r,4e  Isi 
reiœ  Àaniî^,  d'Ângleter»r& , ji^e^aoalj  .paf  pai? 
elles-mêmes,  un  .ebjet  d  att;ei^tion  y  lirais  ^)]e^ 
le . deviennent ,  pjarce  celles .  soat;.ei^.« jeflfei 
Iprigin^.  A'uQ^  pai^  :^nfcji^qi|elJ|^.la;Fl^^|îftft 
cwraîliij^ue.  d;êk«.déf?^n^  .1.1 

Les  détails  qui  ne  mènent  à  rien  sont  dans 
rhistoire   ee  que_  sont  les  bagages  dans  une 


atm^e,   impedimenta  t    51  faut  roîr  îc$  cboses 

en    grande     par*   cela'  même  que  Tesprit  hn- 

maîh  est  petit,  et  qu'il  s'affaisse 'sous,  le  p4)îdï 

'.  des  minutiesr;     elles   doivent  être  recuéilties 

Sar  les  annalistes,     et   dans  des  espèces  do 
iciionnaircs  où  on  les  troiire  au  besoiil. 
Ouand  on  étudie  ainsi  l'histoire,   on   peut 
•e'  mettre   sans   confusion  les  siècles  devant 
*  les  yeuï  :     il  est   aisé   alors    d'apercevoir  le 
'  caractère  des  temps  de  Louis  XIV,  de  Charles* 

Suint,   d'Alexandre  Vî,'  de\sâîrit  Louis,  de 
larlémagne.   Cest  à  la  peinture  des  sièclea 
'  qu'ils  faut  s'attacher. 

Les  portraits  des  hommes  sont  presque  tous. 

faît^  de  fantaisie.     C'est   une  grande  charla- 

ianérie    de   vouloir  peindre   Un    personnage 

avec  qui  Von  n'a  point  vécù- 
;  âallusté    a'  pciiit   Catilinà,    'mais    il    avait 

connu  sa  personne.  Le  'cardinal  '  de  Betz 
'  fait  dès  portraits  de  tous  ses  contemporains 
'qui  ont  joué  de  griihds  rôles r il  est  endroit 
!  dé'  pëindi^e   'ce    qu  il    a   vu  '  et  eontio.     Mais 

que   souvent,  là   passion   a  tenu  le  pinceau! 
'  T^es  hommeâ  publics  de^  temps  passée  ne  peu- 
"  ienl  être  Caractérisés  'que  par  les  faits. 
\      Je  ne  sais  pourquoi  le  traductelir  estimable 

des  lettres  du  Joi*dB6liDgbrolte  me  reproche 

djai^ir  jugé  le  cardihal  Mazarin  sur  les  t^aH- 
'dexillés.  .  Je  ne  Tài  point   juig^}'  j'ai  exposé 

sa  conduite ,'  '  et  je  ne  crois  pas  aux  vaude- 
villes;    Ce   traductèui^  me  permettra  de  M 
^dire^ule  c*cst  lui  qui 'se  trompe  sur  lesfâfts 
'Vil'  jugeant  le  cardinkl  Maiaria.    -vCe- 
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*^e ,  £t»n  ^  avait  troaré  la  -France  dans  tè 
«plus  grand  embarras.^  Le  contraire  est 
exactement  vrai:  quand  le  cardinal  Mazarin 
vint  au  ministère,  la  France  était  tranc|aille 
ira  dedans  et  victorieuse  au  dehors  par  les 
batailles  4e:  Rocroi  et  de  NœrdlinguCf  et  par 
les  grands  succès  des  Suédois  dans  l'Empire^ 
vil  laissa  au  rpi^,  ditnl^  x^ des  finances  fu 

^  «meilleur  oiacire  que  ron«  eût  jamais  vu.a 
truelle  erreur!  ne  |sait-on  pas  que  Charles 
magne ^  François  !•' ,  laissèrent  des- trésor^; 
q[ne  le  grand  Henrr  avait  quarante  millions 
de  livres  numéraires  dans  ses.coifres,  et 
que  le  royaume  florissait  par  là  régie  la 
plus  sage ,  lorsque  sa  mort  funeste  fit  place 
à  Tadministration  d'une  régence  prodigue  et 
tumultueuse?  Les  finances  du  cardinal  Ma* 
carin  '  ét^iiei^t  en  très-bon  ordre  à  la  vérité^ 
mais .  celles  ;de  Tétat  étaient  si  dérangées,  mm 
le  snriatendant  avait  dit  souvent  à  Louis  Xify^ 
»I1  n'y  a  {Koint  d'argent .  dans  les  cofïres  de 
«votre  majesté;  .maisi  M.  le  cardinal  vous  en 

.  tprêtera*«  'Les  revenus  de  letat  étaient  û 
mal  administrés,  qu'on  fut  obligé^  d'érigêv 
une  chambre  de  justice»  On  voit  parlesMéi» 
flioires  ,  dç  Qour ville  quel  avait  été  le  bri^ 
gandage:  Tordre  ne  fut  mis  que  par  le  grand 
QcHbert. 

«Les  plus  belles  smnées.  de  Louis  XlVyC 
dit->il|  »so|it  celles  qui  ont  suivi  immédiate* 
«ment  la  mort  de  Massarin,  où  son  esppt 
tegnalt  encore.  «  Comment  l'-èsprit  du  èap» 
dioal  )AIazaria  régna)|-,il  doni;  dans  Ui  eoiK 


qnète  fie  ta.  Franclie-Goxnte,  et  Ae  la  moitt;! 
de  la  Flandre  dont  il  ayait  rendu  tant  de 
Tilles;  dans  rétablissement  d'une  marine  que 
le'  cardinal  avait  laissé  dépérir- entièrement^ 
dans  la  réforme  des  lois  qu*il  ignorait  ;  dans 
^encouragement  des  arts  ^'i\  méprisa? 

«M.  de  Voltaire  entreprend  de  démontrer 

-yque  le  prince  d'Orange  n'était  aucunement 

^redouté  en  France^  etc.«    On  ne  démontre 

r*Une  proposition  de  matltétnatiques  ;  mais 
est  très-yrai  que  quand  on  crut  en  France 
^e  le  prince  d Orange,  on  plutôt  le  roi 
Guillaume,  avait  été  tué  à  la>lMitail1e  de  La 
Hojne  ^  les  feux  de  joie  que  le  peuple  de 
P^ris  fit  si  indécemment,  étaient  refret  d|i 
la  haine'  et  non  de  la  crainte.  Ils  est  très» 
yrai  -qu'on  né  craignait  point  a  Paris  l'inva* 
ûon  'd'un  prince  qui  avait  assez  d^affairèss 
en  Malade,  et  qui  avait  toujours  été  vaincu 
en  Flandre.  Les  hommes  d'état  et  de  guérva 
pouvaient  estimer  le  roi  Guillaume;  mais  le 
peuple  de  Paris  ne  pouvait  certainement  1# 
redouter.  On  a  pu  craindt*e  dans  Paris  )# 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborough^ 
^and  ils  ravageaient  la  Champagne;  mais  il 
é'est  pas  dans  la  nature  humaine  qu'on  trembla 
dans  uiie  capitale,  an  nom  d'un  ennemi  qui 
fi*a  jamais  entamé  les  frontières  d*un  royauoM 
itlor» 'toujours  victorieui:. 

Le  duc  deBerri,  a  toute  fbrce/ peut  avoir 
dit  aux  princes  ses  frères,  »vous  serez,  l'u» 
yroi  de  France,  et  Tatitre  roi  d'Espame,  el 
«moi  je  serai  lé  prince  d'Orange;    .^  voiis 
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'  »f«rai  enrager  i&iis  deux:«  mais  le  tra\3nc- 
teur  de  mylord  Bolingbroke  doit  obserrer 
qu*on  peut  faire  enrager  ^et  être  )&aUa;  il 
uoît  ob$eiTer  quW  crititjae  peat  se  U'om* 
yper  aâssi-bîen  qu'un  historien j  et  il  aurait 
du  tâcher  de  na?oir  pa»  Iprt  dans  toutes  ses 
-critiques. 

^  Il  dit  à  la  tête  des  Mémoires  secrets  du 
mênKe  Bolingbroke  ^  que  »je  veux  .proscrire 
'les  faits<<c  Je  vOndjpais,  au  epotrairei  qui! 
'7  eut  des  faits  daos.,ce«  i^émôircs  qui  en 
sont  absdlumeot  déaués;  et  je  iroudi^ais^  pour 
rhonneur  dei  la,  nxémpire  de  mylord  Boling- 
brohe^  que  ces  Mémoires  eussent  toujours 
été  secrets. 

Je  crois  deroir  dire  ici  un  mot  de  Tédi- 
tion  quun  critique  d'un  autre  genre  a  faite 
.du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  ac  jug/é  à  pro- 
<posr  ,d*iiaprinier  mon  ouvrage  iivec  ses^notes; 
c^  ila  trouvé* le  secret  de  faire  un  libelle 
d*un  monument  élevé:  à  la  gloire  de;  la  n»- 
•tion  par  les  mains  de  .la  vérité.  C'est  un 
exemple  rare  de  ce  que  peuvent  hasarde^ 
riguoraocetêt  la  ealomnie  en.  démence.    * 

'La  littérature  .  est  un-*  terrain  qui  produit 
des  poisons .  c^mme  de3  plaiite3  salutaires*.  U 
êe  trouve  des  misérables  qui,  parce  qu'iia 
taayent  Jire  e^;  écrire,  croient  se  faire  un 
état  dans  le  monde  en.  vendant  des  scandales 
a  des  librairea^  au  lieu  de  prendre  un  mé- 
tier honnête;^'  ne  sachltnt  pas  que  1^  profea- 
Jsiott  d*uii  coptUe ,  ou,  'même  «celle  dun  ]t^ 
i^piais.j^dèki^    est  ..très -préférable  à  la  jiej^. 
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Celni  dont  je  parlé,  vend^  et  fait- iinprimçar 
Ce  tissu  de  sottises  ^  .  sous  le  titre  de  Siècle 
de  Louis  XIY,  en  trois  volumes ,  avec  des 
notes  par  M.  La  Beaumelle,  à  Francforti 
etc.;     et   après   avoir   été  si  justement  puni 

i)our  cette  infamie,  il  compgsa  vite  un  autre 
ibelle  diffamatoire,^  pour  subsister  pendant 
truelques  semaines.  'Un  autre,  voyant  que  le 
Siècle  de  Louis  Xiy  se  débite  dans  FEu* 
rope  et  avec  succès,  et  que  les  libraires  qu|B 
j'en  ai  gratifiés  7  ont  trouvé  leur  compte,  se 
^âte  dy  ajouter  un  nouveau  volume  qui  ny 
a  aucun  rapport.  11  ramasse  quelques*  lettres 
de  Bolingbroke  sur  l'histoire  générale,  et  j 
mêle  quelques  pièces  obscures  qu  il  a  ramas- 
sées dans  la  fange;  il  intitule  cette  rapsodiët 
Troisième  iH)lume  du  Siècle  de  Ijouîs  XIV.  Les 
ignorants  l'achètent ,  et  1  éditeur  jouit  <[uel» 
q[ues  mois  du  fruit  de  sa  prévarication. 

Un  autre  avait,  je  ne  sais  comment,  entré 
les  mains  un  manuscrit  infornie  et  pitoyable 
d'une  petite  partie  de  mon  Histoire  géné- 
rale; il  le  vend  quelques  florins,  comme  on 
Fa  déjà  dit,  à  un  libraire  de  La  Haye,  qui 
se  hâte  de  Timprimer  sans  m'en  avertir. 

Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  â .  Tarticlè^ 
des  écrivains,  dont  plusieurs  ont  honoré  ces 
temps  célèbres,  et  dont  d'autres 'ont  été  si 
indignes,  j'ai  dit  que  la  Hollande  a  été  in- 
fectée de  vils  auteurs ,  qui  ont .  fait  des  li^ 
iieUes,  contre  leur  patrie,  contre  des  souve* 
-rains  qui  dédaignent  de  se  venger , ,  conti^e 
^des  citoyens  qui  ne' le.  peuvent.     Xai  dit  que 
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Ifetiwi   imitateurs   s'attirent    l'exécratîôn    pû« 
blique  :    cette    juste    remarque  soulève    ces 
imitateurs  ;  et  au  lien  de  se  corriger,  ils  en- 
flassent petits  libelles  sur  petits  libelles,  qui 
restent  comme  eux  dans  fa  poussière  et  dans 
-l'oubli >    ces  Ttrs  de  terre,    ^i  se  mettent 
dans  la  littérature  et  <jui  la  rongent,     mais 
''qu'on  secoue  et  qtfon  écrase,  ne  peuvent  ni 
ternir  le  lustre  |    ni  diminuer  la  solidité  des 
Sciences» 


RÉPONSE  A  LA  BEAUMELLE, 


LETTRE  A  M.  ROQUES, 

,  CONSEILLER  ECCLÉSIASTIQUE  DU  SÉRÉKISSUIE 
LÂISDGRAVE  D£  UESSErHOMBOUBO. 

MOKSIEUB, 

Je  n'ai  dédié  à  personne  le  Siècle  de 
Louis  XÏy,  parce  que  i^i  la  vérité,  ni  la  li- 
berté n aiment  les  dédicaces,  et  que  ees 
.deux  biens,  qui  devraient  appartenir  au  genre 
bumain  n'ont  besoin  du  suffrage  ,  de  pér* 
sonne.    Mais  je  tous  dédie   ce  supplémeati 


qaoiqq'il  soit  aussi  yraî  et  ausir  Iib|re  qiui 
te  reste  de  Touvrage.  La  raisoa  en  est  que 
je  suis  forcé  de  tous  appeler  en  témoignage 
devant  TÈurope  littéraire.  La  c[uerelie  dont 
il  Vagit  pourïiait  être  bien  méprisable  par 
elle-mêixie,  comme  teintes  les  querelles,  et 
cohjPoiiâue  bientôt  dans  la  foule  Ae  tant  de 
disputes  littéraires,,  de  tant  de  différents  dont 
la  $aémoire  se  perd  avant  même  que  la  mé^ 
xQoire  des  comba^ants  soit  anéai^tie.  !idais> 
le  f apport  qui  Ke  cette  dispute  aifx.éyèiie- 
ments  du  Siècle  de  Louis  XI Y,  les  éclair- 
cissements  que  les  lecteurs  en  pourront  tirer 
pour  mieux  connaître  T^es  temps  mémorables, 
serviront  pc;ut-être  à  la  sauver  pour  quelque 

;  temps  de  Foubli  où  les  ouvrages  polémiques 
semblent  condapuiés.. 

C'est  vous,  monsieur  y  qui  m'apprîtes  le 
premier  quun  élève  dç  Genève,,  nommé  M. 
de  La  Beaumelle ,    faisait  réifnprim^r    clan- 

.  destinement.  la  première  édition  au  Siècle  de 
Loui^  XIV  à  Francfort-sur-le-Meip. 

C'est  vous  qui  m'apprîtes  que  cette  éditiqn 
s;ubrçptice  était  chargée,  de  quatre  lettres  de 
La  Beaumelle,  da^ns.  lesquelles  il  outrage  des. 

^of^ciers  de  la  nt^aison  du  Toi  de  Pmssp. 
Votre  prpbité  fut  surprise  de  la  témérité 
^vec.  laquelle:  cet\ auteur  parle  de  plusieurs 
souverains  de  TEurope  dans  ses  Commen- 
taires sur  le  Siècle  de  Louis  XfV ,  et  des 
belles  injures  quil  me  dit  dans  ipon  propre 
ouvrage»    Vous  eûtes  la- générosité  de  m*en 
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àtéitir,  TOUS  eâftès  eelle  d'ofirir  de  Targetit 
à  son  libraire  pour  supprimer  ce  scandale^ 

Je  sais  bien  que  la  littératiir^  est  une  guerre 
continuelle  ;  mais  je  ne  derais  pas  m  attendre 
a  une  pareflle  excursion.  3é  tous  écrivis 
crue  je  né  savais  pas  comment  Je  m'étais  at- 
tiré .ces  hostUités  de  la  part  dnn  homme 
que  je  n'ayais  connu  â  Berlin  que  pour  ta- 
cher de  lui  rendre  service.  Je  me  plaignis 
a  vous  de  son  procédé;  vous  eûtes  la  bonté 
de  lui  faire  passer  mes  justes  plaintes.  U 
avait  rhbnneur  d*être  lié  avec  .  vous ,  parce 
qu'il  s*était  destiné  à  Genève  au  ministère 
de  votre  religion;  et  quoique  sa  conduite 
•semblât  le  rendre  peu  digne  de  cette  fonc- 
tion et  de  votre  amitié,  vous  aviez  pour  lui 
rindulgence  quuh  homme  de  votre  probité 
Compatissante  peut  avoir  pour  un  jeune 
homme  qui  s  égare,  et  qu^ôn  espère  de  rame- 
ner à  son  .devoir. 

Il   faut  avouer  qu  il  vous  exposa  ingénu* . 
ment   la  raison   qui  Tavait  porte  â  latrocité 

Se  vous  condamniez.  Je  né  puis  mieux 
re,  monsieur,  que  de  rapporter  ici  une 
partie  de  Ja  lettre  qu'il  vous  écrivît  il  y  a 
six  mois,  pour  justifier  en  quelque  sorte  ^ 
conduite^     La  voici  mot  pour  mot: 

»Maupertuis  vient  chez  moi,  ne  me  trente 
.»pas;  je  vais  chez  lui:  il  me  dit  qu'un  jeur 
>au  souper  despetits  appartements, M.  de  vol* 
»taire  avait  parlé  d'une  manière  violente 
»contre  moi,  quil  avait  dit  au  roi  ^e  je 
«parlais  peu  respectueusement  de  Im  dans 
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#m<Ni  livr^  ;  que  je  tri^tais  sa  eour  {Ailo* 
«sophe  d'assemblée  de  rtaif^  et  de  bouffons  *yi 
»quQ  je  le  comparais  aux  petit?  pvînces  aile» 
i^iaaiids^'  et  mille  faussetés  de  cette  fpree. 
l^Mavipeitais  me  conseilla  d^enroyer  mon  livre 
y^aa-  roi  eifi  droiture,  arec  une  lettre  ^*il  Vil 
«et  corrigea  lai-même.« 

n  n'est  que  trop  vrai ,  monsieur^  que  ce 
cruel  procédé,  trop  public,  de  Maupertui^^ 
IDon  persécuteur,  a  été  lorigine  du  livré 
scandaleux  de  La  Beaùmelle,  et  a  causé  des 
malheui^s  plus  réels.  Il  n  est  que  trop  vrai 
que  Maupertuis  manqua  au  secret  qu'oi^  doit 
a  tout  ce  qui  se  dit  au  souper  d'un  roi.  Et 
ce  qui  est  encore  plus  douloureux ,  c'est 
cru  il  joignit  la  fausseté  a  Tinfidélité.  Il  est 
taux  que  j'eusse  averti  sa  majesté  prussienne 
de  l&  manière  dont  La  Beaùmelle  avait  osé 
parler  de  ce  monarque  et  de  sa  cour  y  dana 
son  livre  intitulé  le  Quen  din^t-on  ouMesPew^ 
sées;  je  Taurais  pu  et  je  l'aurais  dû  en  qualité 
àe  son  chambellan.  Ce  ne  fut  pas  moi,  ce 
fut  un  de  mes  camarades  qui  remplit  ce  devoir* 
J'ose  en  attester  sa  majesté  elle-même.  £11^ 
me  doit  cette  justice  ;  elle  ne  peut  |*efuser  d|^ 
me' la  rendre..   Le  chambellan  qui  l'eu  aves^ 


*)  Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  àt  lettrei 
de  Bienfaits,  par  les  méiues  principes  que  les 
princes  d'Allemagne  comblent  de  bienfaits  lei 
nains  et  les  bouffons ,  etc»    Trait  du  ^'fo  ^ 
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^t  (M  Mw  le  m^rcpis  d-Arg^isr  Sratona'.-et 
U  ea  fait  gloire.  ^  ,\ 

Je  H  étai§  que  trop  informé  des  cou^  qa'oii 
me  portait:  oourir  chez  un  jeune  étranger, 
<Aaz  un  voyageur^  cbez  un  passant;  lul,ré^ 
.^él^  le  sèeret  .des  soupers  du  roi  s0n.  maî- 
tre, me  Calomnier  ea  tout;  lui  rapporter  cf 
qui  s'était  fait  et  dit  dans  mon  appartement 
après  le  souper;  le  déguiser ,  l'enTeninier, 
-comihe  il  est  prouré  par  le  reste  detla  let^ 
tre  de  La'  Beaumelle ,  c'était  uhé  des  mbiii^ 
dres^  manœuvres  que  favaîs  à  essuyer.  Presque 
to\it  Berlin  était  instruit  de  cette  persécution. 
8a  majesté  Tighora  toujours.  Tétais  bien 
loin  de  troubler  la  doucer  de  ta  reti^aite  de 
«Fotsdan^j  et  d*importuner  le  roi  notre  bien- 
Aiteur  '  commun  par  des  plaintes.  Ce  mo* 
narque  sait  que  non-seulement  je  ne  lui  ai 
jamais  dit  un  seul  mot  contre  personne,  maïs 
que  je  n'ôpposatis .  que  de  la  douceur  çt  dé 
la  gaité  aux  dtiretcs  continuelles'  de  mon 
ennemi.  Il  ne  pouvait  contenir  sa  bamO)  et 
je  soudais  avec  patience.  Je  restai  con- 
stamment dans  ma  cbambre  sans  en  sortir 
que  pour  me  rendre   auprès   de  sa  majesté 

S  and  elle  m'appelait.  Je  gardai  un  pro- 
id  silence  sur  les  procédés  de  Maupertuia, 
et  sur  les  trois  volumes  de  La  Beaumelle^ 
^'oQt  produit  ces  procédés. 

Bans  le  même  temps  M.  de  Maupertuis 
jToulut  opprimer  M.  Kœnig,  autrefois  son  ami, 
et  toujours  le  mien.  M.  Kœnig  avait  tâcbé, 
ainsi  que  moij  d'apprivoiser  sou  .^mouxi-pro» 


\ 
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jfk>e  par  dès  éloges  ^  il  aTaitfaii  exprès  j^ 
toyage  de  Berlin  pour  côoférer  amiable^ 
ment  avec  lui  sur  une  méprise  dana  laquelle 
Maupertuis  pouvait  être  tombé.  11  lui  arsit 
montré  une  ancienne  lettre  de  Leibnitz  j  qui 

f  mouvait  servir  à  rectifier  cette  erreur.     (Quelle 
ut  la  récompense  du  voyage  de  M.  Kœnig? 
Son  ami ,    devenu  dès  lorS  son  ennemi   im* 

Ïdâcable^  profite  d'ttn  aveu  que  M.  Kœnig 
ui  A  fait  avec  candeur,  pour  le  perdre  et 
pour,  le  déshonorer*  M.  Koçnig  lui  avait 
avoué  que  Toriginal  de  cette  lettre  de  Leib* 
nitz  n'avait  jamais  été  estre  ses  mains,  et 
qu'il  tenait  la  copie  d*un  citoyen  de  Beme^ 
mort  depuis  long-temps»  Que  fait  Mauper- 
tuis? il  engage  adroitement  les  puissances  les 
plus  respectables  à  faire  chercher  en  Suisse 
cet  original,  qu'U  sait  bien  qu'on  ne  trott» 
Tera  pas.  Ayant  ainsi  enchaîné  à  ses  eortU 
fices  la  bonté  même  de  son  maître,  il  se  ser€ 
de  son  pouvoir  à  TAcadëmie  de  Berlin,  pom^ 
.faire  déclarer  faussaire  un  phiiosdphe,  son 
am^  par  un  Jugement  solennel ,  jugement 
surpris  par  Fautorité,     jugement  qui  ne-  fut 

fioint  signé  par  les  assistants,,  jugement  dont 
a  plupart  des  académiciens  m*ont  témoigné 
leur  douleur,  jugement  réprouvé  et  abborri 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Il  fait  plus,  il 
pousse  la  vengeance  jusqu  a  .vouloir  paraître 
modéré.  Il  demande  à  TAcadémie  qu'il  di- 
xnge,  la  grâce  de  celui  quil  fait  Gondanomer* 
Il  fait  plus  encore,  il  ose  écrire  lettre  siur 
lettre  à  madame  la  prificesse  d'Qrange|  pow 
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imposer  sflence  à  nnnocent  qu'il  perséràtet 
et  qull  croit  flétrir.    Il  le  poursuit  dans  soa 
jtriie,   il   yeut  loi  lier  les  maias  tandis  qu'il 
'le  frappe. 

J'ai  rhonneur  d'être  de  dix-buit  acadé- 
mies, et  je  puis  tous  assurer  quil  n^a  point 
d'exemple  qu'aucune  d'elles  ait  jamais  traité 
'  ainsi  Un  de  ses  membres»  Toute  l'Europe 
savante  applaudit  encore  À  la  manière  dont 
la  Société  royale  dé  Londres  se  comporta 
dans  la  fameuse  dispute  entre  Newton  et 
Leibnitz.  Il  s*agissait  de  la  plus  belle  dé- 
couverte qu'on  ait  jamais  faite  en  mathéma- 
tique. La  Société  royale  nomma  des  com- 
missaires tirés  de  différentes  nations,  <pii 
examinèrent  toutes  les  pièces  pendant  un  an. 
Zi'autbenticité  de  ces  pièces  fut  constatée. 
Le  grand  Newton ,  élu  président  de  la  So- 
ciété royale,  n'extorqua  point  en  sa  favenr 
on  jugement  qui  ne  devait  être  rendu  que 
par  le  publie^  Il  ne  fit  point  déclarer  son  adver- 
saire faussaire;  il  n'affecta  point  de>demander 
sa  grâce  à  la  Société -royale ,  en  le  fysant 
condamner  avec  ignominie;  il  ne  le  pour- 
suivit point  avec  cruauté  dans  son  asile  ^  il 
n'écrivit  point  à  l'électrice  de  Hanovre  pour 
faire  ordonner  le  silence  à  Leibnitz;  il  ne 
>Ie  meiiaça  point  d'une  peine  académique  en 
demandant  sa  grâce  ;  il  ne  compromit  point 
le  roi  d'Angleterre,  il  ne  le  trompa  point 
On  ne  mit  que  de  l'exactitude,  de  la  vérité, 
de  l'évidence  dans  ce  grand  procès  où  il 
••'agissait    d'une    imitable  gloire.     C'étaient 
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èiSH  dieux  qui  âûputaient  à  qui  il  apparte- 
nait de  donner  la  lumière  au  monde.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  la  belette  de  la  fable 
prétçnde  bouleverser  le  ciel  et  la  terre  pour 
uji  txotf.  de  .lapin  quelle  a  usurpé. > 

Tout  Berlin,  toute  rAlIemagne  criaient 
contre  une  conduite  si 'odieuse;  mais  per- 
sonne n osait  la, découvrir  au  roi  de  Prusse; 
et  le  persécuteur  '  triomphait  en  abusant  d«& 
bontés  de  son  maître:  j'ai  été  le  seul  qui 
ait  osé  élever  ma  faible  voix.  J'ai  rendu 
hardiment  ce  service  à  la  vérité ,  à  Tinno- 
cenoe,  à  l'Académie  de  Berlin,  fose  dire  à 
la  patrie,  que  mon  attachement  pour  le  roi 
de  -Prusse  avait  rendu  la  mienne.  J^aî  seul 
fuit  parvenir  les  .  cris  de  .  TEurope  savantp 
~  entière  aux  oreilles  de  sa  majesté.  J'en  ai 
appelé  du  grand  homme  mal  informé,  au. 
grand  homme  mieux  informé.:  Xai  pris  le 
parti  de  M.  Kœnig,  ainsi  que  le  célèbre  et 
respectable  Wolf ,  qui  a  écrit  sur  cette^  af- 
faire un  lettre  dont  j  pi  l'original  entre  les 
mains;  la  voici: 


-;  »I1  est  reconnu  .pour  certain  et  très-ceri- 
vtain  que  la  vérité  est  toute  entière  du  cûté 
»fltt.  professeur  Kœpiff,  soit  dans  l*authenti- 
.  »cité  de  la  lettre  de  Leibnitz,'  spit  dans  le- 
>>traiïge  jugement  de  l'Académie ,  soit  dans 
yAA  prétendue  découverte  de-  son.  adversaire 
>^ipû  >Qje  serait  .qttun  reu^vers émeute  des  lois 
Voltaire,    loin.  FIJI    •  •    ârs 
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deur  bien  que  ttop  simple,  TinnoCence  sans 
.poUficpie  qoa^bntlent'.tOt  ou  tard  rerreur,  le 
manège,  la  YÛ^leii.ce.  La  BeaûmeHe,  tjm 
est  jeune  encore^  apprendra  à  ses  dépens  â 
ne  plus  fair0  servir  son  amour -propre  im- 
prudent et  sans,  pudeur,  à  Famour-propre 
artificieux  d^uu  autre. ,  Je  m'adresse,'  comme 
M.  Kœnig ,  au  publip ,  juge  sourerain  dés 
ouvrages  el  des*  l^ommes.  Ce  public  déteste 
l'oppresseur ^  se  moque  de  l'absurde,  plaint 
le  malbeilreux,  et  aiàie  la  yérité. 

l\  S^  Vous  m'apprenez,  monsieur,  par  vos 
lettres  t  que  La  Beaumelle;  promet  de- me 
pourst^irre  jjusqu^aux  enfers.  Il  est  bien  le 
ipaitre.  d'y  >Uer  quand  il  voudra.  Vous  me 
laites  •  entendre  que  'poun  mieux  méHter  son 
gîte,  il  Impripuera, coiitjpe  moi  beaucoup  de 
olioses  personnelles,!  si  .je  réfute  les  com- 
mentaires qu'il  a  imprimés  sur  le  Siècle  de 
Inouïs  XIV-  Vaus  m  avouerez  que  c'est  un 
beau  procédé,  d'imprimer^  trois  volumes  dm- 

i'ures,  d'impostures  contre  un  homme,  et  de 
ui  'dxre.ensuiter  .'»Sj  vous, oses  .tous  défen- 
»drei  .jC;  vous  calomnierai  encore.« 
.  Vous  jQi^e  rapportez,  monsieur,  dans  rotre 
lettre  du  a  a  mars ,  )>que  .  la  maaière  dont  il 
vs^j:  prendra  ne.  pourra  que  mei  faire  beau- 
)>çoup  de  ^eine  j  et  quand  il  ailrait  tout  le  tort 
»du  monde ,  1^  publie  ne  s'en  îaformera  pas, 
»et  rha  ik  bo^  compte.^ 

(Sachez,  monsieui*,'  qtie  le  public  peut  rire 
«d*un  homibe  heureux  et  avantageux  qui  dit^ 
q\i  fait,  oti( ',éci:it  ^  .sottises:,  mais  ^il  ne 
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rit  ppibl  â'un  homme  TÔfortané  «t  pérsécnté. 
lia  JBeaumelle-  peut  réimprimer  tout  ce  qu'on 
a  écrit  oo&tpe  moi  dans  plnis  de  cinquaute 
valmnes  ;  •  oela  lui  procurera  peu  de  profit 
et  peu  àe  rièurSv  J®  tous  réponds  que  ses 
nouveaux-  chefs-d'œuvre»  ne  me  feront  an* 
cane  peiné;  Je  lui  donne  une  pleine  libei^. 
Je  crois  bien  que  La  Beauroelle  est  un 
écrivain  à  faire  rire  :  mais  «i  fauteur  de  la 
Spectatrice  danoise,  du<^\Bn  dira-t«on,  ou 
de  Mes  Pensécfs  i>  qui  a  owagé  tant  de  sou-^ 
veraiiis  et  de  paHieuHers  ^aveo  une  insolence 
&i  brutale,  et  qui  n'est  impuni  que  par  Pev- 
ces  du  mépris  qù'dn  a  pour  lui,  pense  deve* 
nir  un  homme  plaisant,  il  m' étonnera  beau- 
coup. Il  s'e^êpt  à  présent  du  Siècle  de  Loûts 
XIV.  Il  J'aut  voir  qui  a  raison  de-LaBeau- 
melle  ou'de-^moiv  et  c'est  de  quoi  les  lec-> 
teurs  pomrrOnt  juger.  i 
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'    PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  éditions   nombretase^  'd'un  Hvr^   dans' 
sa  nouveauté  ne  prouvent  jamaîs  que*  la  cn^ 
riosité   du   public,    et    non    le    mérite   de 


rouTTége.  L  auteur  à».  Sieele'  de  LottU  XIY 
sentait  tout  oe  .qui  manquait  â  ee  «aonumeat 
qu'il   av:ait  roulu;.  éterer  à.  rhooni^ur  de  sa 
nation.      II    serait  .inoomparableiuent  moii» 
indigne  de  la  France)    s  il  Avait  été^adieyé 
dans  son  sein;  '  mais^  on  sait  quels, engager* 
nients  et  quel  attochement  d'une  tôté^  queltea 
bontés  préreiiantes  de  Tautre,    ayaieat  arra* 
ohé  Tautenr  à  $%  patrie.     Faryenu  à  un  âge 
assez  avance  )    éftrcxuyant,   par  des  maladies 
ccm^nuelles,*  liiie-,  4^<^r-épitnde  prématurée^  et 
craignant  d'être  pi*éyenu.  pairlamort,  il  ha* 
sardà  enfin,  au  comme)acement  de  Tannée  1752, 
de   livrer    au  publia  la  faible    esquisse   dui 
Siècle  de  Louis  XIY,    dans  lespérance  que 
cet   ouvrage    engagerait  les   gens  de  lettres 
et.  les  hommes  instruits  des  affaires  publiques^, 
à  >  hiî  ^fduri?irjJle.jiouvelles  couleurs  pour 
ackever  Iç  tableau.  Unes'estpas  tre^mpé.daos 
jBon   attente.     Il  a   reçu   des   instructions   de 
toutes  parts,,  et  iLVest  trouvé  en  état,  dans 
Tespace  d^une  année,     de  donner  une  meil- 
leure forme  à  son  ouvrage.    Il  a  tout  retou- 
ché, jusqu'au  stjle.     La   même  !  impartialité 
reconnue  règne  dans  le  livre,  mais  avec  une 
attention'  beaucoup,  p.tns  .scrupuleuse.  :  Il  est 
permis  â  Fauteur  de  le  dire,  parce  qu*il  est 
permis    d'annoncer  "^n  on-  s'est  acquitté    d*un 
devoir  indispensable.  On  a  rempli  ee  devoir, 
â  regard  du  cardinal  Mazarin,   dans  la  nou- 
velle édition,    y oici  .comment  on  Sjezprime 
sur  ce  ministre^ 
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i>Le  giraiid  boiAme  d'état  est  celui  d^nt  il 
»reste  de  grands  monuments  utiles  à  la  pa- 
^triei  le  monument  cfui'immjoirtalise  le  car- 
}»dinal  Mazarin.  çst  racquisition  de  TAlsace» 
i»ïl  doiupba  cette  proyincf  à'  la  France  dans 
»le  tepûkDS  que  le  royaume'  était  déchaîné 
?>eoatre  lui;  et,  par  une  fatalité  siugulièi'e^ 
3»il  lui  fit  plus  de  bien  ,l(^'sc|u'il  é^it  persé^- 
3>etttéf  que  dans  la  tranquillité  d'une  pui^ 
»sance~  ai>solue.«  >    .      . 

.Oa  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yen^  sur 
tout  ce  qui  *  concerne  la  paix  de  Rys^mcli. 
dans  cette  nouvelle  édition,  la  seule  quon 
paisse  consulter;  c'est  un  mcurceau  très-utiie 
tiré  des  Mémoires  manuscrits  de  M.  de  Torçi^ 
Ces  Mémoires  démentent  formellement  ce 
queutant  d'historiens,  tant  d'hommes  d'état 
et  ttylord  Bolinghroke  lui-même  avaient  cru^. 

Sue  le.  ministère  de  Yei'sailles  avait  dès  lors^ 
évoré  en  idée  la  succession  du  royaume. 
d'Espagne;  et  rien  ne  répand  plus  de  jour 
sur  les  affaires  du  temps,  sur  la  politique 
et  sur  l'esprit  du  conseil  de  LouisOllY. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal 
d*^arcourt  dans  la  grande  crise  de  TEls— 
p^gaë,  lorsque  l'Europe  en  alarmes  attendait 
aoin  ,mot  de  Charles  II  mourant,  quel  serait 
le  successeur  de  tant  d'états.  De  nouvelles 
anecdotes  sept  ainsi  semées  dans  tons  les* 
chapitres. 

On  en  trouve,  au  second  volume,  sur. 
l'homme  au  masque  de  fer;  mais  les  mor- 
oeaiUL  les  plus  curieux  sans   contredit,   et» 
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les   plus  ^gties  de  la  postérité,,  sont  AJeim 
Mémoires  de  la  propre  main  de  Louis  'XIV. 
liO   chapitre   dû  Gouvernement  intérieur  est 
très-âugmenté  ;  c'est-  là  qu'on  voit  dtm  com 
d"(teil  ée  qu  était  la  France  ayapt  IjOtfîs  XIV, 
ce  qu'elfe  'a  été  par  lui  et  depuis  lui.     Les 
ihaténaux  seuls  de  ce  chapitre  font  connaître 
la  nation  et  le  mdâ'arque.     lî  n'y  a  nul  mé- 
rite a   les   avoît*  teis  en  œuvre.;    mais  -  c'est 
un  grand  bonheur  d'avoir  pu  les  recueillir. 
Le  dernier  chapitre  contient  cinquante-six 
articles    nouveaux  .concernant   les   écârivains' 
qui  ont  fleuri   dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et    dont   plusieurs   l'ont  illustré.     Il   a  fallu 
que'  lauteui*  fit  venir  de-  loin  la  plupart  de 
leurs  ouvrages,  qu'il  les  parcourût,  qu*il  ta-' 
chat    d'en    saisir    Tesprit,   ^et  qu'il  resserrât' 
dans    les  bornes   les  plus  étroites  ce  <{u'*il  a 
cru    devoir  penser   d'eux,    d après   les  plus 
savants  hommes.    Ainsi  deux  lignes  ont  coûté 
(quelquefois   quinze  jours  de  lecture.     L'au- 
teur,  quoique  très  ^malade,   ^  travaillé  sans 
relâche  une  année  entière  à  ces  deux  seuls' 
petits   volumes ,   dans   lesquels  '  il  a  fâché  de 
renfermer  tout  ce  qui  s'est  fait  et  s*est  éerit- 
le    plus  ^remarquable    dans   l'espace   de  cent 
années.     L'amour   seul    de    la   patrie    et  de 
la  vérité  l'a  soutenu  dans  un  travail  d'autant 
plus  pénible  qu'il  parait  moins  Pétre.     Tous 
les    honnêtes    gens    de  France    et    des  pays 
étr^nvers    lui   en    ont    su   gré;    et  même  en 
A  ngleterre  .les  esprits  fermes,  dont  cette  na- 
tion   philosophe   et   guerrière    abonde ,    ont 
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tous  avoué  que  Tauteur  n'aymt  été  ni  flat- 
teur ni  satirique.  Us  l'(^nt  regardé  comme 
un  concitoyen  de  tous  les  peuples.  Ils  ont 
reconnu  dans  Louis  XIY^  hon  pas  un  des  plus 
glands  Hommes,  mais  un  des  plus  grands  rois  ; 
dans  son  goufernement,  une  conduite  ferme, 
nol>le  et  suivie,  quoique  mêlé  der  fautes;  dans 
sa  cour,  le  modèle  de  la  politesse,  dû  bon 
goût  et  de  la  grandeur,  arec^trc^  d  adulation; 
dans  sa  nation,  les  mœurs- les  plus  sociables, 
la  culture  '  des  arts  et  des  béUes-lettres  pous- 
sée au  plus  haut  point,  rintelligenc6  du 
commerce,  i;n  courage  digne  de  combattre 
les  Anglais,  puisque  rien  ira  pu  fabattre,  et 
des  sentiments  de  hauteur  et  de  générosité 
qu'un  peuple  libre  doit  admirer  dans  un  peuple 
qui  ne  Test  pas.  Il  fallait  détruire  des  pré- 
jugés de  Cent  années,  d'autant  plus  forts  que 
le  célèbre  Addisson  et  le  chevalier  Steele, 
injustes  en  ce  seul  point,  les  avaient  enra- 
cinés; et  Tauteur  les  a  détruits,  du  moinsr 
8*il  en  croit  ce  qu*on  lai  mande.  Il  n'a  plus 
rien  à  souhaiter,    s  il    a  obtenu  de  la  nation 

i  a  produit  Marlborough,  Newton  et  Pope, 
respect  pour  le  génie  de  la  France. 

Mais  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Vol- 
taire travaillait  à  ^  cette  édition  nouvelle  et 
si  supérieure  aux  autres,  il  arriva  quun 
jeune  homme  élevé  à  Genève,  qui  conunence 
à  être  connu  dans  hi  littérature,  ayant  passé 
à  Berlin,  et  s'étant  ensuite ' arrêté  à  Franc- 
fort,  y  travailla   à  une    édition  clandestine 
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la  Hollande?  il  insère  (page  279)  que  »bien- 
vtôt  la  Hollande  ne  sera  bonne  ^a  être 
^submergée,  qnand  le  statboodérat  sera  bien 
établi.^  i 

Est-il  loin  de  la  France?  il  dit  (p.  3os). 
qae  »le  despotisme  j  a  éteint  jasqa'au  nom 
i^de- re'rta.^  Mais  dès  cp'il  vent  yenir  è?a<« 
ris ,  il  ôte  cette  page ,  et  il  muet  dans  tine 
autre  qae  lé .  lieutenant  de  police  est  un 
Messala,  et  il  espère  que  Messala  protégera 
les  honnêtes  gens  qai  pensent. 

Voilà  donc --Ce  cpe  ee  personnage  appelle 
Mes  Pensées ,  et  ce  quon  a  lu  ayec  la  cu- 
riosité et  les  sentiments  que  cette  noble  har- 
diesse doit  inspirer.  Pour  rendre  ses  antres 
Sensées  meilleures,  il  les  a  |»rises  f>artout. 
[  butine  des  idées  Comme  :il  a  butiné  des 
lettres;  mail  il  défigure  nn  peu  <sb  qu*il 
touche.  Rapporte-t-il  une  dépêche  du  car- 
dinal de  Richelieu?  il  lui  fait  dire  une  sot- 
tise. U  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu 
a  écrit:  »Le  roi  a  changé  de  ministre,  et 
»son  ministre  de  maxime.«  Il  ne  sent  pas 
que  ce  nest  point  le  nouveau  ministre,  -le 
cardinal  de  Richelieu  lui-même,  qui  a  changé. 
Il  y  a  dans  la  lettt'e:  »Le  roi  a  changé  de 
^muiistre,  et  le  conseil  de  ikiaxime.ic  Voilà 
des  paroles  d*tin  grand  sens;  mais  de  la 
manière  dont  il  les  cite,  elles ^  n'en  ont 
aucun. 

Il  défigtire  de  la  même  façon  des  rêrs 
de  la  tragédie. de  Rome  sau?ee,  en  l^ur 
substiluaut   les  siensj  •  car  -  c^  galant  homme 
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est  ausai  po^te^"  Oa   du  moins  il  yeut  fuire 

des  Terr- 
il y  a  pourtant  gnelqnes  pensées  dans  son 
.  livre  qui  sont  à  lui,  et  <{ui  ne  peuvent  être 

qu  à  lui  :  par  exemple,  il  donne  des  conseils 
.  à  un  jeune  courtisan  pour  se  conduire  avec 

yertu ,  et  il  lui  dit  (page  58)  :  >Le  mérite 
.  >^parvient  à  la  cour  par   la   bassesse ,   et  le 

»métalent  par  ^effronterie.  Rampez  donc 
•.  3»effiK>(ktément.«  >  On    ne  '  saturait   donner  un 

conseil. plus  honnête. 

Il  avait  entendu  à  Paris  au  théâtre  ces  vers 
:  dans  la  bouche  de  Cicéron: 

,  Lamémie  fermeté   dans  lés  cœurs  des  mprtelf 
Fprine  les  grands  héros  et  les  grands  criminels. 

'  Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples, 
S^il  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérité  des  temples. 

r 

Ciatilina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  instruit, 

Eût  éitéf  Scipion,  si.)e  Tavais  conduit. 

Jç  réponds  de  César;  U  est  Tappui  de  Rome: 

y  y  vois  plus  dW  Svlla,  mais  f j  t&ls  im  grand  l^mme. 

Voici  comme  l'auteur  de  Mes  Pensées  s*ap» 

proprie  ces,  vers,  dans  sa  prose  (page  79); 
.  «Une  république  fondée  par  Cartouche  aurait 

»eu  de  plus  sages  lois  que  la  république  de 
.''»S6lon.  Ce  sont  les  mêmes  qualités  qui  font 
''»lei  grands;  héros   et  les   grands   criminels; 

»et  Tâme  .du  grand  Condé  ressemblait  à  celle 
c:yde  Cartouche.4(    v 
'"^11  y  a  dans'ce  petit  recueil  vingt  ^maximes 

pareilles.     £iles  caractérisent   une.  âme    qmi 
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'  n  est  {râs  celle  4u  gra«0  Côntlé:  et  ce  qui 
est  rare,    cest  Taîr   de    maître   avec  lequel 
ce  monsieur  ose  dire  ce  que  les  Glarendon 
et  les  de  Tbou  n  auraieiA  exprima  qa  avec 
défiance,  ou  plutôt  ce  quMls  n  auraient  jamais 
dit.«  »Donnez-moi,<c  dit-il  (page  25)^»iein$tuart 
î^qui  ait  l'âme  de  Crom-weW ,   et  je  le  ferai 
!^roî  d'Angleterre  «     Vous  le  ferez  roi  d'An- 
gleterre? vous!  quel  faiseur  de  monarques! 
'Le  fou  du  roi  Jacques I«   s' étant  un   jo«ir 
assis  sur  le  trône,    on  lui  demandât    i»Que 
«fais^tu  là,  maraud  ?V<  if  répondit:  »Je  règne.  « 
L*auteur  de  Mes  Pensées   fait  plus,   il  fait 
régner.-  Cest  ce  modeste   et  sage  écrivain, 
ce  grand  politique,    ce  précepteur  du  genre 
humain,    qui,    pour   riostruction  pulilique  a 
donné  l'édition  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Comme  avec  une  imagination  si  brillante, 
il  pouiTâit  savoir  quelque  chose  dé  Thistoire, 
il  ne  serait  pas  impossible  qu^l  eût  en  efiPet 
critiqué  i  .propos  quelque  fausse  date,  quelque 
méprise  dans  les  faits,  mais  point.  Son  génie 
ne  lui  a  pas  permis  de  s'abaisser  à  ces  dé» 
tails.  '  Cest  La  Beaumellè  qui  daigne  en« 
seîgner  la  langue  française  à  Voltaire;  c*est 
La  Beaujuelie  qui  décide  sur  les  auteurs; 
c'est  La  Beaumellè  qui  se  mêle  'de  oondaxn* 
ner  Louis  XIV5  c'est  La  Beanmelle  qui  dit 
«qu'on  •  se  gâte  à  Potsdam  ^4  c'est  La  Beau- 
mellè qui,  sans  daigner  jamais  apporter  la 
moindre  raison  de  ses  décisions,  parle  avec 
la  même' modéstse  que  su  avakun  roi  dPAn- 
enterre  à  faire.   -  - 


n  régie  les  rangs  des  rois.  .  Il  dit  <pie  le 
roi  de  Sardaigne  ne  cédera  jamais  le  pas 
au  roi  de  France.  Quelquefois  il  condamne 
en  un  seul  mot.  Par  exemple,  lauteor  du 
Siècle  de  Louis  XIY  dit  que' la  France,  de* 
puis  la  .  mort  de  François  II ,  arait  toujours 
été  déchirée  par  des  guerres  civiles ,  ou 
tremblée  par  des  factions;  et  le  savant  La 
Beaumelle  demande  qiumd?  Voilà  unexcel* 
lent  critique  en  hiistoire.  Il  ignore  les  hor- 
ribles guerres  civiles  sous  Charles  IX,  Hen* 
ri  III,  Henri  lY,  et  les  factions  qui  nar* 
quèrent  toutes  les  années  du  règne-  de 
Louis  XIII. 

-«Ceci  est  bon,«  dit-il,  «cela  est  médiocre; 
))cette  phrase  est  mauvaise. «  Il  dit  en  un 
endroit  que  l'auteur  du  Siècle  écrit  comme 
un  dere  de  procureur.  L'auteur  du  Siècle 
lui  aurait  eu  plus  .d'obligation  des  instructions 
historiques  qu'il  devait  attendre  d'un  homme 
qui-  prend  là  peine  de  contrefaire  son  livre 
en  r enrichissant  de  notes.  L'auteur  était  eu 
effet  ;tombé  dans  des  méprises  considérables. 
Il  'était 'bien  difficile  que,  n  ayant  alors  pour 
tout  )  secours  que  ses  mémoires  qu'il  avait 
apportés  deVFrance,  il  ne  se  fût  pas  trompé 
quelquefois.  Toutes  les  erreurs  qu'il  a  re- 
eennues^  et  dont  des  hommes  respectables  ont- 
eu  la  bonté  de  Tavertir,  ont  été  soigneuse- 
ment corrigées  dans  les  éditions  nouvelles  de 
1753.  Jtf^ais  La  BeAumelle  a'e^  bien  donné 
de  garde  d^en  relever  aucune.  Où  aurait-il 
apptS'  i  les  dômôier,   lut  qui-*  ne  siit  pas 
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seulement  que  le  fameux  prince  d'Orange, 
Guillaume  III,  fut  créé  stathoii^ervaprès  avoir 
été  nommé,  capitaine    et  amiral -général?   lui 
qui  ignore  lancien  droit  qu'avait  l'empereur 
«ur  la  ville  de  Bamberg,   droit  qui  tire  son 
ongine  dies  conventions  fdij^es  avec  les  papes 
dans   le  .-temps    ^u'is    avaient    la  principauté 
de  Bamberg,    principauté  qu'ils  échangèrent 
depuis  pour  celle  deBénérent?  Sait-il  mieux 
rhistoii^e  -  du    temps    que   Fliistoire  ancienne, 
quand  dans  une  de  ses  remarques  il  dit  qu^ 
l'entreprise,    en   faveur    du    prétendant,    eu 
1744,  a    eu  les   suites   les   plus  heureuses? 
Tout    le   monde   sait  a    quel    point  elle  fut 
inutile.     Le  maréchal  de  Saxe  qui  devait  la 
conduire  rentra  dans  le  port^   et  il;. n'j  ^eut 
<Je  diversioii   opérée  par  le  prince  Edouard, 
que  lorsquHl  passa  seul  en  Ecosse,  en  174^9 
sanst  conseil ,   sans  secours ,  et  assisté  de  son 
deul  courage.  •  .  , 

Plus  il  est  ignorant,  plus  il  pairie  en  maître; 
et  plus  il  parle  en  maître .  sans  alléguer  de 
raisons,  moins  il  mérite  qu'on  li^i  réponde 
directement: 'mais  comme  on  i doit aVbîr  pour 
le  publique  le  respeict.  de.  Imstruire^  ,  et  de 
lui  présenter  les  autorités  sur  lésqueUes  les 

S  lus  importantes,  fit  les  plus  «curieuscis.  vérités 
e  eet  Essai-  historique  sont  fond^^,  on 
prendra  occasion  des  bévues  de.  iiàv  Beau-» 
melle'pour  dire  ici  desi  choses  utUes..  *  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  peut»  Servir  à  quelques 

usages^;         .       .5,.:i;     .:    'i.  •.[.      .      ...   jli.;;:    j,) 

Qa  parlerai,  ^abord,  ^  fiélébce.  testaioenl 
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du  roi  d'Espagne  Charles  IL  H  8*agit  dû 
prouver  que  la  cour  de  Versailles  n'y  eut 
pas  la  moindre  part,,  et  quelle  n  avait  jamais 
songé  à  la  succession .  entière  de  cette  mo- 
DarcLie.  L'auteur  du  Siècle  cite  M»  le  mar- 
quis de  Torci,  alors  ministre' en  France.  Il 
atteste  le  témoignage  authentique  de  ce  secré- 
taire d'^état;  un  La  Beaûmelle  nie  ce  té- 
moignage, n  demande  ou  il  est,.  On  répond 
non  à  lui,  mais  à  tous  les  lecteurs,  que  ce 
témoignage  se  trouve  dans,  les  Mémoire^ 
manuscrits  de  M.  de  Torci ,  lesquels  sçiijt 
^ntre  les  mains  de  sa  famille.  On  ne  les 
confiera  pas  à  Là  Beaûmelle  sans  doute;  mai$ 
ce  manuscrit  et  ^ssez  connu*  Un  autre  té- 
moignage du  tnarquis  de  Torci  se  trouve 
encore  écrit  de  sa  main  à  la  marge  de 
rhist'oire  italienne  de  Louis  XIV^  par  le  comte 
Ottieri,  imprimée  à  Rome^  et  de  laquelle  La  , 
Bçaumelle  n'a  jamais  entendu  parler.  Çe% 
ouvrage  est»  extrêmement  rare.  Le  cardinal 
:de  FoiignaC  étant  .à  Rome,  eut  le  crédit  de 
le  faire  supprimer.  M.  de  Voltaire  procura 
la  lecture  de  son  exemplaire  à  M.  le  mar- 
quis de  Torci.  Otlieri,  comme  tous  les  histo- 
riens, imputait  à  Louis  XIV  le  dessein  de 
rompre  le  traité  de  partage^  et  de  faire  tom^ 
ber  dans  sa  maison  toute  la  monarchie  d'Ksr 
pagne.  M.  de.  Torci  réfute:  en  fpen  de  m^ots 
cette  erreur  si  accréditée,  et -dit. expressé- 
ment que  Louis  XIV  n^  a  Jamais  pensé*  Ce 
volume  du  comte  Ottieri,  précieux  par  ça 
'   rareté  et  plus  encore  par  la  note  du  marquis 
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parlement  n'aufuit  peut-être  point  pris  parti 
dans  ]a  '^ehre  de  la  succession.  Notrd  lia 
BeautnelTe  demande  ^cpii  sont  ces  membres 
»da  parlement  ?  plimeurs  autres  ifiembres,« 
dit-il,  vet  tous  les  historiens  m'ont  assuré  1b 
'«Contraire.*  '   i 

*  Vouiï,^  jeune  liorame,  qui  n*aTez  jamais  été 
à^iLondrés,  qui  n'arez  pu  vous  informer  de 
ce  fait ,  puisque  l'auteur  du  Siècle  '  est  le 
premier'  qui  Tait  fait  connaître ,  tous  osez 
dire  (pie  des  pairs*  d'Angleterre  tous  en  ont 
^rlé!  tous  osez  dire  que  cette  anecdote 
est  discuté^  dans  tous  les  autres  historiens! 
Apprenez  de  qui  Tauteur  la  tient:  'de  m^- 
lord  BoUngbrohe,  qu'il  a  fréquenté,  pendant 

ElUsîeurs  '  anné^rs  ;  et  ce  que  mylord  Bolîng-^ 
ifohé  lui  eu  aTait?  toujours-  dit,  se-  trouTO^ 
confirmé  aujourd'hui  par  ses  Lettres  histo- 
riques qui  Tiennent  de  paraître.  Il  ny  a 
qu'à  lire  les  pages  i58  et;  iSç  de  son  tome 
second.  Çest  là  qu'on  Terra  comment  par 
un  accord  lienredx,  On  peut  conctlier'  ce  tpxi 
MM.  de  Torci  et  Bolinçhrohé  ^ont  dit  tant 
de*  fuis;  et  ce  qui  est  tres-Trai^  que  ce  (to^ 
rent  des  femmes  à  qui  le  prétendant  dut  la 
consolation  d'être  reconnu  roi  par  Louis  XIV. 
Mylord  Bolingbrohe  ne  saTait  cette  ai^dote 
€pie  confusément,  et  M.  de  Torci  en  était 
instruit  dans  le  plus  grand  détail  et  aTec  la 
plus  grande  certîtade«  Mylord  Bolingbrolie 
dit,  ^anS'Ses  Lettres ,  .»que  des.  intrigues  de 
»femmes  détemùnèrent  Louis  XIY^«  mais 
celles  étaient'  ces  femmes?    Ce  fbt  la  pro* 
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pre  veuve  «dit  roî  Jaéqaèsy  la  ;fii0k!e**clttt'  ^ré^ 
tendant  f  qui  vint  en-  larmeâ  conjurer  Louis 
XIV  de  ne  pas  'refuset*'  de  vains  honneura 
sXL  fil^  d^un  roi  cjqMI  aysÀX  protégfé,  etquil 
avait  toujours  reconnu  pour  roi,  lueme' après- 
le  traité  de  RyswicL^  sans;  que  i&uiltauine  III 
Ven  fût  offensé:  Elle  lui  d<;manda  cetW 
grâce  au  nonv  de  sa  nvagnanîmité  i  et  v-de*.  b$ 
'gloire;  et  le  roi  céda  à  ces  deux  Dom$  qui 
pouvaient  sur  lui  plus  ,  que  tout- -le  conseil. 
C'est  là'  ce  que  mylord  Bôlingbrol;e  ne  sa- 
Vait  pas,  et  ce  qui  se  trouve  .cl arts  la  nott* 
velle  édition  4u  âiécle,  parnn  d  autres  faits 
aussi  curieuiqufe  véritables*  -  - -. 

La  Beaùmelfe  peut  encore  porter  son  ig^xib 
raîrce  téméraire- jusc(a  a  dire  que  les  petites 
uerelfes  de  la  duchiesâe  Ap  Manrlborough^  et 
e  mylady  Masham,  n'infliiérent  en  rien  su» 
les  affaires ^ •  »ce  conte ,«  dit^il,» est /pris  dfO 
^l'Antimacliiavel ,  I3t  n'en  est  pas  le  meilleur 
Dendroit.«  Ce  conte  est  une  véiité"  recon- 
nue de'  toute  r^ngleterre,  que  madiàiue 
la  duchesse  de>  Marlborough  avoua  éUe» 
même  ^plusieurs  'fois  à  M.  de  Voltaire  ^"«t 
«qu'elle  a  eonftrmé  depuis  dans  ses  Méiaoi^ 
res.  Ce  conte i n'est  point  tiré  «de  l'Aiitima* 
chiavel^  que  son  illustre  auteur  pie  composa 
qu'en  1739.     M.'  de  .Voltaire- avait  déjà  qiçel^ 

Ïie9>  années  anparaTant  poufi3é!  le  Siècle  de 
ouis  XIV  jusqu'à  la  bataille  de  'Turin;  et 
son  manuscrit  était  entre  les  mains  ^"du"  fSi 
de  Prusse  dés  raj:uiée*  1737.,.  Ce  ma^iuserit 
était  la  suite  d*uiie  ^Histûirei  uaiverieUei  de- 
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pois  Charlemagae  9  icni  dans  le  même  go&t 
et  dans  le.  même  esprit..  On  lui  en  a  rolé 
la  partie  intéressante;  et.  si  La  BeaumeUe 
sait  où  elle  est^  M;,  de  Voltaire  lui  en  don*, 
nera  plus  de  quinze  ducats  *)• . 

Pour  continuer  à  rendre  ce.  mémoire  iOf 
sttuctif,,  et' pour  nourrir.  Fignorante  séche- 
resse des  remarques  d'un  jeune-  homme  qui 
ose  censurer  une  histoire  sans  rapporter  un  seul 
fait,  sans  alléguer  la  moindre  probabilité  sur 
quoi  que  ce  puisse  être  ^  passons  à  Tbomme 
au  masque  deftr,  et  examinons,  arec  les  lec« 
teurs  sérieux  et  attentifs,  la  plus  singulière 
et'  la  plu&  étonnante  ^anecdote  qui  soit  dans 
aucune  histoire; 

.  L'auteur  du  Siècle  dit  que  tOfis  lés  histo* 
riens*  de  Louis  MY  ont  igboré  ce  fait,  et 
il  a  assurément  raisonl  La  BeaumeUe  ré« 
pond,,  arec  sa  prudence  ordinaire ,  ^les  Mér 
notoires  de  Perse  en  ont  parlé.«  Voici  ce 
qu'on  pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement,  mon  ouvrage  était  fait  en 
painie  lông-tëmps  ayant  les  Mémoires  .  da 
Perse ,  qui  n  ont  paru-  qu'en  1745.  En  se* 
coud  lieu ,  il  n  appartient  qu'^  tous  de  citer 
panni  les  fiistoriens,  un  libelle  qui  est  aussi 
obscur,  et  presque  aussi  méprisable  que  to» 
tre Qu'en  dira*t-on';  un  libellé  où  il  7  a  aussi 
pieu  de  yérité'  que  dans  tos  oarrages,  où  la 


*)  Xft  BeaiAfleHe  STait  yftxïtaL   set  RemarqiMs'  sur 
le-  Si^e  «te*  LonisJUV  pour  ^iose  «ducstJk 
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plopart  des  rois  sont  insultés ,  où  les  èwène^ 
ments  sons,  déguisés  ainsi  que  les  noms  pro* 
pre^.. 

Le  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes 
mains   dans   ce  moment  même.     Je   trouve: 
qaen  efiet  il  y*  est   parié'  de   Tliomme  au 
masque  dô  fer.    L'auteur^  à  l'exemple,  de  tons 
les  autres,  de    ces.  sortes   d^ouvrages,.  mêle.'  . 
dansv  cette- aventure  beaucoup  d&  mensonge»  v 
a  un  peur  dé  vérité:  il  dit  que  le  duc  d^Or-- 
léans,  régent  de  France,  quil  appelle  AU* 
Omajou,  alla,  quelqfie  temps  avant  sa  mort|^ 
voir  à  la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu  pri« 
sonnier..   Tout  Paris  sait  qu'il  est    faux  que   ; 
le  diic  d'Orléans  lui  ait  jamais  fait   une-  vi* 
site  à  la  Bastille*.   U  dit  que  ce*  prisonnier 
était  le  comte  de  Yermandoisy  quiL  appelle' 
Oiafer ,  et  il  prétend  '  que  ce  comte  de  Ver^ 
mandois,  fils  légitinié  de  Louis  XIV  et  de  la 
ducbesse  de   La  Vallière^   fut  dérobé  à  la 
connaissance    des    hommes  par^  son   propre 
père,,  et  conduite  en  prison  avec  un  masque 
sur  le   visage,.  dans«  îè-  temps  qu'on  le.  fit 

{lasser  pour  mort;.  II'  dit  que:  ce.  fut-  pour 
e  punir  d'un,  soufflet  que  ce  prince '  avait 
donné  a  monseigneur  le  dauphin. .  Comment 
peut-on  imprimer  une  fable  aussi  grossière? 
Ne  sait-on  pas  que  le  comte  de  Yennandois 
mourut  de  la  petite-vérole  au  camp  devant 
Dixmude,  en  i683?  Le  dauphin  avaiH  aloi^ 
vingt-deux  ans:  on  né  donne,  des  soufflets 
â  un  dauphin  à  aucun  âge  f  et  c'est  eu  don* 
ner  uu  bien  terrible  aui  sens  commun  et  a 
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Ift  ^rité,  que  de  rapporter  dé  pareik  con- 
tes. .  D'ailleurs ,.  le  prisonnieur  au  mcisque  de 
fer  était  moii;  en  1704;  et  l'auteur  des  Mé- 
moires de  Perse  le  fait  riyre  jusqu'à  la  fin 
de  '1731.         .  . 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  troûrer  dans 
ces  Mémoires  de  Perse  une  anecdote  \qm  est 
trés-Traie  parmi  tant .  dé  faussetés.  J  avais 
appris  cette,  anecdote  Tannée  passée: .  c'est 
celle  de  Tassiette  d'argent  et  du  pêcheur, 
laquelle  est  insérée  dans  mes  éditions  de 
Dresde  et  de  Paris ,  de  1753.  Elle  a  été 
racontée  souvent  par  M.  Riousse,  ancien 
commissaire  des  guerres  à  Canines.  Il  avait 
vu  ce  prisonnier  dans  sa  jeunesse,  quand  on 
le  transféra  de  Tile  Saint-Marguerite  à  t^aris. 
H  était  en  vie  l'année  passée,  et  .peut-être 
vit-il  encore.  Les  aventures  de  ce  prison- 
nier d'état  sont  publiques  dans  tout  le  pays, 
et  M.  le  marquis  d'Ârgen$,  dont  la  probité 
•  est  connue,  a  entendu  il  y  a  long^temps ,  de 
U.  Riousse,  et  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables   de    sa  province,    le    fait  dont  je 

parle.  - 

.  On  veut  savoir  le  nom  du  médecin  de  la 
Bastille  que  j'-ai  dit  avoir  traité  souvent  cet 
étrange  prisonnier.  On  peut  s'en  informer 
à  St^Marsolan,  gendre  de  ce 'médecin,  et  qui 
a  été  long-temps-  chirurgien  de  M.  le  auuré* 
ciial  de'  Richelieu. 

'  Plusieurs  personnes  enCrn  me  demandent 
Ions  les  jours  quel  était  ce  captif  si  illustre 
et  si,  ignoré*     Je  ne  suis  qofhistorieni,  }e  ne 
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suis  point  deyin.  Ce  n'^était  pas  certatne* 
ment  le  comte  de  Yermandois  ;  ce  n'était 
pas   le   duc    de    Beaufort^    qui  ne   disparut 

au^au  siège  de  Candie ,  et  dont  on  ne  put 
istinguer  le  corps  dont  les  Turcs  avaient 
coupé  la  tëte«  M.  de  Chamillart  disait  quel- 
quefois,  pour  se-  débarrasser  des  questions 
{tressantes  du  dernier  maréchal  de  LaFeuil- 
ade  et  de  M*  de  Caumartin ,  que  c  était  un 
Homme  qui  ayait  tous  les  secrets  de  M.  Fou- 
^et.  Il  arouait  donc,  au  moins  par  là,  que 
cet  inconnu  avait  été  enlevé  quelque  tenips 
après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  ôr 
pourquoi  des  précautions  si  inouïes  pour  un 
confident  de 'M.  Fouquet,  pour  un  subal- 
terne? Qu'on  songe  qu'il  ne  disparut  en  ce 
temps'là  aucun  homme  considérable.  Il  est 
donc  clair  quç  c'était  un  prisonnier  de  la 
plus  grande  importance,  dont  la  destinée  avait 
toujours^  été  secrète.  C'est  tout  ce  qu^il  est 
permis  de  conjecturer. 

Le  critique,  sans  rien  approfondir,  se  con- 
tente de  mettre  en  note  om-dire»  Mais  utfe 
grande  parti  de  Thistoire  n^est  fondée  que 
sur  des  oiu-dire  rassemblés  et  comparés. 
Aucun  historien,  quel  qu'il  soit,  n'a  tout  vu. 
Le  nombre  et  la  toi*ce  des  témoignages  for- 
ment une  probabilité  plus  ou  moms  erande. 
L*histoire  de  Thomme  au  masque  de  ikv  n  est 
pas  démontrée  comme  une  proposition  d^Eu- 
clide;  mais  le  grand  nombre  des  témoigna- 
ges qui  la  confirment,  celui  des  vieillards 
qui  en  ont  entendu  parler  aux  ministres,  la 
Voltage.    Tome  VIIL  23 
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rendent  plus  ànthentique  pour  noaSy  qa'aTtcan 
fait  partÎGuUêr  des  quatre  cents  premières 
années  de  Thistoire  romaine» 

Le  critique  me  reproche  d'affecter,  snt 
-^  «utres  points,  de  citer  des  autorités  respec- 
^Jbles ,  entre  antres  celle  du  cardinal  de 
Fleuri  comme  ai  j'étais  un  jeune  homme 
'  ébloui  de  la  grandeur.  La  familiarité  arec 
'  le$  puissants  de  ce  monde  est  une  ranité, 
et  il  faut  être  bien  faible  pour  en  faire 
jglaîre. 

Vous  dites,  pour  infirmer  le  témoignage 
du  cardinal  de  Fleuri,  qu'il  ne  m'aimait  pas; 
(îcla  peut  être  :    aussi  n'ai-je   point    dit   qu'il 
.  ^*âimât.      J'aurais    plus    volontiers   fait   ma 
vCoUr  au  'sarant  abbe    de  Fleuri  qu  a   Fbeu- 
l*cux  cardinal  de  Fleuri;  mais  je  suis  obligé 
d'avouer  que  lorsqu'il  sut   que  je  ^travaillais, 
je  ne   dirai  'pas  à  Thistoire   de   Louis  XIV, 
mais  au  tableau  de  son  siècle,  il  me  fit  ve- 
nir quelquefois  a  Issi  pour  m*apprehdre,  di- 
sait-il, des  anecdotes.     Ce  fut  de  lui,   et  de 
tui  seul,  dont  je  tins  que  M.  de  Bâville,  in- 
tendant du  Languedoc,   avait  été  le  priiici- 
'  pal  instigateur  de  la  fameuse  rëyocation   de 
tAdit  de  Nantes  :   il   le  savait   bien.      C'était 
a  M.  de  Bâville  qu'il  devait  sa  fortune.     Ce 
fut  lui  qui  un  jour  me  montra  à  Versailles, 
AU  bout  de  son  appartement,  la  place  ou  le 
Toi  avait  épouse  madame   de  Mamtenon;   ce 
^^  jfut  lui  qui  me  dit  que  le  chevalier  de  For- 
*  hin  ji  avait  point  été  témoin  -du  mariage,  qnoi 
<Qu*en  dise  JUbbé  de  Choisi,  dont  les  Mé;noi- 
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rés  sont  aussi  ^  peu  sûrs  en  Bien  des  endroits, 
ou  ils  sont  négligemment  écrits.  £n  effet,  M. 
de  Forbin,  homme  de  mer,  n'éiant  point  at- 
taché  intimement  au  roi,  n'était  pas  fait  pour 
être  le  témoin  d^ne    cérémonie   si   secrète. 

•  Cet  emploi  ne  pouvait  être  que  le  partage 
d^anciebs  domestiques  affidés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Lot^s  XFV  était 
instruit  de  sa  religion,  pour  laouelle  il  àrait 

:  toujours  montré  un  si  grand  zèle;  il  me  ré- 
pondit ceis  prcgires  mots:  »I1  avait  la  foi  du 
^charbonnier.^    Du  reste  il  ne  me  dit  guère 

^  que  des  particularités  qui  le  concernaient 
3ui-même,  et  qui  étaient  fort  peu  de  chose. 
Il  me  parlait  sans  cesse  dun  procès  qu'il 
avait  eu  avec   les   jésuites  étant  évéque  de 

^i^éjus  f  et  de  la  peine   extrême   que  cette 

-petite  querelle  avait  faite^  à  Louis  XIV.  Il 
avait  la  faiblesse;  de   croire  que   ces   baga- 

i  telles  pouvaient  entrer  dans  Fhistoire  du 
siècle:  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  cette 
faiblesse.  Une  chose  plus  digne  de  la  po- 
stérité c'est  que,  dans  ces  entretiens,  le  car- 
dinal de  Fleuri  convint  que  la  cpivstitution 
de  l'Angleterre  était  adniirablé.  Il  me  sem- 
ble* qu*il  est  beau  à  un  cardinal,  â  un  pre-» 
mier  ministre  de  France,  d* avoir  fait  cet 
aveu.  Il  ajouta  que  c'était  une  machine 
•compliquée,  aisée  à  déranger,  et  sujette  à 
bien  des  abus.  Je  lui  répondis  que  les  abus 
étaient  attachés  à  la  nature  humaine,  |nàis 
que     les    lois    n'avaient   rendu  nuUepart   la 

.  nature  liumaine  plus  respectable.'   Il  me  dit 
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.^'ii  ayah  taulours  en  Tasiiendant  stir  le 
ministre  anglais 5  il  ayaît  :granâe  Maison,  il 
avait  fait  alors  la  guejrre  et.la  paix  sans  Tin- 
terveution  de  ce  saioistre«  vWalpole  crof- 
«aît^me  geuTerner,  disait-âl,  et  il  me  «em- 
^bLe  que  je  Fai  goii?yerné,«  Un  La  Beaa- 
melle  pourra  arançer  gue  cela  n*èst  pas 
Trai;  et  moi  je  le  rapporte  parce  que  jceia 
est  trai.    • 

/allais,  api^ès  ces  enftre^ens,  écrire  ebez 
BQrjeac  ce  que  son  maître  m*arait^tâeplus 
important,  et  je  ne  faisais  pas  plus  ma  ceur  à 
Berjeac  qu*à  son'maîtare,  pour  ne  pas  augmen- 
ter  la  foule.     Encore  une   fois,  je   n'étais 

J^as  le  faTori  du  cardinal.,  bien  que  j'eusse 
ong-temps  été  admis,  dans  sa  société  avant 
qU'il  fût  premier  ministre  ^  ou  plutôt  parce 
iqu^  y  y  avais  été  admis  ^^  et  que  ma  iran- 
^hise  n'est  guère  ''fait  pour  plaire  à  dés 
liommes  puissants.  Mais  apprenez  de  moi 
ce  que  doit  un  histoiîen  à  la  yérité,  et  le 
^ul  mérite  de  mon  ouvrage» .  Je  n  aimais 
pas  plus  le  cardinal  de  Fleuri  quil  ne  mVu- 
jmait;  cependant  j  ai  parlé  de  lui  dans  le  ta- 
bleau de  rÊurope,  à  la  fin  du  Siècle  de 
Louis  XîY,  comme  s'il  m*  avait  comblé  de 
bienfaits*  Quand  rbistorieai  parle,  i'homme 
-- ^(^it  se  taîr,c.  JL'éloge  que  j'ai  fait  de  ce 
ministre  n^  ma  rien  coûté  ;  et  si  Trajan  m'a- 
Tait  persécuté,  je  dirais  Hjue  Tfajan  a  tort, 
{ffiais ,  qu'il  e^t  up  grand  honimô. 

La  Beaun^elle  me  fait  Un  plaisant  repro* 
^ke  4'ayoir  eonsuUé,  pendant  viAgt  jomées, 
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les  prçmîers  hommes  dur  royaume  péftwmïo-' 
struire  de  la  vérité.     Que  ne   me  rcOTOChe- 
t^il  aussi  d'avoir  dcmaudér  à  tant  d'oïfloiei»' 
géncrauxr  ^^  instruction»  sur  la  gûenré^  de 
17,415  d'avoir  travaillé  six^  mois  sans  relâc&e 
dans    les  bureaux  des  ministres,  tandis  que 
fêtais  historiograplie  de  France,  place  véri- 
tablement   honorable  pour  un   écrivain,   et 
que    j'aî  sacrifiée?     Que    ne  me  fait-il  ua 
crime  d'avoir  tout  vu  par  m^s  yeux,  tout 
extrait  de  ma  main ,, tout  rassemblé f  d avoir 
laissé  à  mon  roi  et  à  ma  patrie,,  ce   monu^ 
ment  qui  ne  doit  paraître  qu'aprés^ma  mort^ 
et  que  jai  achevé  dans  une  terre  étrangère? 
JTai  fait  mon  îevôîr^  et  je   regardé   encore 
comme  un  devQÎr  de  répondre  aux  demierfr 
des    écrivains,  parce  que    le   mépris  ^u  on 
leur  doit  cède  au  respect  qu'on  doit  à  la  vérité* 
Voilà  ce  que  l'auteur  duSiède  de  Louis  XIV' 
pourrait  dire*. 

i  H  continiieraif  ainsi,   slT   voulait  prendre 
la  peine  d'instruii^  cet  écolier- 

'[  A'\SppretïCz  que  la  valeur  numéraire  Jes 
espèces  est  atr^ïitraîre  et  néist  pas  indiffé- 
rente, copimiè  vous  le  dîtes.  \  Le  roi  est;  le 
spiaîtré  de Vfàirç^  valoir  douze  livres  lecit  qui 
à  présent  est  fixé  à  six;  niais,  en  ce  cas,  si' 
vous  avez  six  mille  livres  de  rentes  sttr  TTiô- 
t&t-de-ville ,  'VOUS  ne  toischevez  plus  que  dnq 
eentà.  ixf  cAs  tmâmeft  'écus  dont  on  voti&*' 
comptait  vÂUeaupavavant.  ti  Cette  :teçon  est 
courte  et  nette ,   tâche:&  d'Être  da^t&  le  cas^ 
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chemin. 

a^.  Apprenez  que  la  plupart    des  évêqaes^ 
appelants,  et  ceux  qui  signèrent    les   prc^po- 
sitions  de  ^682,   ne   s'intitulaient  pas  étféqucs 
par  {a  permission  du  saiid'Siège. 

S**.!  Apprenez   que   jamais    le  marquis   de 
Fénélon  ni  M.  de  Plelo,  lun  ambassadeur' 
en  Hollande,    Tautre   en  Danemark^    nont' 
commandé   des  régiments  soudojés   par   ces' 
puissances,  comme  M.  de  Charnacé* 

4^  Apprenez  que  Vittbrîe  Siri,  qui  quel- 
quefois était  aussi  partial  pour'  la  cour  qui 
le  payait,  que  le  Vassor  le  fut  contre .  elle 
en  qualité  de  réfugié,  était  un  auteur  trés- 
ihstruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  de  son 
temps;  et  que  le  témoignage  d'un  .auteur 
contemporain,  pensionnaire  d'une  cour,  est 
du  plus  grand  poids,  quaiid  le  témoignage 
D*est  pas  favorable  à  cette  cour. 

5*.  Apprenez  que  le-  cardinal  Masam  n'a 
jamais  P»sê  pot^  maladroit. 

6^. Apprenez  que  ce^  n'est,  paff  à  youi  à 
décider  des  droits  du  parlement  de  Paris.. 
L'auteur  du  Siéc)^  a  rappqi*té  quels  étaient 
les  sentiments  0e  la  .cour  et  ceux  de  la  TÎlle 
dans. des  ten^s  de  troubles:  il  ,n'a  ^pas  osé 
avoir  un  avis,  et  yous  osez  j^ige^! 

7*.  Apprene:?  que'  ee»  verfr^qoe  le  due  de* 
La  Rophefoueauld  ditaît  aii  sujet  demadime 
4i^  tiongaeTÎIle,  et  .queireas  gâteB^  '.  ' 
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Pour  mériter  son  cœur^  pour  plaire^  à  ses  I^px 

yeux, 
J'ai  fait  là  giieiTc  aux  rois  ;  je  l'aurais  faite  ùu%. 

dieux, 

sont  tirés  Ae  la  tragédie  tfAlcy4)née;  etpoiar 
égayer  la  matière,  je  yotrs  apprendrai   qn'a- 

^  près  sa  rupture    avec  tnadame   de  Longue- 

"  TÎUe,  il  parodia  ainsi  ces  v«rs  r 

'   Pcmr  ce    cœur   inconstant,   qnVi^n  je   conpaïs 

mieux ,  .  < 

ftà  (àii  la  guerre  ^nz  foi»;  j'en  ai  perdo  U^ 

jeux. 

&.  Apprenez^  ^ë  les  favoris  de  Henri  III 
étaient    appelés    les    mignons    e%  non  petitat-^ 
nudtres,  *    ^ 

.  9^  Apprenez  que  ca  n  est-  que  depuis  174^ 
que  la  chancellerie  impériale  traite  lès  vois 
dé  majesté^  dans  le  protocole  de  TEmpire. 

to®.  Apprenez  que  Louis  XIY  obtint  un  dés- 
aveu formel    de    Vactioî^   de  Fambassadeur  • 
Watteville,    lorsqu'il    fbrç*   d'abord,  le   roi, 
JPhilippelV  à  le  rappder* 

ii\  Apprenez  qiie  la  méthode    du  m^virl* 
chai  de  Yauban  lui  appartenait  toute  entière^ 
et  qu'elle  n  était  pas,  comme  on  vous  l^a:  îS^ 
»d*un   Hblkmdais  qui    n'avait  »pu  être   em-^ 
s^ployé   d^ns,   sa    patrie  ;«^  et  souv^nez-voua 
que  quand  on  est   assez  téniéraire   pour  at*' 
tiquer  la  tnéinoire'  d'un  homme  tel  que  le 
maréchal  de  Yai^an^  il  fâulk  citer  des  iauljD«. 
litéa  convaiocauteV*. 
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i^.  Apprenez  (pie  si  yotis^  gagiez^  comme 
TOUS  le  dites,  que  les  aides ^  de -camp  de 
Louis  XrV  ne  mangeaient  pas  à  sa  table,  tous 
perdriez.  Ils  yjnangeaient  comme  ceux  de 
Louis  Xy,  titrés  ou  non  titrés.  Les  gentîis- 
Hommes  ordinaires  de^  sa  chambre  j  man- 
geaient aussi  quand. ils.  avaient  fait  les  fonc- 
tions d*aides-de*-camp.  M.,  du  Lîbois  fut  le 
dernier  qu^  eut  cet  honneur,  etc.  M.  de 
Lairrey,  autour  de  lUistoire  de  Louis  XIY, 
était  conseiller  attlique  du  roi  de  Prusse,,  et 
Hetait  pas  gentilhomme  de^  la  chambre  de 
Louis  XIV^  comme  tous  le  ^tesf  et  ne  pou- 
vait letre  étant  calviniste. 

l3'^  Apprenez  que  cette  criminelle  remar- 
ie, »iqu'u-n  roi  absolu  qui  Tcnt  le  bien  est 
39>an  être  ,  de  raison ,  et  que  Louis  XIV  ne 
réalisa*  jamais  cette  chimère,«  est  aussi  po- 
mssable  que  fausse.  Vous  airez  Tinsolence^ 
TOUS,  jeune  barbouilleur  êé  papier,  d'outra- 
ger Louis  XIV  et  Louis  XV  !  Je  détourne 
lès  yeux  de  votre  crime  pour  dire  â  cette 
occassion,  qu'un  roi  absolu,  quand  il  n'^t 
pas  un  monstre,  ne  peut  vouloir  que  la 
grandeur  et  fa  prospérité  de  son  état,  parce 
qu'elle  est  la*  sienne  propre  ^  parce  que  tout 
père  de  famille  Tcut  le  bien  de  sa  maison. 
Il  peut  se  tromper  sur  le  choix  des  moyens  ;^ 
mais  il  n  est  pas  dans  ta  nature  qu*il'  veuille 
le  mal  de  son  royaume. 

Tai  une  observation  nécessaire  â  faire  ici 
sur  le  mot  éespoUque  dont  je  me  suis  servi 
quelquefois.    3e  ne.  sais  pourquoi  ce^-  tenii€| 
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qaî  dfans  son  origine  n'était  me  rexpresfsîbn 
du  ponFoir  très-faible  et  très-limîté  d'un  pe- 
tit Tassai  de  Constantinople  j  signifie  aujour- 
dliai  un  pouvoir  absolu  et  même  tyrannîque. 
On  est  Tenu  au^oint  de  distinguer,  parmi 
les  formes  des  gouvernements  ordinaires^ 
Gé  gourernement  desgotique  dans  le  sens  le 
ptus  affreux,  1^  plus  bumiUant  pour  les 
nommas  qui  le  soufirent,  et  le  plus  détesta* 
ble  dans  ceux  qui  l'exercent.  Oh  s'était 
contenté  auparayant  de  reconnaître  deux  es* 
péces  de  gouvernements ,  et  de  ranger  les* 
unes  et  les  autres  sous  différentes  divisions r 
On  est  parvenu  à  imaginer  une  troisième 
forine  dadministratibn  naturelle  à  laquelle 
On  a  donné  le  nom  d'^état  despotique^  dahs 
lïiquelle  il  ny  a  d'autre  loi,  d autre  justice 
que  '  le  caprice  d'un  seul  bomme.  On  ne 
s'est  pas  aperçu  que  le  despotisme ,  dans  ce 
sens  abominable ,  n  est  autre  chose  ^que  fa- 
bus  de  la  monarchie-,  de  même  que  dans 
les  états  libres,  Tanarchie  est  Tabus  de 
la  république.  On  s'est  imaginé ,  sur  de 
fausses  relations'  de  Turquie  et  de  Perscy 
que  la  seule  volonté  d'un  visîr  ou  d'un  itî- 
madoulet,  tient  lien  de  toutes  les  lois,  et 
qu'aucun  citoyen  ne  possède  Tien  en  pro- 
priété de  ces  vastes  pays;  -comme  si'  les 
Aommes  s  y  étaient  assemblés  pour  dire  à 
un  autre  homme;  »Nous  vous  donnons  un 
«pouvoir  absolu  sur  nos  femmes ,  sur  nos^^ 
«enfants  et  sur  nos  viesf«  comme  s'il*  ny 
avâôl  pas  cbess^  CHS  peuples  des  lois  aussi  s»t 
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orées  y   aussi    v^rimantes'    cfae*  cliez   nous; 
comme  s'il  était  possible  qu'an  état  sub&istat, 
sans  que  les  particuliers  fussent  les  maîtres 
de  leurs  biens.     On  à  canfondu  exprés  les 
idms  de   ces  empires   avec  les  lois   de  ces 
empires*    On  a  pris  quelques  coutumes  par- 
ticulières au  sérail   de   Constantinople   pour, 
les  lois  générales  de  la    Turquie  ;   et  parce 
que    la  Porte    donne   des   timariotis    a  Tie^ 
comme  nos  anciens  rois   donnaient  des  fiefs- 
à  yie*;   parce   que  l'empereur  ottoman  fait 
quelquen>is  le  partage  des  biens  dun  bâcha 
né* esclave  dans  son  sérail,  on  s*est  imaffiné^ 
que  la  loi  de'  letat  portkit  q^*aucun  par&co<^ 
lier  B*eut  de  bien  eu  fMropre*    On  a  supposé»- 
que  dans  Constantinpple  le  fils  dun    ouvrier- 
ou.  dnh  marchand  n'héritait  pas  du  fruits  de' 
rindusirie  de  son  père.  Ou  a  ose'  prétendre^ 
.que  le    même    despotisme    régnait  dans  le 
yaste  empire  de  la  Chine,  pays  où  les  roisi, 
et  même  les  rois  conquérants,    sont  soumis 
aux  plus  anciennes    lois  quil  j  ait  sur  la 
terre*»   Voilà'  comme  on  s*est-  formé  un  fan— 
ti^me  hideux  pour  le  cpmbattre;    et  eu  fai« 
satit  la  satyre  de  ce   gouvernement  despoti*. 
que  qui  n-'e^*  que  le  droit  des  brigands , .  ou; 
à  fait  celle   du  monarchique  qui    est  celui 
des  pères  de  famille^    Je  lîe  veux  point  es^ 
trer  dans  un  détail  délicat  qui  me  mènerait 
tirop  loin  ;  mais  je  dois  dire  que  f  ai  entenda 
par-  le  despotisme   de*  Louis  XIV,    Tusage 
toujours    fisrme   et  quelquefois  tvop-  grand' 
qo^ii  fit  de  son  ;  pouvoir  léjptime..    &i  dan» 
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d^8  dcfiasionft  il  a  f^it  plier  sons  ce  poavoir 
les  lois  de  l'état  qu'il  derait  respecter,  la 
postérité  le  condamnera'  en  ce  point:  ce 
notait  pas  â> moi.de  prononcer^  mais  je  dé* 
fie  qU*on  me  montre  aucane  monarchie  sur 
la  terre  dans  laquelle  les  loiS)  la  justice  dis- 
tnbutiye,  les^  droits  de  rhumanité  «â'ent  été 
moins  foulés  aux  pieds ,,  et  où>  l'on  ait  fait 
de  plus  grandes  choses  pour  le  bien  publiCif 
que  pendant  les  Guiquantensin^  années  tp» 
léOaisXIY  régûa:  lui-même. 

i4°.  Apprenez  que  l'établissement  des  mi» 
lices  n'est  point  le  malheur  de   la  FîT'ance^' 
commo  vous   ayez  Vimpudencé  de  le    dire;, 
^ve  ces  imlices,   qui  sont  la  pépinière  de3 
armées  y   contribuèrent   à   sauver   la  France 
d^ns  les  dernières   campagnes   du  maréchal 
de^Yillars^  et  à.  là^  rendre^  victorieuse   dàn^ 
les.  campagnes  de  Douiâ  XY;  que  l'excellente 
méthode  qu^on.  a.  prise  v  en   1724   concernant' 
le  maintien  de*  ces  milices,   est   due   princi* 
paiement  aux  conseils  dé  M*,  du  Yerneî,.  et 
quelle    a  «été   trés-perfectionnéé  par   M.  lor 
comte  d'Argenson.^).    On   se  fait  un  «devoir > 
def  rendre  cette  justice  à   de  bons   citoyenSi^ 
pour  se  laver  de  Topprobre  de  vous  adres^. 
ser  la  parole». 

i5^  Apprenez  qu^l  est  faux  que  tous  le»^ 
catholiques   du  Languedoc  allouent  que  ïm 


*)  Vioyet  4ftns  le  Siède  de  Loui»  3SIV|  Dut  ttot» 
des  éditeurs  suT  les  miUcçs.' 
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s^eale  cause  da  suppliée  du  fameux  nrinistre 
Brusson,  fut  quHl  étflfit  lier^tique:  Tabbé 
Bruis,  dans  son  Histoire  des  troubles  des 
Gérènes,  rapporte  qu'il  avait  eu  autrefois  des 
ÎQteliiig^ences  àrec  les  .ennemis,  et  qu^I  fut 
roué  sur  sa  propre  confession.  Ces  intelli^ 
gences  étaient  très -peu  de  chose.  On  usa 
ftvec  lui  d'une  exti^ême  rigueur;  ce  fut  une- 
cruauté,  plus  qu*iine  injustice.  On  faisait 
pendre  les  prédicanfs  de  rotre  communion^ 
qui  Tenaient  prêcher  malgré  les  édits.  Oa 
rouait  ceux  qui  avaient  excité  à  la  révolte; 
telle  était  le^  loi,  Elle  étsfit  dure,  mais  il 
itj  eut  ^ien  d*arbitraire'âans  les  jugeiçents.^ 

16^.  Apprennez  que  Louis  XIY  n-a  jamais 
dit  au  lord  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre,- 
à  l'occasion  du  port  qu  il  voulait  faire  à 
Mardick:  »Monsieur  Fambassadeur,  j'aitoo- 
yjours  été  le  maître  chez  moi ,  quelquefois 
»chea  les  autres;  ne  m- eu  faite»  pas  seo- 
»Tenir.« 

Vous  U*étes  qu  uu  menteur,  car  ce  n  est 
^ers  avec  vous  qu'il  faut  ménager  les  termes^* 
, quand  vous  dites;  ^3e  sais  de  science  eer-» 
Ytaine  que  Louis  XlVtipt  ce  discours.^  J'avaisr 
dit  qoe^  je  savais  de  science  certaine  qi/it 
ne  le  tint  pas:  mais  voici  pourquoi  je  m*é« 
tais  exprimé  ainsi.  Je  demande  pardon;  à 
M%  le  président  HénauU  de  mêler  ici  sêit 
nom  â  celui  d*un  homme  tel  que  vous;  mais 
la  vérité  de  l'histoire  exige  que  Je  le  cite^ 
et  que  j'^ttésfe  sa-  bomie  foi  et-sa  caonleiir» 
Cest  lui  seul  ^uie  importé*  cette  aueedote^ 


.541 

SI  a  souffert  la  hardiesse  tjae  fai  prise  de. 
le  contredire,  hardiesse.  d*autant  plus  excii- 
sable  en  moi ,  qa-on  sait  à  qael  point  j'aia»s 
et  j^estime  son  .ouvrage  et  sa  perçonne.  Il 
permettra  encore  que  je  révèle  ce  qui  s'est 
passé  entre  lui  et  moi  à  se  sujet,  parce  que 
mon  respect  pour  la  vérité  est  égal  à  Tami- 
tié  que  j'ai,  pour  lui.  Je  lui  dis  avant  mon 
départ  :  3»Ètes-vous  bien  sûr  que  le  feu  roi 
:»ait  tenu  à  un  amhassadeiir  d'Angleterre  uù 
;f3>discour$  qui  me  semble  si  peu  convenable  ? 
>>I1  aurait  pu  parler  ainsi  à  un  ministre  des 
.»états-généraux  ,  parce  qu'en  effet  il  avait 
^étë  le  maître  chez  eux;  mais  certainement 
x>il  ne  l'avait  jamais  été  chez  les  Anglais. 
»11  devait  la  paix  â  cette  nation,  et  même  ' 
Kune  partie  de  ses  frontières  ;~  comment  donc 
saurait -il  pu  s'exprimcj^  d'une  manière  si* 
3>peu.  conforme  \à  sa  situation,  et  qui  ne  poil- 
j»vatt  manquer  de  lui  attirer  une  réponse 
. ^très- désagréable  d'un. homme  tel  que  mj^ 
i^lôrd  Stair,  dont  vous  avez  connu  le  ca- 
»ractère.«  - 

•  vYottS  avez  raison,«  me  répondit-il  ;  )>M.  de 
»Torci  m'a  dit  les  mêmes  cuoses  que  vous: 
»il  m'a  ajouté  que  jamais  le  comte  de  Stair 
»n  avait  parlé  au  roi  qu'en  sa  préseniee,  et 
»il  m*a  protesté  n'avoir  jamais  entendu  pro* 
s^npncer  ces  paroles  â  Louis  XIV* «  —  »Pour- 
aK[uoi  doiïc  les  avez -vous  rapportées  ?«  lui 
dis-je.  Il  me  fit  Thoni^eur  de  me  répliquer 
qu'elles  étaient  imprimées  avant  que  M.  le 
lairqiiis  de  Torci  1  eûl  averti,  et  qu'il  avait 
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aâ^  Â{^énez  ^e  tous  tous  trompez  au- 
tant sur  ce  que  Louis  XIY  dit  au  parlement 
de  Paris  que  sur  ce  qu'il  n'y  àjt  pas.  Le 
discours  qu'il  y  prononça  en.  16649  que  je 
rapporte  et  que  tous  niez^  est  mot  ponr  n^ot 
dans  un  extrait  d'un  journal  du  parlement 
qne  j'ai  yu.  Plusieurs  Mémoires  du  temps 
citent  exactement  les  mêmes  paroles.  Quand 
je.  dis  que  tous  tous  trompez ,  je--n  entends 
pas  que  TOUS  tous  méprenez,  que  tous  aTCz 
mal  lu,  mal  retenu,  ce  qui  pouiTait  anÎTcr 
à  tout  critique;  j  entends  que  tous  n'aTCZ 
rien  lu,  et  que  tous  barbouillez  au  liasard 
dés  notes  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
l'euTie  de  mettre  au  bas  des  pages  àe  mon 
liTrCf  mal  contrefak^  des  faussetés  dont  to- 
tce  témérité  seule  «st  capable. 

33^  Apprend  qu'il  est  faux,  qu^il  est  im- 
possible ,  que  le  conseil  de  Louis  XIII  ait 
sollicité  le  cardinal  di^  Perrgn  de  s'opposer, 
comme  TOUS  osez  TaTancer,  à  cette  fameuse 
proposition  du  tiers-étàt,  qu'aucune  puissance 
•spirituelle  ne  peut  priTer  les  rois  de  leur 
•puissance  sacrée ,  qu'ik  Jie  .tiennent  .que  de 
•Dieu  seul,  ,etc;« 

Quoi!  TOUS  aTCz  le  front  de  représenter 
le  conseil  d'un  M)i  de  France  comme  une 
troqpe  d'imbécilles  et  de  perfides  qui  solli* 
citent  le  clergé  d'enseigner  qu'on  peut  dé- 
poser let  tuer  ses  maîtres!  Si  le  malheur 
des  temps  et  Pesprit  de  discorde  aTaient  ja- 
mais pu  porter  le  conseil  d'un  roi  à  une  ^i 
lâche  fureni*,  Ji  faudrait  aToir  des  preuTes 
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pïas  clatres  que  le  jour,  pour  tirer  âe  l'ob"«- 
cùritô  une  anecdocte  aussi  infime.  Mais 
quelle  preuve  en  ponrez-yous  avoir  ^  vou$y 
audacieux  ignorant,  qui  navez  jamais  rien 
lu,  et  qui  écrivez  de  caprice  ce  que  tou&* 
dicte  votre  démence?  Vous  avez  peut-être" 
attendu  dire  confusément  que  le  conseil  du 
roi  se  mêla,  comme  il  ïe  devait,  de  cette 
célèbre  querelle  entre  le  clergé  et  le  tiers-*' 
état  dans  les  états  de  161 4*  Il  ne  fiera  par 
inutile  de  dire  ici  que  le  5  de  janvier  i6i4f' 
la  cb ambre  du  clergé  fit  enfin  dgnifier  à  laf 
chambre  du  ^ers-état  l'article  qu'elle  dressa^' 
suivant  la  quinzième  session  du  concile  d€( 
Constance  qui  condamne,  comme  abominable 
et  hérétique,  Topinion  •vquïi  est  permis  d'at-^ 
^tenter  à  la  personne  sacrée  des  rots  ;«;  maâi 
elle  ne  se  relâcha  point  sur  Taiticïe  de  la 
déposition^  et  le  cardinal  du  Perron  main<^ 
tînt  toujours  yquil  n'était  pas  sûr  et  indn^ 
i»bitabTe  quua  roi  ne  pût  pas  être  déposa 
»pàr  rÈgîi8e.«  > 

.  Le  parlement  y  qui  dans  tous  les  temps  tft. 
maintenu  le  droit  de  la  couronne  contre  let' 
entreprises  ecclésiastiques,  avait  pris  ce  temps 
pour  donner  un  arrêt,  le  2  janvier,  conforme 
a  ses  arrêts  précédents  ^  par  lesquels  ^^nulle 
«puissance  n'a  droit  ni  pooyoir  de  dispenser 
ylîes  sujets  .du  serment  de  fidélité.  <c  La 
chambre  du  clergé  demanda  la  cassation  de 
cet  arrêt ,  ^ous  prétexte  qu'il  était  rendu  pen- 
dant la  tenue  des  états,  et  que  le  parlement 
na?£dt  pas  droit  de  se  mêler  de  la  législation^ 
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tanîlis  que   les  législateurs  étaient  assemblés. 
Ce  nouyel  incident  écliaiifra  les  esprits.     On 
^sembla  le  conseil  du  roi  le  6  janticr;  et  le 
prince  de  Condé,  chef  du  conseil^  aprçs  avoir 
opiné  sévèrement  contre  le  cardinal  du  Per- 
ron «    et  après  avoir  donné  les  plus   grands 
éloges  à  la  fidélité  et  au  zèle  du  parlement, 
conclut  pourtant,   pour  le  bien  delà  paix,  à 
interdire  sur  ce  point  tout  dispute  au  clergé 
et  au  tiers-état,   et  à  défendre  au. parlement 
de  publier  son  arrêt,  vpour  conserver,^  di« 
sait-il ,   »la  supériorité  des  états  sur  le  parle* 
ment.«     Voilà  toute  la  part  que  le.  conseil  sa- 
prême   de   liOuis  Xm  eut  dans  cette  affaire 
importante  :  Voilà  comment,  'selon^  le  critique 
La  Beaumelle,    le  conseil  sollicita. le  clergé 
de<  déclarer  quil   est  permis  de  déposer  et 
de    tuer    les    rois.     L^auteur   du  Siècle   de 
liQuis  Xiy  était   et   devait   être  informé  de 
toutes  ces  particularités:  il  ne  les  a  pas  rap 
portées  dans .  le  tableau  raccourci  cpi'il  a  fait 
de  tant  d'événements;'    et    il  a -du  d*autant 
moins  en  màe  mention,  que  cette  scène  se 
passa  près  de  trente   années  avant  les  temps 
"qui  sont  F-objét  de  son  travail.     Un  .auteur 
cloit  toujours  en  savoir  beaucoup  plus   que 
son  livre ,  sans  quoi  A'  serait  incapable  de  le 
faire  :   un   critique  doit  en  savoir  plus  encore 
que  lautettr,,  sans  quoi  il  est  incapable   ^e 
bien  critiquer-  i         -         . 

34^  Apprenez  qi^'il  est  faux,  qu'un  officier 
BC  soit  percé  de  soa  épée  en  présence  de 
Louis  Xiy  I  après  a?oir.  été  outragé  par  nno 
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^faîllerie  sanglante  de    ce  manarqne*     Tous    ^ 
^voulez  flétrir  en  vain  sa  meniioire  par  un  conté 
qui  n'est  pas  mêm^  acccrédité  dans  la  populaùe,    . 
et  qui  ne  se  trouye  dans  aucun  auteur  connu 
des  honnêtes  gens. 

^5^  Apprenez  que  beaucoup  d^bistoriens 
ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intellir 
gence  avec  son  frère,  quand  ce  frère  en. 
^708,  tenta  de  faire  une  descente  en  Ecosse; 
que  Beboulet  est  de  cette  opinion;  que  lui  et 
ses  garants  se  trompent;  et  que  pour  oser 
être  critique ,  il  faut  savoir  ce  que  lès  histo- 
riens ont  rapporté,  et  ce  qu'il  ont  mal  rap-v 
porté. 

2t)*.  Apprenez  que  lelecteur  palatin  était  à 
Mannheim,  quand  M.  de  'Turçnne  saccageait 
Heidelbergy  et  son  pays. 

27®.  Apprenez  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine était  à  Paris  et  non  ^Rome,  quand  ma-^ 
dame  dé  Coatquen  lui  ré  fêla  le  secret  de  ré-; 
tat  quelle  Wait  arraché  à  M.  de'Turenne; 
que  ce  grand  homme  ayant  eu  le  courage  d'ib- 
t'ouer  sa  faiblesse,  la  perfidie  de  madame  à& 
Coatquen  étant  éclaircie,la  division  ayant  trou- 
blé, la  maison  de  Monsieur,  Je  chevalier  ayant 
été  enfermé  à  Pierre-Cise ,  il  eut  ensuite  per- 
mission d  aller  à  Rome.  . 

â8*.  Apprenez  que  c'est  le  comble  de  11m- 
pertinence  dé  dire  que  ^toutes  les  guerre»' 
«d'aujourd'hui  sont  des  guerrei  de^càmmerce  ;«: 
cjjuil  n*y  a  eu  que  celle  dô  '^'Angleterre  avec 
1  Espagne,  en  1789,  «pli  aft' édt  re  co'mmercfi^ 
pour  objet;  que  jamais  la  France  n'eu  a  en 


548L 

jasquici  aucune  de  bette  natare;  «pie  les 
ffuerres  pour  les  successions  de  TEspagae 
et  de  FÂutriclie  étaient  d  un  genre  on  peu 
supérieur* 

29*^.  Apprenez  que  jamais  ce  Cayalier,  chef 
des  fanatiques ,  n'obtint  l'exercice  de  la  re- 
ligion calviniste  dans  le  Languedoc.  C'eût 
été  obtenir  le  rétablissement  de  l'édit  de' 
Nantes.  Il  n'eut  cette  permission  que  pour 
les  régiments  quil  voulut  lever. 

3a^  Apprenez,  si  vous  pouvez^  quel  est 
l'excès  ridicule  d'un  jeune  ignorant  qui  dit 
d'un  ton  de  maître  :  »Le  marécbal  _  de  Vil- 
ylars  ne  prédit  point  la  perte  de  la  bataille 
^d'Hœchstaedt  ;  il  a  dit  seulement  les  raisons^ 
»pour  lesquelles  elle  fut  perdue.*  Il  semble,- 
à  vous  entendre  parler.,  que  vous  ayez  en- 
tretenu ce  général.  Saclièz  que  cette  lettrer 
écrite  par  l^ui  a  M.  de  Maisons  son  beau* 
frère,  sur  la  seule  nouvelle  de  la  position 
de  Tarméé  frapçajse  à  Mœchstœdt",  est  une 
cbose  connue  dans  sa  famille..  Un  laquais 
de  cette  maison ,  qui  aurait  entendu  ses» 
maîtres  parler  de  cette,  anecdote,  serait  cent 
fois  plus  croyable  que  vous.  I)  vous  sied 
bien  a  vous,  moins  mstruit  et 'moins  accré- 
dité que  ce  laquais.^  de  parler,  avec  cette 
confiance,  d'un  général  dont  vous  n'ayez  ja- 
uaaîs  pu  a^pp^c^jejir  !  il  vous  sied  bien  de 
rappeler  Ja/?iMiiî>fïw  <^  hommes  et  de  lui. 
çeprocber  ses  ■i;£çAes8efl! 
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3i^  Apprennez  que  ceux  qui  vous  ont  di% 
que  les  filles  héritent  de  la  Navarre,  et  que 
c^est  pour  cela  que  Madame  Royale  a  eu  Iq 
pa3  sur  Mesdames  de  France,  tous  ont  dit 
trois  sottises.  Le  patrimoine  de  la  partie 
de  la  Navarre  qui  appartenait  à  Henri  ÏV, 
fut  réuni  par  lui  à  la  couronne  de  France 
en  1607,  et  plus  solennellement  en  1620  par 
Louis  XIII,  lorsqu'il  créa  le  parlement  de 
Pau;  par  conséquent  cet  état  est  soumis  4 
la  loi  salique.  .  Aucune  princesse  du  sang 
de  France,  qui  uest  pas  reine ,~  n'a  le  pa9 
sur  Mesdames  de  France,  c'est-à-dire  sur  les 
filles  de  roi.  Ces  filles  gardent  entre  elles 
le  rang  de  Tordre  de  la  naissance.  La  du* 
cbesse  de,  Savoie,  fille  de  Henri  IV,  quoq; 
apîpelait  Madaipe  Royale,  ne  put  jamais  être 
en  concurrence  avec  plusieurs  filles  d'un  roi 
dé  France.  Elle  était  la  seconde  des  filles 
de  Henri  IV.  La  première  fut  femme  dé 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne;  la  troisième  fut 
reine  d'Angleterre.  Il  ny  eut  point  deMes-j 
dames  de  France  du  temps  deLouisiXIU  m 
de  Louis  XIV»  Voussave;s  aussi  peu  Viiistoire 
que. le  cérémonial. 

3a^.  Apprene^  que  vous  êtes  aussi  témé- 
raire quand  vous  approuvez  que  quand  VOU3 
critiquez..  Le  portrait ^  dites- vous ,. que  faî 
fait  des  princes  de  Vendôme  est  tires  -  res-, 
semblant*  Oai,  il  l'est,  pa^rce  que  fai  eu 
rhonneur  de  voir  trois  ans.  de  suite  le  der- 
nier prince  de  Vendômej  mais  ce  n  est  pas 
i^  TOUS  â  le  dire.    C'est  ainsi  que  pourrait 
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s'exprimer  an  liommé  qtii  Ie$  aarait  long- 
temps approchés  ;  mais  vous  naTez  pas  plus 
de  droit  de  confirmer  mon  témoignage  ^e 
de  le  nier. 

33^  Apprenez  qae  c*est  dans  les  Mémoires 
manuscrits  da  marquis/  de  Dangeau  qae  se 
trouvent  ces  paroles  de  Louis  XIY  sur  le 
maréchal  de  ViUeroif  »On  se  déchaîne  contre 
»lm  parce  qu'il  est  mon  favori.^:  Ce  n'e^t 
pas  assez  que  je  les  aie  lues  dans  ces  Mé- 
moires pour  les  rapporter;  elles  m'ont  été 
confirmées  par  d*autres  personnes,  et  surtout 
par  le  cardinal  de  Fleuri.     Ce  n  est  que  sur 

F  Insieurs  témoignages  qu*il  est  permis  d  écrire 
histoire.  Le  rappoi^  d'un  témoin  considé- 
rable donne  de  la  prohabilité,  le  rapport  de 
plusieurs  peut  faire  la  certitude  historique, 
et  .la  négation  de  LaBeaumelle  fait  une  im- 
pertinence. 

34°.  Apprenez  que  Saint-Ofon,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  envoyé  à  Fez  et  à  Gênés^ 
n^était  et  ne  pouvait  êti*e  nn  secrétaire  d*am- 
bassade.  Sachez  qu'il  n'y  a  point, .chez  les 
ministres  de  France',  de  secrétaire  d'ambas- 
sade proprement  dit ,  comme  il  se  pratique 
ailleurs,  mais  des  secrétaires  d'ambassadeurs 
choisis  et  payés  par  Tambassadeur  même. 
Sachez  que  le  roi  de  France  n  envoie  ja- 
mais d'ambassadeur  à  Gênes,  et  que  Louis  XIY  , 
j  fit  porter  ses  menaces  par  cet  officier  de 
'  sa  maison,  comme  im  pareil  officier  y  a  été 
envoyé  par  Louis  XV  qui  la  protégeait.  Sa- 
chez que  je  le  sai^i  quoi  que  votts  èa  âisieZ| 
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et  que  je  ne  m^en  vante  pas,  comme  rottà 
le  diteë;  cpie  je  regarde  avec  beaucoup  d'in* 
différence^  tous  les  titres  et  tous  les  hon- 
neurs, en  respectant  profondément  ceux  cpl 
m'en  ont  honoré  ;  que  je  ne  mets  jamaiis  au- 
cun titre  â  la  tête ^ de  mes  ouvrages;  que  je 
ne  m^aànonce,  que  je  ne,  me  donne  que  pour 
un  homme  de  lettres ,  qiie  >  vous^  auriez  dû 
l^hoisir  plutôt  pour  votre  maître  ^  que^  pour 
irotre  ennemi.  Vous  avez  en  vain  riâsplence 
de  vouloir  avilir  un  corps  de  la  maison  dû 
roi  de  France,  en  disant  que  de  maiivais 
historiens  de  Louis  XIY,  Bacine,  Larrei  et 
moi  étaient  de  ce  corps.  A  Fégard  de  Ra- 
eine,  Louis  Xiy  voulut  Télever  à  cette  dig- 
nité pour  récompenser  un  trés-ffrand  mérite  ; 
et  Louis  XY  à  daigné  me  faire  la  même 
grâce  qui  est  au-dessus  de  ma  naissance, 
pour  favoriser  mes  faibles  efforts,  et  pour 
encourager  les  lettres.  Cette  condescendance 
de  deux  grands  rois  fait  honneur  à  leur 
générosité,  et  ne  peut  faire  aucun  tort  à  un 
corps  d  officiers  de  la  couronne,  aussi  ancien 
que  la  monarchie.  ' 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons 
que  vous  avez  fait  de  remarques^,  mais  je 
me  contenterai  de  vous  donner  en  général 
l'avis  d'étuâfer  et  de  vous  repentir. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  mieux  se  justifier  auprès  du  publie 
tant  de  détailsi  et' pour  rendite  î  autanl 
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qu'on  le  peat,,  les  choses  personnelles  d*aiie 
-  utilité  générale,  oj)  fera  ici  une  remarque 
littéraire  qu'on  soumet  au  jugemei^t  de  tous 
f^eux  qui  lisent  ou  qui  écrivent  l'histoire.  La 
Beaumelle,  ^n  jeune  homme  inconsidéré,  me 
reproche  de  n'^oir  pas  semé  assez  de  por<^ 
traits  dans  mon  ouvrage.  J^ai  toujours  pensé 
que  c'est  une  espèce,  de  charlatançrie  de 
peindre,  autrement  que  par  les  faits,  le$ 
nommes  puhlics  avec  lesquels  on  n'a  pa 
avoir  de  liaison*  Xai  peint  le  siècle  #t  non 
la  personne  de  Louis  XIV,  ni  celle  de  Guil- 
laume III,  ni  le  grand  Condé,  ui  Marlbo- 
rough..  U  n'appartient  qu'au  père  Maim-^ 
bourg  de  faire  de&  portraits  recherchés  et 
fleuris  des  héros  que  Ton  n  a  pas  vus  de. 
près,  {^e  cardinal  de  Retz  a  fait  une  espèce 
de  galerie  dé  ppvtraits  dçins.  ses  mémoires) 
cette  '  liberté  lui  ptait  très-periidise»  Il  avai^ 
connp  tous  ceux  dont  il  parlait,  dans  toutea 
le&  situations  .  de  leur  âme ,  dails  leur  vio 
particulière  et  publique,  dans  leurs  anodtiéa 
et  dans  leurs  I^aines,  dans  leCHr  bonne  et 
mauvaise  fortune.  U  serait/seulement  à  sou- 
haiter, peut-étr^,  que  âon  pinceau  eut  été 
quelquefois  moins  conduit  par  .la  passio.ii.» 
De  tous  ces  caractèrcis,  traces  par  des  coor 
temporains,  qu'il  y  en  a  peu  a  entièrement 
fidèles  !  N'entend-on  pas  tous  les  jours  por-* 
fer  des  jugement^  différents  4.'Ub  homme  en 
place  par  la  même  personne,  selon  qu'elle 
en  est  {^Iu9  of}  mpiqs'  contente?  «Teus  une 
preuve  ^i^fort^j^e  o<i  ^pie.  j'araneei  lor»« 
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qann   îour  à  BlenKeim  je  suppliai  madame 
la  duchesse  de  MarlboroU&h  de  me  montrer 
988  Mémoires*    Elle  me  repondit:  »Âttende2 
«quelque    temps;  je    suis  occupée   actuelle- 
»iaent  à  réformer  le  caractère  de  la  reine 
YAnne  ;   je  me  suis  remise  â .  l'aimer  depuis^ 
»que  ,ces  gens-ci  gouTernent*« 
.  Rechercne  qui  voudra  ces  portraits  de  la^ 
figure,  de  Fesprit^  du  cœur  de  ceux  qui  ont 
joué  les  premiers  rôles  sur  le   théâtre    du 
monde.    Je  sais  que  ces  peintures  vraies  pu 
fausses  amusent  notl^e  imagination.      Le  bon 
sens  est  souvent  en  garde  contre  elles* 

Je  me'  soucie  fort  peu  que  Colbert  ait  eu 
les  sourcils  épais  et  joints,  la  physionomie 
Inide  ,et  basse,  labord  glaçant;  qu il  ait  joint 
de  petites  vanités  au  soin  de  faire  de  grandes 
choses  :  j'ai  porté  -la  vue  sur  ce  qu'il  a.  fait 
de.  mémorable,  sur  la  reconnaissance  que 
les  siècles  à  venir  lui  doivent,  non  sur  la 
manière  dont  il  mettait  son  rabat,  et  sur 
l*air  bourgeois  que  lé  roi  disait  quil  avait 
conservé  à  la  cour. 

Un  La  Beaumelle  peut  dire  à  sou  gré,  . 
dans  la  Vie  de  madame  de  Maintenons  »que 
«madame  de  La  Yallière  avait  dea  yeux 
«bleus,  point  atteints  du  désir  de  plaire; 
«que  madame  de  Montespan  avait  le  nez  de 
«France  le  mieux  tiré,  l'autour  du  cou  en- 
«vironné  de  mille  petits  Amours.«  Il  peut 
dire  que  mademoiselle  de  Fontange  était  une 
grande  fille  bien  faite,  que  madame  de  Mon- 
tespan lui  découvrait  ta  gorge  dev^t  le  roi, 

roliaire.  TotM  FIIL  H 
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'  ^  iju'elle  disait:  i^Yojez,  sire,  ^jné  cela  est 

vbeau!  «[u^en  dites-Toas  !  admirez  douche     II 

.  peut   même  ajouter   cpe  Louis  XIV    riSma 

•  comme  Pygmalion:   c'est  ià  le  style  dont  il 

•  croît  quil  faut  écrire  Tfaistoire,   et  que  sa 

modestie  veut  me  «donner  pour  modèle.    Cest 

a  lui  de  peindre  en  détail  toutes  4es  dames 

de  la  cour  de  Louis  XIY,   il   les  a   connues 

à  Genève;  et  moi,  comme  il  le  dit  très-bien, 

je  nai  consulté  pendant  vingt  aas  cpie   des 

gens  qui  ont  mal  vu» 

A  legard  des  écrivains  qui  devinent  d'après 
leurs  propres  idées  celle  des  personnages  du 
temps  passé ,  et  qui  de  quelques  événements 
peu  connus^  prennent  droit  de  démêler  les 
plus  secrets  replis  des  cœurs,  bien  moins 
c^onnus  encore^  ceux-là  donnent  à  Thistoire 
^  les  couleurs  du'  roman.  La  curiosité  insa- 
tiable des  lecteurs  voudrait  voir  les  âmes 
des  grands  personnages  de  Thistoire  sur  le 
papier,  comme  on  voit  leurs  visages  sur  la 
ioile  ;  mais  il  n  en  va  pas  de  même.  L  ame 
nest  qu'une  suite  isontinuelle  d'idées  et  de 
sentiments  qui  se  succèdent  et  se  détruisent; 
les  mouvements  qui  reviennent  le  plus  sou- 
vent forment  ce  qu^on  appelle  le  caractère; 
et  ce  caractère  même  reçoit  mille  change- 
ments par  lage,  par  les  maladies,  par  la 
fortune.  Il  reiste  quelles  idées,  quelques 
passions  dominantes,  enfants  de  la  nature,  de 
rédtication,  de  l'habitude,  qui,  sous  diffé- 
rentes formes,  nous  accompagnent  jusqu-aii 
tombeau.      Ces    traits   principaux   de   lamé 


ft  «Itèrent  e^oore  >toa$  I^s  jôbrft^  nelâH  <{ii*oii 
a  mal  darmiiOfi  ipHal  digéré.  Le  caraetèoei 
.de  .chaque  hommQ  •  «^t  lui  ;  cb«K>6,r  ejt  réOrtTKin 
iqui.  veut  débrouiller^  après  des  ;9iécles,  oe 
,eka0Sy  en  fait  «un  àul2re.  Pour  rhistoviea 
)qui  nev  veut  peindre  que  de  fantaisie^  ifai  ne 
^veiU:  que  moaitrer  de  Tesprit,  il  n  eat  pais 
digne  du  nom  d'historien.  Un  fait  yrai  tant 
•mieuijc  que  eent  antithèses. 

'-  il  eii  j^st  à  peu  près  de  même  des  liaran^ 
fgl^es/  Si  les  héros  iju^on  fait  parler 'ne  i^ 
vont  pas  prdnôncées,  l'histoire  alors  est  ro- 
Manesque  en  ce  peint.     Il  n-jr  a  que  deux 

^  discours^  directs  dans  toute  l'histoire  du' Siècle 
«de  Louis  XIV.  Ils  furent  tous  deux  pronon- 
cés en  effet,  lun  parle  maréchal  ^Vauban 
létt  siège  de  Valencîennes,'  fautre  par  le  duc 
d'Orléans   ayant   la   bataille    de. Turin.   ••' On 

^  Ti'examinè  point  ici* les  raisons  tju'ont  eues 
m^lques  ancie^  de  prendrie  line  plus  grande 
liberté;  uiais  on  croit  que  dans  un  ^èclé 
aussi  philosophe  que  le  nôtre, ^ et  au  miHçH 
de   tant    de  ifiations   éclairées,    Foh  doit  àfL 


miBtl^e  jjamàis  son  iâui;ginatîon  a  la! place  des 
réalités.  Le  gout  dû  siècle  préseht  eSt'  dé 
montrer  de  l'esprit,  à  cpielque  prix  que  cft 
puisse  être.  On  préfère  une  êpigramme  â 
tout;  et  c est  en  partie  ce.^qtti  a  fait  tout 
dégénérer. 

24  * 
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'    Èi^ti»  eevtè  digression,  oiï  êfiC  malbeiireii- 

•ement  obligé  de  reretitr   à-' un   objet  bien 

'dégoûtant  pour  !« 'public  ^    â  La  BeaumeUe» 

Ouf  sait  lnen'qa*it  ne  peut  8*agtr  afec-iui  m 

A»  dfséusskMi  iittéf<aîr<)^  ni  d^èelairëisaemeotft 

"iiistoricities.    G  est  uii  bottime  ^oi  dit  eii'de«is 

^teots,  au  li^s  des  pages,  ou   des  ab8ttr£téS| 

><aa'ws  mensonges^  ou  des  injures. 

<^ue  ne  s^en  est^il  tenu  à  outrager  Tautenar 
dtt  rSièele?  Mais  la  même  fureur  insensée 
qui  lui  a  dicté  son  libelle  du  Qu  en  dira•9|-0I^ 
Ta  port^  encore,  dans  sç$  Remarques  spr  le 
Àiécle  passé,  à  ofier  attaquer  les  puissances 
4a  riècle  où  nous  sommes.  Enhardi  qu^il 
j»%  par  une  impunité  qui  ne  4oit  pas. .dure», 
xoais  qui  J  aveugle,  il  insultp.leroidePrusScv 
4oate  ;  la  maisoa  !  d'Orl^^ns ,  et  le  rcû.  d^ 
FjE)ance«  .-,    >  .••''.-. 

Les  leptem*s  judicieux,  et  qui  ont  de  Vhu* 
manité ,  ne  seront  pas  faciles  do  retrourev 
ici  ce  passage  du  chapitre  dés  anecdofest 
yJe  ne  sais  pourquoi  la  plupart  des  princes 
»afiectent  de  tromper ,  par  ies  fausses  bon* 
ytés,  ceux  de  leurs  sujets  quiis  reulent 
«perdre.'  La  dissimulation  alors  est  FopiH^si 
»de  la  grandeur:  elle  nest  jamais. nnc^  Tfyrtii, 
^»et  ne  peut  derenîr  an  talent,  estimablet 
Jtque  quand  elle  est  absotument  iiécel^aîr^ 
»Louis  Xiy  parut  sortir  de  son  cai'acteire,  'eto*a 
,.,  Yoici  la  note'  de  La  JBeaumellec  tTteât 
«admirable  et  hardi  parce  qu'il  est  écrit  à 
P(4;sdam.ic  Certainement  si  on  ne  sai^^itque 
c  est  on  ^La  Deaumelte  qui   est  Tauteur  de 
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0if$  CQBUiientaîres  f  la^  postérité  (ftl\^  verrali 
une  telle  remarque  faite  à- Berlin,  imprimée 
ea  ;àllei|iagne ,  et  demeurée  sans  répo;n$e, 
serait  en  droit  de  conclure  que  le  reproche 
fait  ici  à  un  naonarque  par  un  contemporsMOi 
d^ns  ses  propres  états,  est  fondé  sur  la  yé^ 
vite*;'  Cependant  l'ose  assurer  que  1^  poiv 
trait  que  ce  correcteur  d^histoire  fait  si  im^ 
pudoinmç^t  d'un  grand  prince,  est  Topposé 
de  son  q$ir|ictère»  Je, parle  ici  en>  historie&y. 
^i  4it  la  Térité.  sans  restriction. 

Il  est  dit  dans  riiistoire  du  Siècle^  ^w 
sie9  diernières  paroles  'ûe  Louis  ÏIY  n'ont 
!lpa8  peu.  contribué,  trente  ans  après,  à  cette 
»paix:  que  Louis  XY:.a  donnée  à  ses  enne-t 
SiiHS,  dans  laqii^Ue  on  a  vu  un  roi  Ticto- 
ftrteux  reAdre  toules^ses  conquêtespour tenir 
»sa^arol^,  rétablir  tous  ses  alliés,  et  dever. 
iniiv  Fairbitre  de  FEurope  par  son  désintéres* 
jEsement^,  plus  encore  que  par  ses  victoires*4i 

Qtie  croira-t-on  que  La  Beaumelle  pense 
de  ce  morceau?  ^Ne^prêtez  point,«  dit-il,  «de 
»yertu8.  à  Louis  Xy»  Ce  désintéressement 
saurait  été  ridicille.% 

]^  un  autre  endroit  il  dit  que  M»  Je  Yol^ 
t^ire  «Toudrait  que  le  Français  fût  esclaye.iL 
Moi  ye  voudrais  que  mes  compatriotes  tus- 
sent esclaves!  je  voudrais  être  esclave  et  que 
tous,  les  hou^mes   fussent  libres.     Tentend» 

Êar  libres,  soumis  uniquement  aux  lois  t  c^èst 
%  se^le  manière  de  l'être. 
Y  idj-t-il  rien  de  plus  affreux^  de  plus, digne 
d  w  châtient  eoLen^laire^  que  de  faice  en^ 
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tendre  qu'un  -  grand  .  prince  énipôiàonna  la 
famille  royale  (page  347  ^^  tome  second  de 
Sédition  de  La^eaumeHe)?  et 'ensuite,  qu'un 
autre  prince  lit  a^àssîner  Vergier;.  que  ce 
fti^t  un  officier  cpii  fit  le  coup,  et  cfui  en 
eut  la  croix  de  Saint-Louis  J)our  récompense  ?- 
Oti.  a-t-il  pris  ces: 'blaisphémes  qu'il  dékite-' 
ajea  autant  d'ignôi^ancfeque  de  rtfge^'^t  ijni* 
font. rougir-  ceux  qui  s'àiriiisSënt  jusquâ  le 
confondis?  Le.  burlesque  se  joint  ici  à 
Wiorreur.  ,  Qui  croirait  qu^à  propb&  de  l'en- 
drdil^  ou  il  -est  dit  que  dan»  la  société  la 
bonté  de.  Marie-Théi^se  faisait  ison  aecil  me» 
.rite,  ce  gra^e  commentateur,  qui  insulte  fous 
les  princes,  met  en  note:  .)i^t^arlez  de^ j»ri«cea 
)>aTec  plus  de  respect.èf-^wFarlez  des  chose» 
9isainte&  atec  respect,*  d:^^  il  ailleurs  dan« 
une  autre'  note.  Et  quél/elst  cet  homme 
qui  donne  ainsi  des  leçons  '  d'è-  religion ,  sur 
un  Krre  où  les  choses,  lea  plus  délicates  sont 
6*aitées  *avee  la  circonspectienlapIusseTère? 
c*est  celuMâ  même  qui  dans  ses  eommen» 
taires  sur  ce  livre',  ose-  imprimer  à  la  pag^ 
lijtQ  du  tome  troisième,  que  la  guerre  qu'o» 
fit  aux  fanatiques?  des  Cévènes  !^n*est  edhyë- 
ynable  qu'a  des  sauvages  et  à  des  chrétiens  ;«* 
c^est  celui-là  même  qnf,pour  remarque  presque 
unique  sur  le  chapitre  du  jansénisme,  dit' 
3»qne  ce  chapitre  doit  plaite  aux  sages  et 
stdéplffire  aux  orthodoxes.* 

Oiiel  peut?  avoir  été  le  btit  de  cet  écer-* 
Tele^  qui  pour  un  peu  d'argent  a  véndià  tes 
infkades  à  un  libraire  4e.  Francf<nft?     Ce 
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h*cst  pa«  .certainement  Tenvîe  d'édaîrei*  Ife 
public  par  ses  lumières f  ce  nest  pas  lésoi^ 
d'approfondir  par  des  .remarques  utiles  y  les 
faits  énoncés  dans  l'ouvrage  utile  de  M»  de 
Voltaire.  Qua-t-il  dqnc.  voulu?  luî  nuîré^ 
le  décrier  y .  insulter  .  à  tort  et  à  travers  les 
rois  et  les  particuliers^  et  trouVer  le  secret 
de  se  faire  lire  a  force  dïnsofenee  et  d^ou* 
trages*  II  s  est .  flatté  d'être  lu  à  Qerlin^ 
parce  qu'il  nomme  in^urieusement  dan»,  cette 
édition  MM.  d*Argens^  Foéllnitz,  AlgaroUi^ 
Darget  et  Francheville  : .  il  s'est  flatté,  d'être. 
lu  par  tous  ceux  qui  connaissent  le  Siècle 
de  Louis  Xrr,  parce  qu'il  vomit  contre  l'au- 
teur les  plus  scimdaleuses  injures.  1}  a  trouve, 
des  lecteurs  sans  doute;  quelque  fautive, 
même  que  soit  son  édition,  quelque  mat 
imprimée;  qu  elle  soit  ^  on  a  voulu  la  voir^. 
comme  on  veut  voir  un  monstre,  quon  re- 
garde un  niom.ent  par  curiosité^  et  dopi  on. 
86  détourne  ensuite  avec  un  dégoût  d'horreur. 

Son  principal  dessein,  dans  son  éditi<>;'t,chi 
Siècle  de  Louis  XIY,  dont  il  a  troH.vç  1@  se- 
cret de  faire  un  libelle,  est  d attaquer  Vau* 
teur  dans  ses  mœurs^  .en  attaquant  •ceU^^'d^i 
autres..  Quel  rapport,  je  vous  prie,,  de. 
l'histoire  de  Louis.XIV  avec  la  nofe  de  cet 
impertinent  sur  le   chapitre   du  calvinisme  ? 

^Cavalier  (le  chef  des  révoltés  des  Ce- 
»vènes)  avait  été ,«.  dit-iî ,  »rîxal  de  Voltaire. 
y>lls  aimèrenjt  l'un  et  Tantre  la  fille  de  ma- 
%âame  Dunojer,  Bile  de 'beaucoup,  d'esprit 
»et  de  coquetterie..     Ce  qiii  devait  arriver 
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narrira*  -Le  néron  l'emporta  $ar  le  poëie, 
»et  la  physionomie  doace  et  agréable  sur  la 
^physionomie  égarée  et  méchante.^ 

Voilà  une  des  remarques  les  plus  histo* 
riques  de  ce  libelle.  Il  était  triste,  à  la  vé- 
rité, cpe  la  dame^  dont  il  parle  eût  aban»' 
donné  son  mari  et  enlevé  ses  deux  filles 
pour- se  réfugier  en  Hollande:  mais  il  faut 
pardonner  une  faute  que  sa  religion  lui  fit 
commettre;  il  faut  plaindre  ses  deux  filles 
et  les  respecter.  Toutes  deux  se  sont  retî-' 
rées  en  France:  Tainée  est  morte  a  la  com- 
munauté de  Sainte-Agnès,  honorée  et  chérie; 
l'autre  est  pensionnaire  du  roi,  et  yit  d*ôr» 
dinaire  dans  une  terre  qui  lui  appartient,  et 
où  elle  nourrit  les  pauvres;  elle  s*est  acquise 
auprès  de  tous  ceux  qui  la  connaissent,  la 
plus  grande  considération.  Son  âge,  son  mé- 
rite, sa  vertu,  la  famille  respectable  etnom*- 
breuse  â  laquelle  elle  appartient,  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  dont  elle  est  aU' 
liée,  devaient  la  mettre  à  l'abri  de  l'insolente 
calomnie  d^un  scélérat  absurde.  Il  7  a  sans 
doute  de  la  honte  à  réfuter  des  choses  si 
honteuses;  mais  la  malignité  du  cœur  hw^ 
main,  qui  reçoit  avec  avidité  toutes  les  anec- 
dotes somdaleuses ,  servira  d'excuse  a  h 
peine  qu^on  prend  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  an  ser^ce  d^ Angle- 
terre en  1708,  passa^ dans  les  Pays-Bas,  e^ 
rit  mademoiselle  Dwiojrer,  encore  très-» jeune; 
il  la  demanda  en  mariage;  cette  négociation 
tkt  rompue,  et  CisvaKer  aUa  se  marier  ea 
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IrlAnâc.  L'aUtear  du  Siècle  était  alors  au' 
collège;  il  nalla  en  Hollande  qu'en  17149  €t 
n  a  connu  Cavalier  qu'en  AngleteiTe  en  1726* 
Comment  I^a  Beâ^umelle  ose-t-il  donc,  lui  qui 
esl  actuellement  dans  Paris,  attaquer  par  de 
telles^  impostures  Thonneur  d'une  famille  dO 
Paris?  Les  princes  dédaignent  qii^lquefois  les 
outrages,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  des  ou* 
traj^es;  mais  la  justice  venge  Thonneur  des 
citoyens  si  criminellement  attaqués* 

Où  a-t-il  trouvé  que  le  grand-pére  de  feue 
madame  la  maréchale  de  N.  avait  été  con^ 
vaincu  de  fausse  monnaie  et  d^assassinat  (comme 
il  le  dit  page  33 1  du  tome  II)?  Si  un  citoyen 
tpà  na:  pas  été  un  homme  public,  un  homme 
livré  à  1  équité  de  Thistoire,  avait  en  effet  été 
coupable  de*  ces  crimes,  il  faudrait  les  taire; 
et  si  on  a  Tâme  assez  basse  et  assez  méchante 
pour  troubler  ainsi  les  cendres  des  morts  sans, 
aucune  apparence  d'utilité,  on  est  tenu  au 
moins  d'apporter  les  preuves  les  plus  authen*- 
tiques;  et  avec  ces  preuves  on  est  encore  bien 
condamnable. 

Ce  IiaBeaumeIIe,ven  faisant*  de  mauvais  li- 
vres, a  trouvé  le  moyen  d'intéresser  à  sa  peiy 
sonne  vingt  souverains  et  cent  familles. 

N'est-il  pas  encore  bien  digne  d'une  histoire 
de  Louis  XIV  de  mettre  au  bas  d'une  page  en 
note,  que  j'ai  été  convaincu  de  plagiat  dans 
je  ne  sais  quels  vers  que  je  fis  il  7^  a  treize  ou 
quatorze  ans  pour  une  jeune  princesse  au-» 
jourd'hui  reine?  <^ue  Louis  XIV  a-t-il  i  dé* 
m&ler  avec  ces  vers  ?   ils  11  etasent  pas  plus 
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faits  pour  être  publics  ipie  ce  qu'on  cUt  dans 
la  couTersation.  Il  échappe  tous  lesvjoai^ 
de  ces  pertes  pièces  dont  le  principal\mé- 
rite  est  dans  rà-propt)s^  et^  dans  les  circQU- 
stances  ou  elles  sont  faites»  Ceux  qui  eu. 
sont  les  auteurs  n  en  font  nul  cas,  et  ne  lés 
ooQserr^t  jamais.  Les  écameurs  de  la  lit* 
térature  les  rc^cueillent  aVec  avidité  et  eu 
chargent  leurs  feuilles,  comme  les  laquais 
répètent  et  gâtent  dans  rantlchamibre  ce  qu'ils 
Ottt  mal  entendu  â  la  porte.  Un  nommé  Pi- 
taval  s'avisa  d^attribuer  cette  petite  pièce  a 
feil  La  Motte;  Xia  Beaumelle  répète  cette 
srottise  de  Pitaval  dans  une  note  sur  Louis 
my  >  et  il  se  trouvera  encore  quelque  com« 
pilateur  qui  dans  un  dictionnaire,  À  l'article 
PiÉàiHd ,  ne  m:ânquera  pas  de  relever  cette 
anfécdote  pour  l'utilité  du  genre  humain.  ^ 
Cést  avec  la  même  bassesse  que  cet  homme 
imagine  que  >;'M.  de  Voltaire  a  Vendu  Aè-^ 
»rement  le  Siècle  de  Louis  XtV  au  libraire 
^Conrad  Walther  qui  paye  si  mal.4c  *  Il  avait 
âroit  apparemment  de  tirer  une:  juste  rétri*, 
butieu^dir  fruit  d'ùii  travail  si  long  et  si 
pénible;  «nais  il  ne  la. pas  fait.  M.  deFran- 
cbeviile^  conseiller  aulique  du  roi  de  ProssCf 
yonlnt  bien  présider  à  la  première  édition 
de  Berlin,  laquelle  il  .céda  à  Conrad  Wal- 
ther au  prix  coûtant.  Ses  comptes  en  ^  font 
foi;  et  M.  de  Voltaire  a  fait  présent  de  tous 
ses  ouvrages  et  de  la.nouve^e  édition  du 
Siècle  au  même  librafre^  sans  exiger  la  plus 
légère  réctaipense. 
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fl  est  faux  quHl  aft  jamais  vendu  le  ihoia* 
drè^  manuscrit  à  des  libraires:  de  Hollande  et 
d'Allemagne.      Il   leur  a  fait  gagner  beau- 
coup d'argent.     Il  veut  êtk*e  'bien   servi  pekt- 
cnslf  et  n'est  ^oint  à  leurs  gages. 

Ce  n  est  pas  qu'il  croie  qu'un  auteur  doîvoi 
êtt'e  privé  du  fruit  de  son  travail,  quand  ses 
libraires  senricbisseiit  par  ce  travail  même. 
Le  seigiieur  d'une  terre  ne  subsiste  rpxe  de 
la  vente*  de^  ses' denrées^  un  écrivain  peut 
vivre  du  prist  de  ses  travaux.  Il  n  était  par 
jvste  que  les  deux  Corneille  fussent  tpès» 
mal  a  leur  aise,  eux  qui  avaient  fait  la  for*/ 
teitte  des  libraires  et  des.  comédiens*  Oa 
nous  répète)  tous  les^  jours  que  quand  l,e  {çrand 
€omeille^  sur  la  fin  de  sa  vi&^  venait  au, 
théâtre,  tout  le*  monde  se  levait  pour  lui 
faire '^hohneur*.  Cela  n'est  pas  plus  rrai  que 
le' conte  de  cet  ambassadeur  qui  demanda 
si  Corneille  était  du'  conseil  d*état.  -  Les 
grands  hommes,  tels  que 'lui  ^  inspirent  quel^ 
qnefois  la  ourioské,  mais  on  ne  leur  rend 
point  d^hofhmages.  Il'  avait  bien  de  la  peine 
à  y>bteni^  des  comédiens  qu'ils  représentas--' 
sent  ses  dernières  pièces.  Ils  refusèrent' 
liiéme  absolument  d'en  jouer  quelques-unes  ^ 
et  il  fut  obligé  de  les  donner  à  une  ma!U-^ 
Vidse  troupe  qui  était  alors  à  Parîs^  On 
aurait  dû  lui  faire  plus  d'honneur  et  avoiv 
plus  de'  soin  de  sa  fortune  r  mais  sa  per* 
sonne  ^eut  auisi  peu  de  considération  que 
ses  premiiers  ouvrages  lui  attifèrent  de  gloire 
et  de 'Critiques*    H  vécsEt  et  mourut  pauvre,; 
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ainsi  que  ion  frère,  he^  rétribatîonê  Aes 
spectacles  et  une  peaaion.  modique  nenri* 
clusseDt  pas.  Louis  XIY  lui  envoya  une  gr'a» 
lification . dans  sa  dernière  maladie;  mais  ja- 
mais il  ne  fut  récompensé  selon  son  mériseï 
•t  ce  mérite  doit  Fêlre  pat  Taisance. 
-  '  La  Beaumelle  reproche  en  vin^t  endroit, 
à  l'auteur  de  la  Heniiade  et  du  Siècle  de 
Louis  Xiy,  ijusqua  sa  fortune,  comme -si 
cette  prétendue  fortune,  était  faite   aux  dé* 

Sas  de  La  BeaumêUe.  Doit-ba  fouiller 
ns  les^  affaires  d  une  fanaille  pobr  critiquer 
on  poème  et  une  histoire?  <^uelle  lâcheté  I 
maïs  elle  est  trop  commune*  QuM  soit  peiv 
mb  de -faire  une  remarque  à  cette:  ocçasima: 
G^est  un  spectacle  qui  peut  servir  a  la  con- 
naissance du  cœur  humain,  que  de.YOire^r* 
tains  hommes  de  lettres  ramper  tous'  les 
jours  derant  un  riche  ignoraât ,  yentr  fen-^ 
oéaser  au  bas  bout  de  sa  tabto,  et  s'abaisser 
âerant  lui  sans  autre  vue  que  celle  de  s*a«^ 
baisser.  Ils  sont  bien  loin  d'oser  en  êtPe 
jaloux  f  as  le  croient  d'une  nature  supé^ 
rîeure  a  leur  être;  Mais  qu'un  homme  4e 
lettres  soit  élevé  au-dessus  d'eux  par  1» 
fortune  et  par  ses  places/  ceux  même  qtd* 
ont  reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  TeaTie- 

i'usqu'à  Ja  fureur.     Virgile   à  so^  aise  ftit 
'objet  des  calomnies  des  Méyias.. 

Ce  TÎce  est  à*  la  vérité  de  toutes  les  eois^ 
étions,  parce  qo41  appartient  à  ht  nafeoro 
humaine.  Tout  hotame  est  jaloux  4e  1a 
prospérité  de  oem  ^  août  de  ae^  4liit^.o«i 
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àe  Vètat  âesqaelii    fl    croil   élre*     Le  'JK»* 
Ûer  porte  envie  au  potier ,  et  Ëschine»  â  Dé^ 

afto^tnéaes»   (^aatid  Boiteau  dit  de  Chapelain  t 

•  •  .  < .    ■  • 

Qu'ils  soit  le  tmeuz  reotéde  touftiles  beaiuç^<pritt| 
j  Comme  roi  des  attteucs  quWrélève  à  reonpir^f 
Ma>Ue  alors  s^echauSe  e\  je  brûle  d^écrire. 

•ceâit  oomnie  si  Boileau  .signait  ^je  suis  jaloax*« 

*^  I»a  Beaumelle  dit  au  public:  M  7  a  en. 
^âe  meilleurs  poëtes  que  Vohaire,  il  nyen 
»tf  point  eu  de  mieux  récompensés.  Jl  a 
'i^sept  mille  écus  de  pension*  Le  roi  de 
»Prusse  comble  'es  gens  de  lettres  de- bien^ 
refaits  par  les  mêmes  principes  que  les  prinv 
»0es  d'Allemagne  comblent  de  bienfait»  leit 
»nains'  et  les  bouffons.^ 

La  Beaumelle,  en  cettc^  occasion,  deyiat  le 
Boileau;  et > Voltaire  est  le  Cliapelain. 

«Tavouerai  que  fai  fait  autrefois,  je  ne  sais 
comment,  un  poëme  épique  comme  Chape» 
lain;  mais  je  voudrais  -  consoler  les  esprits 
de  la  trempe  de  La  Beaumelte,  en  leur  ap* . 
pi^enanl  que  quand  le  monarme.dont  il  parle 
Otte  fift  renoncer  dans  ma  vieillesse,  â  -ma  £»>» 
èaille,  a  ma  maison,  à  une  partie  demafop» 
tune,  à  meis  établissements,  pour  m^ttacher 
a  sa'  personne ,  je  crûs  pouvoir ,  sans  héntei 
recevoir  en  dédommagement  une  pension 
â*on  roi  qui  en  donne  à  des  princes*  Ilmje 
semble  4'ailleurs  que  je  ne  suis  pas  estime' 
mement  bouffon.  Je  me  flatte  peut-être; 
mais*  ce  n^st  pas  ea  cette  qualité  fne  UviA 
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ée  PnUse  mé  démapdk  aa  ^oi-  ^on  titattite, 

.  Gomme  un  roi  '  cIq  Oippadoce    demeoida  au* 

trefois  à .  vu .  empereur  .rpmiaia  un  pwEitoniime* 

Il  me  demanda  comme  un  homme  qui  avait  ré- 

^ndtt^  peiidalit«eize  années,  â  aesr  bontéft  pré- 

,  Tenantes;  il  me  demanda  pour  cultiver  avec  lui 

une  langue  dont  il  »  fait  la  seule  langue  dé  sa 

.  cour,  pour  cultiver    des    aits   dans  lesquels 

il  a  signalé  son  génie.  ^  Et  ce    qui    fait^  -ce 

me  sembla,  konneur  a  ces  mêmes  ai^,   à 

ma  nation,  el  ^-  la  philosophie  de  ce  >m(Miliv- 

que,  c*<e8t;  qu'il  daigna*  d^cendre;ji«squa  me 

retenir  auprès  idè  lui  comme  son  ami;  titre 

Sii'antrefois  des  rois  et  même  des  emperçuM 
oubérent  â  de  simples  hommes  de  letbr.es^ 
tel  que  jC' le  suis.  Je  rapporte  le  fait  pour 
encourager  mes  confrères*  Je  suis  le  bûr 
eherbn  à .  qui  le >  dieu*  Mercure  donpa  une 
coignée  d'or:  tous  les  bûehek^ons- vinrent  de^ 
mander  des  coignées.  Au  reste  ^  en  oppo« 
sant  ce  mot  dami,  dont  un  grand  roi  a 
daigné  se  servir,  â  ce  mot  de  bouffon  dont 
fe  '  sert  La  Beaumelle ,  on  peut  croire  que 
cest  sans  la'*  moindre  vanité*  On  sait  œ 
que jce  terme: signifie,  dans  la  bouche  et  au 
boutt  de  la  plume  d'un  souverain. .  Ce  n'-est 
que  l'expression  d  une  excessive  bonté  dont 
jamais  rinférienr  ne  peut  abu$er,  et'  qui  lam 
fait  qu'augmenter  son  req»ect.  Et  si  Vaxni^ 
tsé  subsiste  si  rarement  entre  des  égaux,  si 
tant  de  faux  rappoo'ta,  tant  "âe.  petites  Jalou* 
stes,  tant  de  faiblesses  auxquelles  nous  Siom* 
.mes  si^e^,   altèrent    entre   les  particuliers 
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ceûe  liaison  que  l'on  nomme  anniié,  coàn- 

bien  est-il  plus   aisé    de  perdre   celle  dm 

roi  ^  qui  n''est  jamais  autre  chose   que  pro* 

tection    et  un  peu,  de   bonne  yolonté  dans 

un  homme  supérieur?  Il  aperçoit  bien  mieux 

qu*un  autre  nos  défauts  et  nos  fautes,  et  il  a  seu- 

*  lement  plus  d^occasions  d'exercer  uqe  des  yer- 

"  tus  les  plus  convenables  aux  rois,  l'indulgence. 

<^ttoi  quil  en  soit,  il    est.  tDès*aisé   que  le 

roi  de  Prusse  trouve  un  meilleur  poète  que 

moi,  un  académicien  plus  utjle ,  un  écrivain 

Îlus  instruit,  quand  ce  ne  serait  que  M*  de 
■a  Beaumelle:  mais  il  n'en  trouvera  point 
de  .plus  attaché  à  sa  personne  et  à  sa  gloire. 
Xavais  cru  faire  plaisir  à  .tant  decrivains 
qui  valent  mieux  que  moi,  de  remettre  à  sa 
majesté  les  honneurs  dont  elle  m'avait  com- 
blé. J  ai  cru  que  le  seul  honneur  conve- 
nable à  un  homme  de  lettres,  était  de  cul* 
tiver  les  lettres  jusqu*au  dernier  moment  de 
sa  vie,  et  quil  pouvait  renoncer  aux  pen- 
sions, aux  cordons,  aux  clefs,  comme  on 
quitte  une  robe  de  bal  et  un  masque  pour 
rentrer  paisiblement  dans  sa  maison.  Les 
La  Beaumelle  me  répondront  qift  le  roi  de 
Prusse  m'a  rendu  ces  honneurs  avec  une 
bonté  qui  les  fâche;  je  leur  dirai  de  ne  .ae 
point  décourager,  et  je  lev^  conseillerai  de 
continuer  à  travailler,  de  parler  désormais 
des  souveli^ains  vivants  et  de  leurs  gouvev* 
nements  avec  moins  .d'^j^ï^ion  de  cceur  d^ns 
leurs^  livres,  attendu  que  les  ehalnes  qu'on 
donne  aujourd'hui  aux  Arétins  ne  sont .  pas 
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tùT,  je  leur  conseillerai  de  fortifier  lenrs 
talents  et  leur  génie ,  et  de  Tenir  ensuite 
demander  ma  place  qu'ils  rempliront   beanr 

>  coup  plus  dignement  que  moL 

Sib  continuent  4  se  rendre  utiles  par  des 
critiques  non-eeiilement  permises ,  mais  né» 
oessaires  dans  la  républiques  des  lettres ,  je      , 

-  prendrai  la  liberté  de  leur  dire:    «Censurez     I 
»les  ouTTages,  tous  faites  très-bien;  doanea»»     I 
»en  de  supérieurs,  tous  ferezoncoremieaxf« 
Quand  le  pèreBouhonrs  demande  dans  un  de 
ses  Uttcs  si  un  Allemand  peut  être  unbel*esprit$ 
quand  parmi  de  bonnes  critiques  du  Tasse,  il  en 
aasarde  de  mauTais;  quand  il  dit  que  la  grâce 
est  tin  /6  ne  sais  quoi ,    on  parait  en  droit  de 
te  moquer  de  lui,  et  même  de  dire  quïl  est  un  /s 
ne  sais  qui^  comme  a  fait  Bai4>ier  d'Aueour. 
Si  le  père  Barf  montre  le  paradis  ouTert 
i  Philagie  par   cent  et  une  JeTOtions  à   la 
Tierge,  aisées  â  pratiquer;  si  Escobar  faci* 
lite  le  salut  par   des  moyens  beaucoup  plue 
plaisants,  on  ne  trouTe   point  mauTais   que 
Pascal  fasse  rire  TEurope  aux  dépens  d'Es» 
oobar  et  de  Bary.     Il  a  poussé  trop,  loia 
la  raillerie,  en  faisant  passer  tous  les   jésui- 
tes   pour   autant    de  Barjs    et  d'Eseobars^ 
inaîs  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  lirre  soit 
regardé  du  même  œil  par  le  public  et  pa» 
les  jésuites;  ils  ont  réussi  a  le  faire   con- 
damner par  ûeax  parlementa,    et   n'ont  pa 
l'empêcher  d'être  les  délices  des  nations. 
Si  fauteur  dun  liTre  de  physique,  utile  à 

<la  jeunesse,  airance  que  Meùe  était  uo  grand 


er  proftHiJt  pliîfsî^ien»  S'il  dif  qtiëLa&Iie  n^^slT 
ijpi'tiii  bavard  enimyenx ,  *  s'il  assure  que  \îe^ 
flax  -de  i  oeëaa  Im  est  '  dbane  è&  Dieu  p(mt 
empêcher  son  eàii  :Satée' de'  se  coiTOmpre, 
^  '  pour  oondaire  no^  taisséaux  dans  les' 
pôrùy  oubliant-  cfue  la  lUer  Méditerranée   w 


finaYee  hauteur  ;céUx  ^«i  «e  soht  pènt  A*^ 
son  ATtsV  il  6st  a^ui:*ément.  permis,  en  ^esfti'J 
notant  son  livre,  dé  faille  <[u«l<{ueS'innoiO<totéiit 
plaisanteries  sur  de  telles  opinions.  •'  •  '^ 
;  Quand  Whîston  a  -proposé  en  Attgtetérrë^^ 
dés  expériences  riâîoules'  cl  impoésiblies  ;  on( 
s^est  moqué  publicpiémètit  de  '  WhtStou ,  et 
ou  a  bien  fait»  Il  y  à  des'  erreurs  qu'il  fati^ 
réfuter  série^osement,  des  absur^téi  d^nt  il 
fa'ut  rire,  des  menàbnges  qu^on  doit  rep^u^ 
ser  avec  force.  "      «'  -  *  *' 

S'il  s'agit  d'ouvragés^  ^e  'gOÛt  ;  icliacun  '  est 
éu  droit  de  iîJte'  son  avis^'  et  Ton  ^st '^èm^ 
dispensé  de'' la  preuve.  '•Vons  pouyfez  mè* 
Comparer  à'Iiùcaiiii  «ana  que  jfe  le'  tt^ouve? 
mauvais.  S'il  est  question  d'histoire,  no.h^â^fè^  ; 
ment  vous  pouvez  relever  des  f autos^  mais-  vous 
le  devez,,  supposé  que  vous  soyez  instruit;. et 
çn  cela  vou&renclèz  service  à  votre  s'î^cTe,  sur- 
tout quand  ces  fautes  ^on,t. essentielles,  qiftand 
cni  ^1  induis  le  public ,. en  ei^ç/aun  sur. >fles  faits 
Uup^rtauts^.qu-on  s'est  mépris»  sur  les  grands 
cleén0mentSji|ui  ont  troublé;  l»  .manie  i^^  sur 
bV'-loisy'^siu»-!^  ^uvernemdiit,^$iir  lefr  oarac- 
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Ièré9  âés  nation»  et  de  leurs  ^efs:;  et  plns-^ 
tôt  «lurtout  ^and  on  a  caicannié  ]«3..inorl8, 
yte  quand  oi^  a  exténué  len^s  faiblesses. 
.  «Tout  liyre<  en  un.inol;i  est . abandoimé.  à  la 
^tiqne.  Montrez-moi  mes  fautes,  je  les 
QprHge*.  Voilà  ma  réponse;  malheur  â  cpt 
eu. fait,  d'autres!  Dieu  me  garde  de  traiter 
de  libelle  le  Uyi^cpii. m'apprend  à  corriger 
jnes  ^reur^  !  La  .^impile  ci^itique  est  une 
off^o^e  enyers  moi,  si  je,  ne  suis  qu'orgueil- 
ji^ux*;  c'est  une  leçon,  si  j'ai  un  amQur-propro 
.r£ti9Ç|iiial>]6*  Mais  celui  qui  dans  ses  cen8l^f 
res  metti*a  les  outrage$  violents,  Vignarance^ 
la. mauvaise  f^i,  Terreur,, et  Vimposture  à  la 
place  des^  raisons^  sera,  l'horreur  et  le  mé« 
pris  des  honnêtes  g'ei^s»  je  ne  parle  pas 
.4  ua  ffialheureux  qui,  4ans  ^a  plMe  frénésie, 
.attaquerait  grossièrement  les  rois,,  les  mini* 
atr^t  les  eitçyçns,  et  qui  serait  semblable 
■à  ces'  fous  furieux  qui  a  travers  les  grilles 
^e^leprs  çachota  yeulent.  eouyrir  les  passants 
de  leur;  ordure  ;  qetui-Ià  |ie  mériterait  que 
d'ê^e  renfermé,} avec  eux  ou.de  suivre  .les 
Cartouche  *^^  qu'il  r^g^de  comme  de  grauda 
.iLOcmmes*     w^     •  .     . 


iWit4«*M«*Al 


*^  Cartouche  était  va  malheureux  toleuf  très-or- 
dinaire, associé  avec  quelques  scélérats  comma 
lui.'  Le  hasard  ^fit  qu^on  donna  son  nom  a  'la 
bande  de  liMgandfi  dont  il  était.  Il  mt  1*  ri* 
dicule  ![>bjit  de  llattention  de  Paete,  pavoâ  'qu'oft 
fut  quelque  timiit  «apas  pouvoir  htjf  readseb*ill  avait 

.  '^té  r90oiieur..d4,^c<mnés|  et  frisait  s^iir 
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'  Il  inipoHc  pea  à  la  postérité  qanneFra»* 
*^àise^  liomtaée  inadame  de  Villette,  ait  éiS 
|>k^opre  nièce  otï  la  femme  d^tin  neveu  de 
inàdamp  de^  Maiittenbiu r  Je:  n'ea  ai'  parlé 
Asois  le  Siède  de  TJoûïs  XIV  ^tie  pour  faii^ 
yoir  que  la  personne  qui  était  en  effet  reine 
-de  France ,  était  plus  occiipée  du  soin  dft 
rendre  les  deniières  années  do^  rdi  agréable» 
a  ce  monarque^  que  de  Faml^îtion  d'élèveir 
'«a  fa^Ue.  Je  ne  me  suis  poîiit  trompé  stûr 
le  cara^ère  de  c^tttf' personne  si  sioguliére» 
8(^  letfnes,  .qu*on.ar  publiées  a^^aAt-les>  édi* 


mm 
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'jnetàf  son  anden-  métier   à  se  satiTCf  ^uaad  en 

'"le  giiettalt.  tin  soient  aux  gardas  aTertit  eû&n 
ffaL^i\  était  coucKé  dans  un  cabaret  à^la  .ÇoaiS^ 
tjlle.  ;  on  le.  trowa .  sur  une  paillassip  y  avec  un 
méchant  h;|bit,  sans,  chemise,  sans  argent  et 
couvert  de  Termine.  '  'Spn  nom  était .'  Boîirgui<^ 
gnon';  îl  avait  pris  celui  de  Cartouche, 'comme 
les  Toleurs  et  les  écrivains  de  IWres  sicandalevx 

•  diàngcnat 'de'fiofn.  '  Hplut"  a^  comédien  Legrand 
de  foire  une  comédie  sur  ce  malheureux^  éUe 
lut  jouée  le.  jour  qu'il  fut  rb^éi^*^  -tJp.  autre 
homme  s'avisa  ensuite  de  faire'  un  poc^jme^  épique 
4e  Cartouche,  et  de  parodier. .kt  HenrUdè  sur 
un  si  vil  sujet;  tant  il  est  vrai  (qu'il  n'^  a  point 

«  d*éxtraVagànce    qui ,  ne   passç   p»ar   la  tef e   iew 

hommes;     Toutes   c^es  circoiistaïices  rassemblées 

6irt  pèrpi^tHié  le  nomdeÉegiieuk,^'G%c'estlui  que 

^   Xa 'B«auiB€lIe  préiere  à  Solou  et  ^ale  nu  grand 
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tfons  Ae  1753  eu  Siècle  de  Louis  XIV,  sont 
la  preuyè^.que  je  li' aï  rien  aiànùê'êÊbnt  je  ne 
lusse  instruit ,  et  de  mon  amour  "pour  la  vé- 
rijté.'  21&' s'est  trouvé  que  madame  deMainte- 
iion  àrait  signé,  pâraTance^  toutee  que  jV 
Tais,  dit  d'dlie.  .:   :     . 

Un  txadacteur,  que  je  né  oonaàis  pas,  das 
Œu^es  po&t^uisies  >du:  vicomlàe   de  BoJin&- 
.broke ,  me  fait;  on  «juste  reproche  de  Tinad- 
vertance  •  que   f  aie  e»e  ',  d'aTioir  supposé  que 
madame  de*  YUlette^  depuis  madame  de .  Ba- 
lingbrdke,  âait  pro^ire;  nièce  d^joadame  de 
JjfaintenQu;    La^yéritéint  si  précieuse  qo^eUe 
.est  reqié€tid>le. lors  même ^ulelle  est  inutile. 
•Ce  traidifciBteur^.  ne  4e]  lroimpQ>p£^emosBS  .qite 
moi,  quand  il  dit  que  le  marquis- de  YiUette 
•étail  parent   et  non  '  nereu;    il<-  étaitd  neveu 
réellement  de  madame  de  -Maiiitenon.  '11  eut 
deux  femmes  :    madame  de  Cailus  était  fille 
/de  là  première^  '  et  il   épousa  en   secondes 
_nocçs  mademoiselle  deMs^rsilly  qui  est  morte 
^a  ï^gndneis^  epou3e  à,e  ;ï^ylord, .feolingibrolie. 
Ainsi  madame  ,de  Yillette ,  et  .m^dtame,^  Cai* 
.  lus   étaient  toutes   deux  .  niéoes  de  madame 
de  MainteiKm;   madame   de  Villette  par  son 
premier  mari,   et  madame  de  CaMùs  par  sa 
naissance»    '£Ues  étaient  toutes  deux   dans 
,Téclat  de  'ifeur  beauté  quand  le^.marqdis  de 
^•lyillette. iSt  c.ê  second  mariage^    et  madame 
.  4P  JUtaintenQÛ.  tui  disait  :  ''.  :&Mon  n^reù^\  il  ne 
..  sitiendra»  qu*àt  vou^  ,d Avoir . clie9;| xqus  Wnne 
^;»campagIlie;    tous  avez  une  femme  <;et  une 
afilie  qui  rattireront.« 


.'  Le  'ttnAnùteW'àe  BoiiitgbroW  se  trempe 
un  peu.'  âafrantage ,  ^qûand  ii~  dit  que.  j'ai  fait 
âe  madame  de  Maintenoa  un  portrait  dans 
un  goût  tout  neuf».  S'il  ayait  été  iii6truit| 
il  aurait  :  dit  dans  tm  goût  très  •  mil  '  Je 
foouvais  charger  ce  pbrtrak^  je  pouvais,  -dire 
aelle: 

..Il  .  •        ■ 

QuMle.  nWt  dWtre5  droits  au  rang  dHoipértitrice 
QuW  peu  d^attraits  peut  -  être  et  beaucoup  d^ar* 
.    ,     .  .  tifice. 

Je  pouvais  parler  des  Jiommâges  qae  Sf 
l>^uté  et  son  esprit  lui  attirèrent  dans  s^ 
jeunesse,  en  ayant  été  très-inform^pariTabbé 
M  Châteauneuf ,  le  dernier  amant  de  la  cé- 
lèbre Nûibn  ma  bienfaitrice,  laquelle  avait 
vécu,  comme  on  sait,  avec  majdame  Scarrou 
plusieurs  années  dans  la  famfliarité  la  plus 
intime;  mais  .un  tableau  du  siècle  de  Louis 
'JQY  ne  doit  pas,  ^  mon.fivis,  être  déshonoré 
par  de  pareils  traits.  Xai  voulu  dire  des 
vérités  ulUes ,  non  '  des  vérités  propres  aiik 
Iiistoriçttes.  Cest  une  vérité  très-importante 
que  la  veuve  de  Scarron,  devenue  reine;  de 
Ji'ranc^f  8Ç..  s^oit  trouvjêç.  malhcureùs^  ^u  faite 
4e,  la  gr^^ndeur  même*  Elle  disait  à  madame 
de  BQungVolie:  »Ab,  ma  nièce]  si  j^ons  &a- 
'»viez  ce  que  c*est  que  d*^voir  a  .axnuser  toiiv* 
»les  jours  un  Ii^omme  q^i  n^est. pW  amu- 
'i^sable  î<c  ■  .  '  ' 

.  Ç?est..aià8i  quele^seei^r  desecraiir  eàl  èi 
|^B;)Ofiuni^  eqst^aînsijqiié  ■nowrsommesitoài 
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les  dopes  de  l'apparence.  On  eirvie  le  sbrt 
ée  la  femme,  et  da  iaTori,  et  do-mtoistire 
dun  grand  roi;  mais  ceux  qm  sont  dans  ces 
places,  et  ceux  qui  les  regardent  d'èn-l>as, 
aont  également  faibles  et  également  mallieii* 
teiix.    Qu'il  Y  a  loin 'de  I éclat  à  la  Ielicité4 

»£  bien  che  fossi  guardiano  degU  orH 
*^    •'  i^Vukk  e.  canohbi  par  *»tique  CortLvi 

Att  reste,  que  La  Beaumelle  donne  la  TÎe 
de  madame  de  Maintenon  après .  ayoir  publié 
ises  lettres;    quil  y  copie  mot  à  mot  vînglt 

Îiassages  du  Siècle  de  Louis  XIV  contre 
equel  il  a  écrit;'  qu'il  donti^edise  au  Hasard 
les  Mémoires  de'Tabbé  dé  Choisi,  après  les 
avoir  soutenus  contre  moi  au  hasard;  qu^il 
se  donne  la  peiné  de  dire  que  le  roi  n  acheta 
point  la  terre  de  Maintenon,  mais  qu*elle  tvà 
achetée  de  Targent  du  roi  et  pat  Taris  du 
roi;  qu'il  rapporte  que  madame  de  Mamté- 
non  dans  sa  ÊnTeur';  voyait  souvent  madame 
dé'  Mont^spati ,  api^és  l^avoir  nié  ^  dans  ses 
remarques  sui*  le  oiècle ,  tout  cela  est  fort 
indifférent. 

:  U  peut  même  faire  attaquer  vers  lès  c6tes 
:de  rAtnérique  le  vaisseau  qui  portait  mai* 
.'damé  d'Aubigné';  par  un  vaisseau  turc,  saiiâi 
^e  )è  le  reprenne.  *  ' 

*  Quéltrdes' persorines  m'ont  rèprdché  d'avoir 
ménagé  la  mémoire  de  madame  dé  Mainte- 
son,,  «neivqueLarBâaiimelIe  ^  éseimevepro* 
«keir^  dans  scis  noteq 'dTaveir  p»  dire  plus  et 
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m^  de  M»  le  iharéoJial .  àe  Yinerôi'  et  àé 
M.  de  Chamillart,  et  de  ne  laToir  pas  dit. 
Je  sais  combien  la  loi  que  Cicéren  im{K>isè 
aux  historiens  est  respectable  :  ilti>.  né  ^  doi^ 
Tent  oser  dire  rien  de  faux;  ils  ne  .doire^ 
rien  cacher  de  yrai.  Mais  cette  loi  ordoiuié^ 
t-elie  que  Thistoire  soit  une  satire?  A  qui 
madame  de  Maintenon  fit-elle  dumâd?  qui 
persécuta-t-elie?  Elle  fit  servir  les  charmes 
de  'Son  esprit  et  sa  dévotion  même,  à  sa  gran* 
denr  ;  elle  dompta  son  caractère  pour  doQip* 
ter  Louis  XIV.  Mais  quel  abus  odieux  fil^ 
^Ue  de  son  pouvoir?  La  constitution  Vni^ 
genitu^  Im.  parut  la  saine  doctrine^  comme  elle 
le  dit  dans  ses  lettres;  mais  combattitr-e-lld 
pour  la  saine  doctrine  par  des  cabales?  et  ift 
jeUc  0^4.  AToir  une  opinion  dans  desmatièreft 
quelle  n entendait  pas,  et  qu'un  esprit  pUi» 
iinâle  aurait  négligées ,  ne  doit-on  pas  aaroif 
gré  à  unç.  femme  de  n'avoir  mêlé  aucune 
vivacité  à  cette  opinion? 
i  A  regard  du  maréchal  de  Tilleroi^  je 
Voudrais  bien  savoir  s'il  faut  flétrir  un  hommes 
^p^rce^  qu'il  s^  été  malheuneux  à  la  guerre^  ^ 
parce  quil  avait  à  combattre  des  généra»!^ 
jilu^  habiles  que  lui*    Il    est  pardonnable  au 

Ienple  de  s'emporter  contre  un  homme  doilt 
îSrBftjittVâis  succès  ept  fait  rinfoitune  de  la 
patrie;  mais  Fhistorie.n  doit  voir  dans  le  gé» 
^éral  .qui  a  fait  des  fautes,  rhonaête  .homme 
qui  n'en  a  point  fait  daHs  la  société,  qiiiw^ 
hé  êà^  à  TAimtié^  généreu»  «t.iâemaiaani 

.7  » 


{Tj  'a-t^9  iùAc  d;*aatre  gloire  que  ceOe  dV 
^oirfait  tuer  des  hommes  ayec  suceès? 
>  «n  y  avait  beaucoup  de  olioses  à  dire  da 
«maréchal-  de  Villeroi,  à  ce  «que  prét^id  La 
«Beaumelle  ;  et  je  les  ai  omises  ^  parce  qui 
'MiB  certain  âge  on  est- prudent  et  flatteiir»€ 
Je  né  sais  pas  au  juste  quel  âge  a  LaBeaur 
mi^lIe;  înais  il  parait  quil  nest  ni  I'ud  ni 
rantre,  et. je  ne  rois  pas  qu*it  doive  me 
reprocher  de  Ja  flatterie» 

J'ai  rendu,  ce  me  semble,  justice  a  H.  de 
Chamillart;  je  n  ai  rîen  tu,  mais  je  n'ai  rien 
^ute-é*.  Ceux  qui  poursuivent  sa  inémoire  sa^ 
yent-ils  seulement  ce  que  c'est  que  Ta^ 
miaistrati^i  des  Urséoccs  dans  un  royaume 
^composé  de  tant  de  provinces,  où  la  régi# 
est  si  différente;  Sans  un  roya!isiê  ép«isé 
^ar  là  guepre  d&  >6S9,  etponr  qui  la  guerre 
de  1701  était  devenue  néC'Cssaire;  dans  uèl 
royaume  où  rien  ne  pouvait  s  opérei*  que  par 
des  emprunts  continuels;  enfin  dans  yuoiù 
guerre  long-temps  malheureuse  ^  où  il  en  a 
coûté  plus  en  une  seule  année  pour  Varlicl^ 
we^\  des  vivres,  qa-il  n  en  coûtât  à  Aleundr^ 
pour  conquérir  l'Asie?  GhainiMart  sans'dovt^ 
Vêtait  niunCoIbert,i^i  unLourois,  je  l'ai'^t, 
maisc*était  un  honnête  homme ,  un  homniQ^âiQ- 
4éré  ;  et  je  Tai  dit  encore.  »Un  auteur iifipartialjc 
dit. le  jugç  La  Beauraelle,  »aurait  sévi  o<m^ 
«tre  <}haniiUart.«   Quelle  exjpression)  et  quel 

•  •   La  ^kiiO0  e^  rAti^%àré<e  sont  pleines  ifi- 
cri  vains  qui  croient  plaider  la*c£nsedageara 


577 

linmain^  ^and  Hs  accusientletir patrie.  11 7a 
des  gens  qui  pensent  cpi'ttn  historien  doit  dé^ 
crier  son  rpays  pour  parraître  impartial^  con* 
damner  tons  les  ministres  pour  paraiter  juste^ 
et  immoler  son  roi  à  la  haine  des  siècles  à 
Tenir  pour  paraître  libre.  Plusieurs  ont  écrit 
erec  plus  ^e  licenî^  q^e  moi,  nul  arec  plus 
de  liberté  :  mon  livre  n'est  pas  assurément 
imprimé  a  Paris  avec  approbation  et  priVtj 
lége  ;  je  n'en  Teux  '<pie  de  la  postérité.  Mâia 
ma  liberté  a  été  celle 'â*un  honnête  homme| 
dun  citoyen  du  monde.  Quoî^e  j*aie  ét^ 
historiogr|iphe  de  France*,  je  n'ai  voulu 
achever  mon  ouvrage  que  liors  de  France, 
afin  de  n'étré  pas  soupçonné  da  la  bassesse 
de  flatter,  et  de  n'être  pas  :gk|icé  par  la  crainte 
de  déplaire. 

Il  lOLj  a  que  trop  dé  periidies  dans  léS 
cours,  je  le  sais  très -bien.  Il  n'y  a  qtié 
trop  de  mal  dans  ce  monde;  c*en  est  ud 
grand  de  Texagérer.  Peindre  les  homme^ 
toujours  méchants ,  c'est  les  inviter  â  letre. 
II  y  avait  dans  le  conseil  de  Louis  XTV  àeâ 
hommes  d'une  vertu  Supérieure  A  celle  des 
Calons.  Tel  était  le  duc  de  BeauvillierS|' 
qui  fit  résoudre  la  paix  de  llyswick  nilique*' 
ment  parce  que  les  peuples  commençaieiâ;  i 
être  malheureux*  Il  y  avait  de  pareilles 
âmes  a  la  cour ,  comme  le.  'duc  de  Montau*-^ 
•ier  et  le  duc  de  Navailles.  Je  ne  parle  ici 
que  des  couttisans  qui  ont  été  célèbres  pay^ 
leurs  places  ou  par  lerurs  malheurs.  Mes* 
steurs  dePompone  et  LePelletier,  dans  let^ 
^Fokairc    lorruVllL  aS 
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ministère ,  furent  plus  connus  par  leur  pro- 
liité  désintéressée  que  par  tout  le  reste ,  et 
jamais  il  n^  eut  une  coaduite  plus  irrépro- 
cliable  que  celle  de  M.  4e  Torci. 

L'autçur  rertuejix  dun  fameux  livre  me 
pardonnera  donc  si  je  prends  cette  occasion 
de  combattre  ce  .titre  a  un  de  ses  chapitres, 
que  T^lsi  vertu  n'est  pqint  le  principe  du  gou« 
i^yernen^ent  monarchique ,«  et  de  combattre 
tout  ce  chapitre,  f  dans  lequel  il  serait  trop 
Cruel   qu'il  eût  r^^ison.    Je  lui  dirai  d'abord 

Î[Ue  la  vertu  n'/est  le  principe  d'aucune  af- 
aîre,  d  aucun  engagement  politique.  La 
verhi  n  est  point  le  priacipe  du  Commerce 
.^e  Cadix;- mais  les  Ëspagnpls  qui  Texercent, 
et  avec  qui  nous  n'avons  de  sûreté  que  leur 
seule  bonne  foi  et  leur  discrétion,  nont  ja- 
mais Jtrahi  ni  Tune  ni  l'autre.  La  vertu  est 
de  tous  les  gouvernements  et  de  tontes  les 
conditions;  3  j  en  a  toujours  plus  sous  une 
administration  pais^ible ,  quelle  qu'elle  soit, 
que  daiis  un  gouvernement  orageux,  où  Tes- 

f»rit  de  parti  inspire  et  justifie  tous  les  crimes. 
1  se  co^nmit  des  actions  atroces  psgrmi  les 
seigneurs  de  la  cour  .de  Charles  II  et  de 
Jacques  II ,  qui  ,ne  se  con^mettàient  pas  à  la 
cour  de  Louis  XIV. 

Je  dirai  à  l'estimabl.e  auteur  de  ce  livre» 
que  lui-même  na  vu  dans  les  corps  dont  il 
a  été  membre,  dans  les  sociétés  dont  il  a 
fait  Fagrément,  qu'une  foule  de  gens  de  bien 
comme  lui.  Je  lui  dirai  que  s*il  entend  par 
Tertu,  lamour  de  la  liberté,  c'est  la  passion 
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jde^  républicaiiM^    «^est  le. droit  aatur^l  des 
fliottimes.,    cesjfc   le    déw  de  coniserYer    un 
cbien    ayec   lequel  <cliac[ae   homme   se   eroit 
^né;   .cest  le  justp  amour  de  soi-même  con^ 
fondu  dans  Tamour  de  «on  pajs.  S'il  entend 
la  probité,  l'intégrité,  il  7  en  a  toujours  bèaù- 
'coup  ,  sous   un  prince  honnête  homme.    Les 
^Romains  furent  plus   yertuenx  du  temps  dé 
Trajan  <jae.  dlu  temps  des  S^la  et  des  Ma- 
•t'ûiA»-  Les  Français  le  furent  plus  sous  Louis 
fSIY  ^qtie  aous  Henri  lU ,  .parce  quUls  furent 
plus.  «Irancpiilles*  ^  : 

Yoici  «omment  Itcutenr  s'imprime  pour  ap- 
puyer son.  idée.  »Si"dans  le  peuple  il  se 
ytrouye  quelque  malheureux  honnête  homme,'  ^ 
,a^le  cardinal  de -Richelieu,;  dans  son  Testa-^ 
ornent  politique,  insinue  qu'un  monarque  doil 
^se  carder  de  s  en  servira  il  ne  faut  pas,  y 
,^est-«]l  dit,  &e  «errir  âes  gens  de  bas  lieu<^ 
Mis  sont  trop  austères:  et  trotp  difficiles.«  Je 
jdroîs  rendre  service  à  la  nation  et  à  cetau^ 
teur,  qui  4rayaiHe  pour  le  bien  de  la  natiol:^ 
jde  luL  démontrer  quil  se  trompé.  Quom 
lise  les  paroles  de  ce  Testament  irèl»-fa^s$e<- 
jaoïent  attmué  au  cardinal  ;âe  Richelieu.  ^ 
il".  3^C(ne  ba^se  naissance  ^produit  rarement  les 
ypailies  nécessaires  au.  magistrat-;  et  fl  est 
^tceptain  que  la  ^rertu  dWe  personne  d^ehoA 
^Ueu.a  quelque  chose  de  plus,  noble  que 
2^ce|le  qui  se  trouye  en  uix.jhonune  de  petite 
vextractiour'  Les  esprats  de.  telles  ^ns  soi^ 
ÀMl'op^dinaire  diffSicilles  -à  manier^  et  beau- 
»C0Up  iOvX  «nce.  austérité  si  {épineuse  quelle 
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.inést  pas  seulement  fadieuse,  malâ  pré juJK» 
»ciable*  Le  bien  est  un  grand  ornement 
^aux  dignités,  qui.  sont  teUement  releyées 
arpar  le  lustre  extérieur,  ^*on  peut  dire  hs»» 
_  »diment  cpie  de  deux  personnes  dont  le  md- 
»rite  est  égal,  edle  qui  est  la  plus  aisée  ^n 
»ses  affaires,  est  préférable  a  r autre,  étant 
^certain  qu'il  faut  qu*un  pauvre  magistrat  ut 
»râme  d^'une  trempe  bien  forte,  al  elle  né 
'»se  laisse  quelquefois  '  amollir  par  la  consi- 
^dérâtion  de  ses  intérêts.  Âus^i'Fexpérienèe 
»nous  apprend  que  les  riches  sont  moins  scu 
«jets  à  concussion  que  les  autres ,  et  que  la 
»pauyreté  contraint  un  officier  à  être  fort 
^soigneux  du  reyena  du  saCi« 

Il  est  claire  par  ce  passage,  assez  peu  digne 
d^ailleurs  d'un  grand  ministre,  que  l'autenir 
du  Testament  qu'on  a  cité,  craint  qu'un  mth 
^strat  Sans  bien  et  sans  naissance  nait  pas 
assez  de  noblesse  d'âme  pour  être  incorrop- 
tible.  On  reut  donc  en  vain  s'autoriser  du 
témoignage  d'un  ministre  de  France  poitir 
prourer  qu'il  ne  faut  point  de  vertu  en  Eranco. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  tyran  qoaiid  on 
lui  résistait,  et  méchant  parce  qu'il  avait  des 
méchants  à  combattre,  pouvait  bien,  dans  un 
nûnistèk'e  qui  né  fut  quune  guerre  intestine 
de  la  grandeur  contre  Tenvie,  détester  la 
Tertu  qui  aurait  combattu  ses  violences;  mtb 
il  étitit  imposa&le  qu'il  récrivit  r  et  celui  tpA 
^>  pris  son  nom  ne  pouvait  (tout  malaviai 
euHl^est  quelquefois)  l'être  assez  pour  lui 
taire  dire  qu^  4a  vertu  n'est  bonne  à  i^eu* 
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Je  nai  assarémeot . nulle  enTie,  en  réfu- 
tant cette  erreur,  de  décrier  le  livre  célèbre 
0^  elle  se  trouve*  Je  suis  loin  de  rabaisser 
iiit  ouvrage^  dont  on  n'a^' jcesqu a  présent, cri- 
Jâqné  que  ce  qu^il  7  a  de  bon;  un  ouvrage 
^oà  a  ^ôté  de  cent  paradoxes,  il  y  aoentvér 
«ités' {Profondes  exprimées  aveo  én^^gie;  un 
jfmwâge  01^  les  errelurs  même  sont  ire^ea» 
-tables,  parce  qu'elles  partent  d'un  esprit  lir 
hre  et  d'un  cœur- plein  des  droits  du  genrft 
liuaiaini  Je  prétendis  seulement  faire  voir 
^e  dans  une  monarchie  'tempérée  par  les 
lois,  et  surtout  par  les  mburs,  il  7  a  plus 
-de  Tcrtu  que  Fauteur  ne  croit,  et  plus 
d'bommes  qui  lui  ressemblent. 
>  Si  feu  mylotd  Bolinj^t^robe  m'avait  mon- 
tré sa  huitième  lettre  sur  Thistoire,  où  k 
f^assion  lui  fait  dire  que  *  xilè  gouvernement 
n^de  son  paTS  est  composé  d'un  roi  sans  éclat, 
>de  nobles. sans  indépendtfEice,  et  de  coxn^ 
#mluiè6  sans  liberté,*  je' l'aurais  prié  de  re- 
trancher cette  phrase  dont  le  fond  n'est  pas 
Trai,  et  dont  Tantithése  n^est  pas  juste;  et 
àfi  ne  pas  donner  aux  lecteurs  lieu  de  croire 
ipie  dans  ses  «  écrits  le  mécontent  entraîntât 
^f^  loiu  le  phiMophe. 
^•Xei  traducteur  du  lord  Bolingbrôhe.  veul 
^encore  s'insinuer  en  faux  coiitçe  ce  que  j'ai 
npp<ur$é  du  célèbre  archevêque  de  Cam- 
lùra^v  Féuélon*  Il  veut  parler  apparemment 
éo  cl».  v^tsTjqiiie  rarchcTcqafi  fitocù»»  sa  vieil^ 
lessea'  >    -  - 


>»♦  •  » 
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£t  Tonlais  trop'jsaroir,  .etc.: .    .       ^  ...  .> 

Je  paif  protesteis  qoe  lemarquis  de  Fé^ 
nélos  8pn  neyeuy  amlÀssadeur  en  HoUaIldc^ 
T^  lea^  dit  à  La  «Haye  ea.  1741*  Il  7  ayak 
dans  la  chaiftbre.  un  hoimoe  trés-connu  qm 
fiourraît.  S'en-souireiur;  fi  est,  en  piréaenoe  â« 
^lême.  homme  qoe  M.  :de  Fénéloit..  me>  lonoa^ 
lra<le  raaRascrittQsigiiml.diaTéléinaquie^  J'à- 
jerÎTis  les  vers  en  cpie^lioii  isar  nestabtetteSi 
«t  je  les  possède  copiés. daiis  uik  aiici^  dm^ 
auscrit  tout  de  la.  lyiâne ,  main.  ,  M.*  de  Fé^ 
melon ,  me  .dit  fue-  qe» v.yèrs .  étaient  ««e  paro- 
die dan  air  de  LuUt:  |e  i^e.saiâ  pas  ODeoce 
fliir  quel  air  ils  ont: été  ffiiU;  maisoe^qi^e  je 
•fis ,  c*est  quit .  est  trè^^lile  de.  nous  ^  diire 
tpus  les  jours  à.  nous-mêmes,  .&  nofis ^ 
patons  avec,  tant  dO;  ehj^leiir  sw  des 
^atelIeS)  sur  des  dîfficulté.9.  puériles ,  :  que  I^ 
f§ckn3k  archevêque  de  Cajoalurai .  reconnut  yera 
la  fia  de>  sa.  yie  la.  yaoité.  des  dispjHtes  smr 
des  objets  .plus  séneiuc* . 

Le  traducteur  de  B<Ht)sgbrôl(e'iiie  fiift  «li 
reproché  non-  ^neîAs  -  in^te  '  sur^  lé  '■  ^vàSiiiA 
Mazariq.  »Ce.  n*est  pas  par  les 'yaùdanfléAi 
ydit^il,  qu'il  lé  faut  juger.  «  >Nt>n  sans  doùte^ 
et  ce  n'est  ni  soi'  les  yaudév^lles,;  ni  «srleft 
«atires  qu*il  fatit'fugér  persoline^--  c^ëst^^ao» 
1^8  faitr  ayérés:  t>f  -je  youdrais'  bfen*  saVoi* 
où'  ce*  traducteur  a>f«*que-k^  (^i*dlnal^Mst* 
sariu  »trouya  la  France  dans  le  plus  gMortl 
rembarras  ?«   Quand  il  fut  premier'  miuislrey 
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il  la' trouva  ti*io»ipIiaiite  par  la  Valeur  da 
grand  Condé,  et  par  celle  des  Suédois.  La 
paix  de  Westphalielui  fit  un  honneur  q[a'oii 
ne  peut  lui  ravir;  mais  les*  traités  heureux 
sont' le  fruit  des  campagnes -heureuses.  Cette 
paix  était  retardée  quand  nos  prospérités 
étaient  interrompues;  elle  se  fit  quand  l\i- 
renife  Ait  maitre  de  la  Qaviére,  et' quand 
Kœnigsmarli  prenait  Prague.  Ce  n'est  que 
^les  armes  à  la  main  qu'on  fbrce  nne  nâtiom 
à  céder  une  province:  encore  TacquisitioTi 
de  l'Alsace  nous  coûta^-t^lle  environ- six  mii- 
JioAs  d^aujonrd'faui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de 
Louis  Xiy  furent  celles  où  Fesprit  ^e  M»- 
zarin  régnait  encore.  Est-ce  donc  Tesprît 
de  Mazarin  qui  conquit  la  Franche-Comté 
et  les  villes  de  Flandre  qull  avait  rendues? 
Est-ce  Te^prit'  de  Màzarin  qui  fit' construire 
eent  vaisseaux  de  ligne,  lui  qui  dans  huit 
ans  d^une  administration  paisible  avait ^laisséf 
la  marine  dépérir?  "Est-ce  fesprit  de  Ma- 
zarin qui  réforma  les  lois  quil  ignorait,  el- 
les 'finances  qu'il  avait  pillées?;  Croil-on, 
pour  avoir  traduit  n^ylord  Bolingbrohe,  sa^ 
voir  mieux  fhistoire  de  mon  pays  que  moi? 
Je  la-  sais  mieux  que  mylord  Bolingbrel<e^ 
parce  quil  était  de  mon  devoir  de  letudiev» 
Jenai  eu  nulle  affection  particulière,  et  là 
vérité  a  été  mon  seul  objet,  non  cette  vérité  * 
de  détails  qui  ne  caractérisent  rien,  qui  n'ap- 
prennent, rien,  qui  ne  sont  bons  à  rien;  mais 
Qçtte.vétitéqi^  développe  le  génie  ^um^trei^ 
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êe  la  C0qr  et  de  la  nation».  L^oayrage  ifOtt» 
.Tait  être  beimcQap;meiU«]iir,,ni^  il  ne  pou» 
irait'  être  fait,  dans  one  yae.  meilleure. . 
'  J'appreiids  qa*en  se  plaÎQti  que  j'ai:  omis 
|»la$ieiirs  éeriyains  dans,  la  liste  de.  ceux  qui 
«nt:  servi,  à  fairei' fleurir  les  arts- dans  lé  beaa 
•siècle  de  Jjoiai»  XIY.  Je^  n^ai  pu  parler  qoe 
2de ^  eenx.  dont^ea.  écrits  sont*  parremis  à  nm 
«connaissance  dans  lâ  retraite  où.  j'étais.. 
}  J.!i4>prends»  qae^  plosieurs  protestants  ms 
ireprochent  d^àvoir.  trop  peu.  respecté  leov 
secte;'  j'apprends  qae  qnelqaes  cathoficpieB 
crient'  que  j'ai  beaucoup  trop  ménagé,  trop 
^plaivA^v  trop-  loi^  le^^.  protestants*.  Cela  ne 
^jrtrôuye-t-il  pas  <pie  j'ai  gardé' mon  caractèrOf; 
^que.  j&  S]ûs  impartial  ? 

JBtt  modus  in-rtkiuf.  nmt  eerti  denique  finê$^ . 
(Um  itf(ra..«ûera9u^iieçittt^C^  . 


wmmmmif^ 
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IiOtnd vXlY'  était',  coxime  on  sart*,  le  phts . 
bel  boinme  et  le  mieux  fait!  de  son  royaume.. 
C'était  lui:  cpie  Racine  dé8ig|nait.dans.Béré«- 
nice  par.  ces  rersi; 

£a'  qaelqiye.  Ql>scofîté  ^t»  Ie<  ciel  TeSt  ioît  natlrfj , 
mondo;  ea  Je  Tojant'eàt  recoiditt son  mattrik . 
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Le  roi  sentit  bien. qne  cette  jtraf^ef  M' 
surtout  ces  deux,  yers  étaient  faits  pour  IvL 
Bien  n  embellit'  d'ailleurs   comme  une  cou* 
ronne.     Le  son  de  sa  voix,  était  noble  et 
touchant.    Tpus  les  hommes  Fadmiraienti  et 
toutes  les  f^nmes  soupiraient  pour  lui*     B 
iiTait  une  démarche  xpi  ne  pouvait  conreniir 
qtta  lui  seul,  et.qni.eqt  été  ridicule  en  tout 
auti'e.    n  se  complaisait.  à>  en  imposer  ps^ 
«on  air.     L'embarras-  de;  ceux  <[ni*  lui.  par* 
laient  était  un  hommage  qui  flattait  sa  supé» 
priorité..   Ce  Vieil 'officier  qui,  en  lui  deman^ 
dant  une  grâce,  balbutiait,  recommençait  siDn 
discours,  et  qui  enfin  lui  dit:.]»Sire|  aumoinà* 
•^ ne'  tremble^  pas  ainsi,  derant  rQ$'  eone»- 
fnis,«^  n*eut  pas  de  peine,  è  obtenir  ce   qo^i) 
demandait*. 

La  nature  lui  arait  doâné  un  lempémnent 
robuste*.  U  fit  parfaitement  tous  ses.exerd* 
ces^  jouait  très-bien  à  tous  les  )èux>:qui  de* 
mandent  de  l'adresse  et  de  Faction^  et  dan* 
sait  les  dànses'  graves  avec  beaucoup  de  grâ« 
ces.  Sa  constitution. était,  si. bonne,  qii^il'  fit^ 
toujours  deux  grands  repas  par  jour  sans 
altérer  sa  santé:  ce  fut  la  bonté  de  sontem* 
t»érameiit:  mi<  fit;  Tégelité'  de -son^i  humeur» 
Louis  XIII  mfirme  était  chagrin  9.  faible^  et 
difficile.  Louis  Xiy  parlait  peu  y  mais  ton* 
jours  bien.  Il  n  était:  pas  savant  ^  mais  îl 
avait* le  goût  juste..  Il-entendait^un  peuTita* 
lien,  et  lespagnol,  et' ne;  put  jamais/ appren* 
dre  le  latin,  que  Ton  montre  toujours  assea 
iDisi. dans, une  éducation  particuli^e)   e|i^ 
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ett  db  Umtës  tes  sciences  la  Atoins  vâSïe  à 

•  un  roi.  Oh  a^  imprimé  sons  son  nom  une 
'tkwdttction  des  Commentaires  de  César.     Ce 

iont  ses  thèmes;  mais  on  les  faisait  avec  lai; 
il  y  aVait  pea  départ"^  et  on  lui  disait  qall 
lesarait  faits.  J-ai  ovS,  dire  au  cardinal  de 
Fleuri  que  Louis  XIY  lui  ayait  un  jour  de- 
mandé ce  ^]ue  c'était  que  le  prince  quemad- 
.  modttm,  mot  sur  lequel  un  musicien,    dans 

*  tm  motet,  avait  prodigué,  selon  leur  coutume, 
•lieâucoup  de  traf«il;  le  roi  lui*  avoua  à  cette 
-occasion  quil  navair presque  jan»ais  rien  su 

de  cette  langue.     On  eût  mieux   fait  de  Tai 
enseignecir  Imstoire,  la  géographie,   et  sur* 
tout  la  vraie  philosophie  f-r  q^e  lea  princes 
connaissent*  si  rarement.     Seii .  bon  sens  «t 
aon  goût  naturel  suppléèrent  à^tout.  £^  fait 
de   beaux-arts,    il  n'aimait  que    TexceUent. 
Bien  ne  le  prouve  mieux   que  l'usage  qu'il 
fit  de  Bacine,   de  Bcnleau,  de  Molière^  de 
Bossuet  f  de  Fénélon ,  ^  de  Xe  •  Brua ,  de  Gi- 
^  rardon,  de  Le  Nôtre,  etc.    Il   donna-  même 
quelquefois  à  Quinault  ,des   sujets   d*opéras, 
et:  ce  fut  loi  qui  .  choisit  <  Armîde.     M.  Col* 
hért  ne  protégea  tous  les^arts-^  ne   les  fit 
.fleurir  que  pour  se   confonner  au  goût  de 
V  aon  malfere;-  car  M.  Colbert-  étant  sans-  let- 
tres,, élevé 'dans  le  négoce,  et  chargé  par 
le  cardinal  Mazarin  de  détails  d'affaires^  ne 
pouvait  avoir,  ponr^  lès  beaux-arts,    ce  goût 
-que  donne  natuErellei|ient'  une  cour   galante, 
^à>  laquelle  il^  faut    des  plaisirs  au<*de8SU8   da 
;wlgair^~    BL  Colbert  était; un  peu  seo  et 
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iBomBre;  M^gra/niBs  mes  pcmt  Ik  financte 
let-'pévit  lé'éomiàeroé,  ëù  1q  i^ei  était  et  dç^ 
vait  être  moins  intelligent  que  lui,  ne  s'étendd- 
^rent  pas  d-aBord  jusqu'aux  arts  aimableS'; 
fl  Ée  forma  le  go&t  par  l'fenrie  de  plaire  à 
sbn  maître,  ef  par  lemalation  que  lui  don^ 
•nâlitr  la  gloire*  acquise  par  M.  Fouquet  dans 
la  protectioB  de»  lettres,  gloire  <pi'il  C0Ih> 
9erva  dans  «a  disgrâce.  II  ne  fit  d'abord 
4ùè  de  mauTai»  ^oix,  et' lorsque  Louis  XlV) 
^1669,  Toulut  farorîser  les^lenti^s^  en  dov- 
nànt^des  pensions  aux  hommes  de  génie,  et 
ikiême  aux  savants ,  Colb^rt  ne  s'en  rapporta 
qua  ce  Chapelain  dont  le  nom^  iest'^  depuis 
devenu  si  xidicule,  grâce  à  ses  ouvrages,  et 
if  Boïleau;'mai«Til  avait* alors unegrandèrë^ 
imialion  qo^il  'sr'ëtiit  faite  par  tin  pe.ii  d'é^ 
tvdition,  âSdez^  de  critiqua  e«  beaucoup  &» 
'drdsse;  c'e^  eei  iSfoix  qui^'iÀdi^ita  Boilean 
•jeune  encore^  et-^^liû' inspira  tant  de  traita 
Satirique^  -M:  Coloert^  se  ^  cdtiigea  depuis^  &* 
-tkwnsA  C6ux<  ^i  avâiefit  des  talehts  véritas» 
£4es>  et  qui  plaisaient  au  maitpek  *  •  . 
•  Ce  fiit  Louis  XIT  qi3d ,  d|ë  s6n  propre  fliou^ 
Tem^t^  donna  déê -posions' à  B^ileau,  à  Rà^ 
•eine,  à  Pelisses, .»  toimcoirp  d'autres^  il  s-eai 
tfetenait  quelquefèia^Àvec  eux;  éi^même loi!^ 

Se'BcKtleaa  se  fut  rédvé  à  AuteuH,  étant  iA 
bit  partage,  et  qu'il ^râit  faii^  sa  couraa 
i^Of  pour  l£fr;dermèpe-'fbis^  ilevoi^^lui  difit   »éi, 
Totr  étante  voudpérriiei  de  .venir  bncor&qaeb 
ifnefbis^^'Yèrs^lljes,  *  j^anrài  tottjo^^  ime  éeuA 
iSieibeàvoo54on]i<i;^c;AAin0isl>âe6q^^        . 
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jOU  temps» ' 

r   L'^fflwée^daupaEraVâpatfl  aT^f^gratifiéRacing^ 
'0L  Boilèaii^  clàacim  de*  mille  pistolea,  qui  fosl 
tingt  mille  lirres  d aujourd'hui^  pour  écrire 
$tm  Mstoi^f  et  il  arait  ajouté  à  ce  préaeid^ 
jfpatre  mSle  Ihres  dç  peasion^^- 
/Ou  Toit^évidémmeat'par^t(>ulés  cefl  libéra» 
tités  ijépandioes^  de?  se»  propte  mouyemeo^ 
4t'  sortoul  ,-p9if)  sm-  faTew^aecopdée  à  FélissçAi 
persécuté  par  Colbert^-  ^e  ses  ministres  ne 
oingeaieiit  point  son  gonU  :  U  ae  porta  de  lui^ 
même  à  donoj^  des  ponsioos  à  plusieurs  a»* 
fânts  éti^ang^^a;  et  lUU  Colbert  consulta  M*  Pep» 
CBtult  sur  le  eboix  de^jeeux  ^re^eut  c^tlQ 
gmtificatio»  sib;<m$)rable  pour  es^  et  pour  le 
«ot&rerain»  Un  de  ses  talents  était  de  teaîr  une 
eowx;  il  jT^oidît  la  sienne  la  plttSf màgmlK^e  ^ 
la  ]pix»  galante  de  ïl^ixtçj^..    Je  uieaaui  ^«s 
.comment  on  p^ut  lire  encore  des  desariptiona 
de  fêtes  da^  dés  romans^  iapres  aToir  lu  cel« 
les  ^e  donna  Louis  XrV:.>  Les  fêtés  de  Saint- 
fienanain^rde  y^sailles,;aea carrousels' sont  au* 
iteisus  dé  ce  que  l'imaglnatioiila  |>}us  rœiaa* 
Qes^e  a;inyenté*''.  U  '  dansait  d*ordiipraireuyec 
lîp  plus  ]^Ues"persoimea  deaa  cour;  il  smoi- 
Iflait  que  la; nature  eût  fait  dès  efforts  pour 
flecouder  le^ffoùt  de^Louis  Xiy#  fia  cour  était 
jj^smpltê  des  Uiemknes  les  .miieux'  faits-  de  l'Eu- 
•sope,^  et^  il  7'  ayait' ala  fois*  plus  de  trente 
Âmimes  dune  beauté  ao^QuqpUeé .  Où  ayait  soin 
dftgppiBMett^deiidansesâyMréèii  oCoayènaMca 
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à  leurs  caonjctères  et  à  leats  galasterfes.^  800^ 
T^nt  même  les  pièces  «{u'on  représentait  étaieni 
ireniplies-d -allusions  fines,  qai  avaient  rappoife 
âVx  intérêts  secrets  de  leurs  eœurs»  Nàn*seole^ 
inent  il  y  eat  de  ces  fêtes  publiques  dont  Mo»> 
lière  et  LuIIi  fireut  les  principaux  oniemeifti| 
mais  il  7. en  eut  de  particulières)  tantôt  pour 
Uadame,  belle-sœur  du  roi,  tantôt  pour  ma» 
dame  de  l.a  Vallièré:  il  n'y  avait  que  peu  è$ 
courtisans  qui  j  fussent  admis;  c'était  souvent 
Benserade  qui  en  faisait  les  veirs,  quelquefotii 
un  Tiomnié  Bellot^  valçt  de  cbaniiore  du  roi. 
Tei  vu  des  canevas  de  ce  dernier,  corrigés 
dé  la  main  de  Louis  XIY.  On  connaît  ces  vers 
calants  que  faisait  Benserade  pour  ces  ballets 
figurés.,  ou  le  roi  -dansait  avec  aa  cour:  il  7 
confondait  presque  toujours,  part  une  allusioii 
délicate,  la  personne  et  le  TÔle.  Par  exemple^ 
kirsque  Uf'  nA  iam  un  '  de  >  ces  ballets  repiré^ 
sehtait  Apollo%  voiéi  ee  que  fit  pour  lui  Èem 
serade: 

le  doute  qu'on  l»  prenne  arec  rons  sor  le  ton  . 

De  Daphné,  de  ^haëtonj 
ÎAxl  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine.  / 

H  nV^  point  là  ^dè^piège  ,oû'toii«  puissiez  doniiei^j^ 

•le 'mbyeh  ^imaginer     [^  ^ 

Qu^une  femme^ouB  fùitf ,  an  ^W  liottaike  r&ttg  toèbâi 

Lorsqu'il  cul  marié  Son  pelît-fils  leduo  dtf^ 
Bourgogne  à  la  princesse  ÀdélàSde  âe;8àvc>i% 
il ^t  jouer  des  comédies  pour -elle  dans<  tiflf 
des  appartements  de  Teivailies»  iDucHé,  Tufli^ 
à»  s^domeiBticpiesîàât0w4u  hék  ^ra4%kti^ 
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^Inâiê^  composa ;lft  ii^gédi^  >â!Àb9«k>n.pdiir 
ees  fêtes  seerètes;  JBadwie  la  diiebessQ  de 
Boisrgognerqpvéseiitait  la  fille  â*iLfos^lon;  le 
doo  d-Orléan»)  le  duc  dè.Larydbèpe  7  j^u- 
«ièst;  le  Ssan^sax.  acteur  JBavon  ^dirigeait  la 
tcimpey  et  7  .jouait  aussL 

'Il  7^  avait  alors  appartement  trois,  fois  la  se- 
îi^ainê  à 'Versailles;   la  jgalerie^  et  toutes  les 

5'  iéces  étaient  remplies;  on  jouait  dans  un  salon, 
ans  Tautre  il  7  arait  musique ,  dans  un  troi- 
sième une  collation.  Le  roi,  anii^ait.  tous  ces 
plaisirs  par  sa  présence.  Quelquefois  il  faisait 
dresser  dans  là  galerie  des  boutiques  garnies 
de  bijoux  les  plus  pri^cievix;  il  en  faisait  des 
loteries,  ou 'bien  onles'jduaît  à  la  r^^e,  et 
madame  la  dudresse'de  Bourgb^e  distribuait 
èourent  lës^ldts  gâghësi    '      .       ' 

r  #  ,  ET  •  »  •  ^ 

.  C'était  au  rmilien.  de^iious  tes  anans^ments 
flRs^ifiqaes^  et  des  'plai^u^S'  le^s  pbia  déUeats^ 

Îu'il  forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trem» 
1er  l'Europe  ;  il  mena  la  reine  .et  ll>utes  les 
ddUes'de  sa  cour  sur  la  frontière.  A.  la  guerre 
de  1667,.  il  dist^bua  poiir  plus  de  cçnt  mille 
épj^  d<BjprésehtS|,.^oit  aux  seigneura  Ûamands 
^fû  venaient  lui  rend^^p  lè^rs  respects,  soit 
HH^  44pujtésr  ^ea  iViUeii^  «pit.  aux  .èB^7és  des 
princes  qui  venaient  le  complimenter:  et  il 
«Eiiv«Uf  en  oeU  aoB  goût  j^Owr  la  maiîméceoce, 
^i$avit^Wi  la  pditique.  jC!est  suit  quoi  on  ne 
fmit:  assee  s'étenner  qu^Asi  Tait  «osi&raccuseï^ 
C<atarice<  dans  -presque/  toutes  *lea  ;pftojFab1es. 
Utffives .  fttjoii  a  cg!0fiiléça  â^aofrVQgp^: 


jaiQaîs  prince  n'a  plus  don&e^  plus  Àptc^KM^ 
et  de  meilleure  grâce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  oecupas^ns c^e 
la  plus  brillante  cour  du  monde ,  ne  lempê**.- 
cjierent.tpoint  d  assister  régulièrement  à  -tùiis 
ses  conseils;  il  les  tenait  même  pendant  qu'il 
était  malade,  et  il  ne  sien  4lispensa  quune  fois, 
pour  aller  à  lâchasse:  il  y  avait  peu  d'affaires 
ce  jour-li;  il  entra  pour  dire  qu'il  n'y  aurait» 
point  de  conseil,  et  le  dit  en  parodiant  ainsî. 
sur-le-champ  un  air  d'un  opéra  de  Quinault 
et  de  liullL  ' 

Le  conseil  à  &es  yeux  a  l>eau  se  présenter, 
Sitqt  qu^il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle;  • 

Rien  ne  peut  rarréter 

Quand  la  chasse  Tappellc» 

11  araif  fait  quelques  petites  chansons  dans 
ce  goût  aisé  et  naturel;   et  dans  les  voyages' 
en   Franche-Clomtê ,    il  faisait  faire  des  lui-; 
promptus  à  ses  courtisans,  surtout  à  Pélisson 
et  au  marquis  de  Dangeau.  .  Il  ne  jouait  pas 
mal  de  la  guitare ,  qui  était  .alors  à  la  mode, . 
et  se  connaissait  .très-bien  en  musique  comme  ^ 
en  peinture.    Dans  ce  dernier  art,  il  nTaîmait 
que  le3  sujets  ndbles.  Les'Tériiers.etles  autres 
petits  peintres  flamands  ne  trouvaient  point 
grâce  devant  ses  yeux  :  >>Otez-moi  ces  mâg^s*  ' 
là,«  dit-il,  un  jour  qu  on  avait  mis  un  Ténîers  * 
dans  un  de  se%  appartements. 

Malgré  son  goût  pour  :|a  grabde  etno^^e,) 
architecture ,  il  laissa  subsiài/sr  l'^nciea  c$ays 


dtt  clilte«ai  cle  Yeisailles,  arec  les  sept  croisées 
de  face^  et  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté 
de  Paris.  U  n-aTaitd^abord  destiné  ce  château 
qb'à  un  rendcs^ons  de  chasse,  tel  cpiil  Farait 
été  du  temps  de  Louis^Xn,  qui  Tayait  acheté 
da  secrétaire  d'état  Loménie*  Petit  à  petit,  il 
en -fit  ce  palais  immense,  dont  la  façade  y  do 
o6té  des  jardins,  est  ce  ^^il  7  a  de  plus  beaa 
dans  le  monde,-  et  dont  Tatitre  façade  est 
dans  le  pins  pedt  et  ie  pins  mauvais  goût» 
n  dépensa  à  ee  palais  et  aux  jardins  plus  de 
<nnq  cents  millions,  qui  en  font  plus  de  neuf 
cents  de  notre  espèce  actuelle.  M.  le  duc 
de  Créqni  lui  disait:  «Sire,  tous  ayez  beau 
«faire,  tous  nen  ferez  jamais  quun  faTori 
SSans  méritcc 

Les  chefs-d*ŒUTres  de  scul{»tnre  itnrént 
prodigués  dans  ses  jardins.  H  en  jouissuti 
et  les  allait  Toir  souvent.  Xai  ouï  dire  â  fëu 
U.  le  duc  d^Ântin  que  lorsqu'il  fut  surinten^ 
dant  des  bâtiments,  il  faisait  quelquefois  mettre 
ce  qu'on  appelle  des  colles,  entre  les  statues 
elles  socles,  afin  que  quand  le  roi  Viendrait 
sé  promener,  0  s'aperçut  qne  les  statues  n'^ 
laîent  pas  droites ,  et  qu'il  eût  le  mérite  du 
eoup  âVciiL  En  -effet  le  roi  ne  manquait  pas 
de  trouver  le  défaut  M.  d'Antin  contestait 
Qîi  peu,  et  ensuite  se  rendait,  et  faisait  re* 
dresser  la  statue^  .en  avouant  avec  une  sur- 
prise affectée  comibien  le  roi  se  connaissait 
a  tout.  i^VLQn  juge  par  cela  seul  combien  un 
rôi  doit  aisëmeiït  S*en  fak^e  accroire* 

On  sait  le 'trait  dé  courtisan  que  fit  ee 


xiiême>  diic'd'iàiftlif',  lok>8qfae*le^réLTi^nti^ellit>^ 
dier  Jt>P6tit-Bioi|rg^  et  gu^ayjTBt  treuTa^iiiuiië 
grande  allée  de  yieux  arbres.faisait  un maor 
-vais^efi^t^-  Mv  d'Antm  'la;  filrabattnè  et  «enlever 
-la-ipiâflie  .nuit;  et  1»  roi  à'  son  réir«il:ji-ayaal; 
IplnsftrOUTe  «m*  allées  it  Ijliidit:  ««Sine^  coin** 
-«BjLentnreukîezi-TOus^  qurellel  oéâtvpmraîlre  en* 
is»coi«)tiayapl*  Youâ?'  ellèi^oss»  amnt  dépki.(c 
•«iiOft  -ftitJf»  méaie)doe  d-'AntiQ'  qui^^i  à  Feov* 

tâineblean^' donna' au  .;roi;  et  à'  msedame  la 
'jduckesae' '  de  -  Bourgpgns  ^ni  spectacle  pliui 
t'siwtilser^  et  n»  /exemple)  iplus  lîpappant  da 
(samaemdnt  de  la.  flatterie  olaplutà  délieiatt* 
ii^msrKIV'  araitl)  téInoigné^qlt^àlJu(>^2laite^aît 
^tfa'^n  abat^t»  qixel«^e^ijoartiitt*èoiS';aitier  qui 
ïtei  ôtaft  im>  peu-'^'^ite^villiA^'Aiit»  £t<scier 
«tdosî'lés  =  arbres  r^du > bois  .près  de»  la  racine, 
tdet  la^on  ;  «pi'ils  ^ne  tenaient  presqnei  plus  ;  des 

cordes  étaient  attachées  à  chaque .  pièce  d'av- 
il»e^  ât/.plas  dé  -douke^  cenfts!hoxnmes<  étaient 
sinm  i^  bois ,  •  prêta  an^moîadre'  signal.  M. 
*ii' j^kntin  '  savait  ie  *  jour  qike  ^  le  roi  :  dei^ait .  se 
f^VDtneder  de  c»  'oâtéf  ayiec  toute  aa  ponn*  Su 
«.Haîeslté.xie  manqua  -  pas  de  dif  Cc  eombien  <ee 

morceau  de  forêt  :  lui  idq[>laflsaiti;  :i>Sire,  lui 
fkréponditâl, .  ce'  ))ois  sei^a  abaittu  ^s  que 
r»yotre  Majesté  If  aura  ordonné.} — Vrwment^ 
ïiKt  i lé  roi^  vsHl  ne  .tîent^qua  cela,  je  Tov* 
'#donneV 'Ct'  je  Voudrais  sdqjà^ea  êtr^<défait««  «-r 

»Hé.  biçfif  sire,{  vous  'allais  PétBe.«.  •  Il  dimna 
^on'ooup  de  ^siâlêt^  :et>ofi^ rit  tomber  laforét. 

âiAhl  mesdames;,  ^eria>mHdame  la  ducbetiae 
'^de^  3o«egogne»  91  te'Toiiaavait^dem^dé  <uos 
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Bon  mot  on  peajTi^  mai&^ne  tîrail- point 
A  oonsécpence* . 

C'est  aÎDsi^qaer  tons^  leo^:  coivtisuiâ^cIieF- 
chftiesnt  à  hd  j^kôre^  chaciln  selon. aoa  pou- 
-rôir  et*  soae^rit;  H  lermeritakfBôeiif.car  il 
-était  ocMpe^^  lai^nêjrne:  dûi  aei  reii($:-e  agré- 
abte>À'  tMit:.  oevfiiii  Fentonvaîl^N'clétaît.  na 
-^sommerce,  Dcmtuiiielr  âeUoiit'  oe  <{àe*  Ik  nuije- 
^$té  peûti «Toir^  d&  grâœsrsans  jamais- se  dé* 
Igrader^  et  de^  tout  cet  qae'rémweBsepïentde 
^serTirt  et  de  plaîret  peut^af^eii^  ae^ finesse  sans 
rair!  dorla;'baise«8e*jil  étaii;,  surtout:  ayec  les 
>^f%fmiiieà{<d^uno'frtteii^o&  ér  âfimepolitesser  qui 
î&agmenlaitf:  eiiQore^  cellei  det'ses.  eoùrtSsans  ;  et 
il:  neri perdît^  j^kiàais^!Lrocca8K)n  de  dire:  ans. 
Kommea^  de  Ces-  clioses  'qui:; flattent ;ràmeiiar» 
propre:  ea.  exdtagat  l'émnlatioii> ,  et  qui'  lidase&L 
ùÙDu  lông^  souvenir*;. 

Un  jour*  inadatKi&  la^daupSuierTOyaiit  à  son 
•soupers  im  of&csec.  qui  était  ti:és-Iaid;pia»a9lls 
be^mcoiipi  ettrès^-liwt'sur  sa>  laidi^nr£;»Je  le 
i^trpuvei  madàme^^  drLila^roi  iiopge  pIuSfhaMrt^ 
'»tin  àèf  i^nst  bèaux^  biminie^  de  moa  rojFaiipoiey 
»car.  c*é9t  un-»  dès-' plus*  l>ra¥eflk«.v  . 

Le  comt^^  de  Marivaux^  lieutenâiit^néraly 

ikmme'.  an  -pea  ^  BrotaF^.  et  qui^v  n  arait  j^as 

-adoui^  son  caractâre?  dons^  la;  cour*  mêine  de 

lÂOi^i^Xiy^.'av'sâtr  pérdiuf  ua  briftSi^dans  une 

f  gftà&n ^.  eti . se.  plaigpâit>  un;  jour»  aita  roi ^.  qui 

lierait  potditarit.'réoMaj^ensé  .atitaiit»quicin.*peaS 

le*'  ^re'  peuvi^  ^unnc  Ij^a» 'éasaét:/  vJe» Tonariôs 

•  y arofe.  perdai  fmmmiïèitàtef ,  et  •  ne*  pkis  secnr 


«You^e  Maj^aé;«^  ~  :»J.ea -serais  bien  fa^M 
»pour  vous  et  pour  nioî,«  lui  répondit  Louis 
3lIV,    et  ce   discours  fut  suivi  d'une  grâce 

Su'il'lui  accorda.  Il  était  si  éloigné  de  dire 
es  clko&es  désa^éables,  qui  sont  des  traits 
;  li^ortelS'  dans  la  AOuche  d*an  prince,  qu'il  ne 
.^.pejony^tait  pas  mênie  l«s  plus  innocentes 
et  les  plus  dottoe$  railleries,  tandis  que  les 
.p^Fticuliers  en  fout  tous  lés  jour»  de  si  cruelles 
.et  de  si /funestes.:  • 

Il  faisa^un  Jour  on:  conté  à  quelques-uns 
de  ses.  courtisans  y   e^:  même  ^il  avait  promis 

S^  le  conté  serait  plaisant;  cependant  il  le 
^  ;  si  peu  que.  Ton  pe  rit  poîi^t ,  quoique  le 
eoiM^ifût  du  r.oi..>  M.  le  prince  d'Armagnac, 
qaW'  appelait  M..  Le  Grand,  sortit  alors  de 
lu  q)iainbi'&>-  et  le   roi  dit  à  ceux  qui  res- 
Jaiçi^t:    »Me$sieurs y.  vous*  ayez  trouvé  mon 
:»cpnte  fort  insipide,  et  vous  avez;  (3u  raison  ; 
-^mai$  je-me  suiâapergn'  qu'il  7  avait  un  trait 
»qui  regarde   de  loin  M..  Le  Grande  et  qui 
:j»aurait  p^  Fépili^arrasser;  j'ai  mieux  aimé  le 
^fHapprin^er  que  dé  hasarder  de  lui  dépiaii^e  :  n 
»à  pieé^nt  qu'il  est^ sorti,  voici  mon-  conte«« 
-Ù  rà<J]^eva  et  on  rit.    On  voit  par  ces   pe- 
tita  :  traits  combien'  il  est  faux  qu'il  ait  jamais 
laissé  échapper  ce  discours  dur  et: révoltant 
.dont  on  4  accuse*;  :^Qu  importe  lequel  de  mes 
iSrralets  me  serve  I«  c'était,  dit-on,  pour  mor- 
jtifier  M^  de  La.  Rochefoucauld.,    Louis  XIV 
-[.éluît  iiiQapfiblo    à'jwje   telle   indécence,     Je 
m'en  suis  mformé  à  tous   ceux  tpii  app;>$>- 
rdiaieiit  4o  sa^p^r^oimel  ils  m'ont  .tous   dit 
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re  c^était  un  conte  impertmént:  cependant 
est  répété'et  cru  d^tuir  bout  de  là  France 
à  Tautre.     Les  petites  '  ealomnies   font    fer- 
tune  comme,  les  grandes.     Gomment*  des.  pa- 
roles si   odieuses    pourraient^elles  se  ^-conci- 
lier avec  ce  qu'il  dit  au  même   duc    de-  La 
Bodiefoucatildf  ^i  était^eadbarrassé  de  àtU 
tes?   »Que  ne -parlez-'YOus  à  tos  amis?4c  mot 
qui' lui-même  valait  b^auèoup^  et  <iui  fiitae- 
.compagne  d*un  don  de  cinquante  inille  éùos. 
'  Quand  ïrrecut  -  un   légats-  qui-  rmé»  Inî  faire 
*d^s  excuses  au  nom -du > pape  et  du  doge -de 
Gênés,  qui  vint  lui  demanda:'  pardon,  il  ne 
songea  qu'à  leur  plaire.     Ses  -  mimstrès  agis- 
<  saient  un  peu  plus  durement;''   Aussi-  levage 
Xescaro^  qui  était -un^  Konimé-'d esprit^  ^dU 
s^it:.  ^Le  roi 'nous  ote  la   liberté   en  ci^tî- 
9»vant  ilos  cœurs,  mais  ses  ministre^  noua  la 
vrendentk%<  • 

*    Lorsqu'ën    1686    il   donna-a'  son  &g^'  le 

tgrand  •  dauphin ,  le    commandement   de    Mm 

armée,  il  lui  dit  ces  pitopresmotst^  ^EnvMs 

«envoyant  ^commander  -mon  aimée  ^   jer  vetts 

sodomie  les  occasions  de^  faire  coimidtMl  voti^ 

.^^mérîte  ;  cest  ainsi  qu'on  apprend  à  régner; 

:^il  ne  faut  pas  ^>  quand   je  viendrai  à  omma- 

'»rir,  qu'on  sapei^oive  que.le  rOi  est  àfoirLc 

11   s'exprimait  presque    toujjontS'  avec  ecUe 

noblesse^    Bien  ne-  fait  plus  d'ài^i^esaieatttr 

^les  hommes,  et  on  ne  doit  pas  «^étoimer'^qtie 

ceux  ^i  rapprochaient  fCilssent  ppmf  Inione 

~  espèce  d/ldolatrie» 


'  Il  eH^eertain  ^  Uélait  ptsafauiiié^.  pMv  la 
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g^îfé ,  et  ^^iheme  encof  feî  plus  %ne'  ']^(yttî^  1% 
k'éaliié  de  ^s' cèntjuêtes.  t)ans  rac<juiâitîon 
€e  F  Alsace  et  dé  la  moitié  de  la.  Fiândre^ 
4àe  toute  la  Fraiiche-Comté ,  ce  qu'il  aimait 
le  itiîeax  était  \é  nom  quil  fie  "faisait. 

En  effet,  pendantj^ùs  d^  cinquante  ahf» 
îl  n'y  feut  en  Eufop^AUiîune  tête  couronnée 
qije  fiée  ennefflils 'même  o^a^se^l;^  seulement 
inettre  aveo  lui  ^  en  comf>àraîl^'  V^^^ 
»eup  Léôpoîd;  qu'il  secourût  qtïèlquef^is  et 
tmmilia  toujours',  n'était  paé*  uu  prince  "  gsM 
jlût  dispitterfrien  au  roi  de  France./  Il  n*y 
léut  dé  soÀ  leinpâ  auci^n  èMperëlrii'  ttaere  qtli 
^e'fôf'tin  liomme  médiôcï'd''  et-  ôl^él.  PÈît 
.  itpipéî  IV-  et  ;  Charles  II'  étaient   aussi  -  ftibliôi 

Se  4a  tnOnaréliie  esji^agnoié  Tétail  dc^enué^ 
hâi>tes il  d'Angleterre  ne' songea  à  iâiiter 
Jibttî^XrV  que  dans  ses  plaisirs.  Jàoques  S 
lie  ritnita  qiae  dans  Sa  détotion,  et 'iL  profita 
liât  lie»  ëffortà. que  <fit  pou»  lui  sou  protecfc 
teùr.  Guillaume-  llî  èouleva  •  PEttrope  contiw 
l&MiS  XIV}  ;«aai9  il  '  iiè  put;  l'égaler  ni-  en 
Candeur  d*âi)ai$ ,  «i  en  mË^giiiécence ,  tk  ti^ 
^^ftmtusn^ts,  ttt  êii  tileïi' '^  '  ce  qild  ra  '  ilhxsttè 
'ee  heftu  ràgne.  Ohristiné  *  en  Suéde  ''ne  fut 
4'atrï6use  que  par 'son  abdication  et  par*  soà. 
g  ^esprit.  • .  L^s  rois  de^Suède  se^  suecessëui^ 
jusqu'à  '-  Charles  '-  XII ,  ne  '  aident  pi^esque  riell 
^'^igne  d»  gl'and  G^tstave^  et  Chaudes  XIL 
^pi$  ftetiiimohéro^,t^èlit'piaB  ^la  ptù^hce  qitt 
en  eut  fait  un  grand  homme.  Jean  ^biesii)^ 
'CM . Cologne I ^ieuti  k  'réputation, -'â^mt'hraTe 
géuérdl., .  mai$  aç  put  acquérir  celle,  d'un 
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gernà  vou  '  /«Cttfiiir  Louis  XIV,  jusqà  a  la  Y^ 
taille  dUcBchstdBdt,  fut  le  seul  puÎMaàt ,  lé 
aeul  magaifiqae,'  le  seul  grand  presqu'en  tout 
gçnre.  Lliôtel-de^yiUe  de  Paris  lai  déeema 
ce  ^om  de  Grand  en  i68o«.  e(  rEoropef  crkh* 
que  jlJoase^  le  confirma^. 

On  Ta  '■  accusé  '  d'aa>^%lté  et  d>n  orgaeil 
iàsnpportablc^^  parce  qixe  ses  stafoes  à  la 
place  Yendôme^  e^  a  celle  4«9  YictoireSi  oojt 
.  des  basea' WQ^éés  d^esclàres-^  çiychainés.  Ob 
ne  yeot: pas  Toir  nue  celle  dit  grand,  «Lo 
démentie  de  radoraI>le.Hénr^iy».8ar  lePenl- 
neuf^  .e(^^a(lWl  <  «oçotngagnee.  de' quatre  es» 
daTes;'qB«^  celIe.^deLooiaXQIy  faite  ancien^ 
oemeat  pour  Henri  11^  en  a  autant,  et  que 

.celle  ntême^  da.  grand-dne  FerjdîmiBd  de  M4t 
dicia^  à  liyownie^^^  a  lea  ^meinea^  atH^^Mila. 
Cest  an  .us^ge^des.  scalpténrsi^pTntÔt  qu'on 
moniiînent^  de  Vanité»  i  Oh)  érige  ces  xQPna- 
«»ents  pou]^  les.  rois^    comme  on  les  haJbiUe 

^  sans  qu'ils^  prennent. g$yde;.^  . 

V.  ,  IL  était'  ^-  pett .  aiqai^ai^ei^  de  cette  fausse 
f(|o]^e  jpfoQ' lui  r^roolie^  .  qq/ il  fit.  ôter  de 
la' gâterie  de  YersaiJLlQs  l'es  inscriptiensiriekiea 
jd'enflùré ^t  dé  fasiey.qua  Charpentier,'  de 
l'Académie  française  v.&v^^'  miseaa  tous  les 
Cfittùaobi^.i  riikrioyablepasBiige'du:  Rhin,  le 
jage  condèitedu  roi,, la  iMmfeilIéme.  entre» 
prise  de  YalencienneSt  eto, ... Louis.  XIY'.8ii|^ 

{^rimà  tontes  li»  éfdtbétesv:  e^*  ne  laissa  ^pe 
es  faits,  i    '.'*...    r       r  •  .   t  • 

L'inscription  qoî  est  â  PâsiSi  à  là  forte 
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la  vétité  insultante  pottr^  l^HoUahdais;  mais 

elle  n6/  contient  poor  Louis*  XIV  aucune 
•  louange  révoltante^   ,11  n'entendait:  point  le 

Is^tin,  comnfteron  Ta-^dit^îl  n  alfa- presque  ja* 
;  mais  â  Pàiris^.  etpco^tou:  s'att-ii  pas.,  plus 
*Ql>tendapa'rler  de*  cette  inscription  que  da 

celles  de  Santenit^  qui  sont  aux  fontaines  de 

la  Tille^.  U  serait  à  souhaiter^  après;;  tdot,. 

que  nous,  na  laissassions^  subsister  auitmn  imv 
vimment  hu^lianf  j^oor  nos^roisins^   et  qilè 

nous .  imitassions  >  en  cela  t  les  G^ecs,  qui^  après 
la  gu^rre^.du*  Péloponnèse,   détruisirent  tout 
C!e    qui-  ppuyâit    réveiller'  Tanimosité   et   la 
b^n0«r.  ^  Lçs    misérable»^  hitf oiresj.  de.  Louis 
JoV  disenr  presque  toutes-  quor?  reiiqperemir 
.jl^éopold  fit;  élever   unc^  pTraJEuida   dans  ie 
.iehamp  de- bataille:tA'HœcfttaBdtr  cette:  pjra- 
«udo  n'ct.  existé  quer dàns^  des  gazettes; . et  je 
/me  souviens  que  ]!II...<la  maréôhat  de- Yillars 
ta&c  dit  qu'après  la  :prisa  de  FriBburg,  il  en* 
voya  cinquante  maîtres  suri  le  chaaip-  ou  s'é-  * 
tai^  dàïon^à  cette,  funeste  bataille^- avec  ordire 
de  détruira  la  pyramidev'eu.ca»  ou^cUe  exi- 
stât,. e{  quon  n*en  trouva^i  pas  le  moindre 
vestige^    Il  faut' mettre  ce 'iconte   de-  lai.pf* 
ramide  avec  celât  de.  la  médaille  dtr^^  so/^ 


jua  pMi&ereoX'iilamsus. 

;  liés .  cKoses^^^nc^^al^  dontr^  Lotiis  XIY  ti- 
r«i]t  aa  ^  glôire^v  étai^at  :  d'aToirt  ait)  commence 
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'  iMiit .  de  son  règae  ^  fom j''la'  b]?ftî»^ë  -d^Âu- 
triche  espagnole^   <pii   discutait  > depuis  ''cent 
.  ans  la  préséance  à  nos*;rois^  à  lai^  céder\{>oar 
jaâiais^  en  1661;  d'avoiF  entrepris  dès   1664 
la  jonction  des  deux  mei^  ;   d'âTdir  réfermé 
lès  l^  en;  16675. daTOÎTi  ckmq^is^  là  même 
«inée,  la  Flandre  française'  en  six:  semaines  ; 
d avoir  pris,   Tannée   saiviintè,  la^^ranclie- 
.  Comté  en  moisis  d'un  mois,  ati  C€euF*  dèl'lii- 
Tcr;  d^avoir  su  ajouter^  à  la  France  Dui^er- 
qne  et  Strasbourg.     ^^Mt  Pon  ajouté   à  '  oes 
wjets  <[ui  devaient-  le  ftatter,  une   marine 
de  prés  de  deux. cents  yaissenuX',  ^1  'comp- 
tant les  allèges)  soixante  mille  mâtelidîs   ea- 
cl;sssés''en^  168 i^V^ outré  >ee<uri qu^l 'avait  déjà 
'formés;  le iport^  de' Toi^fo^)  ceHd  de  Brest 
'-et  de-Rochefort  bâiisç   tsent-'cinctuantO'  cita- 
^delles^'Cônsti'àites,  l^élabiisseïnent  deslnyatî- 
'  des,  *  de^^amt^Cyr  V  Vordre    êe   Saint-Louis, 
rOb^ervatoik^e,  If  Académie  des  Sciences,  Ta- 
i>oMo9^  dui  duel;  'Vétab^issëni^ftt' de;  là  ^oli^e, 
la  ]?èforme  de»'  lote^^^e»  vât^i^  i^tit^  sa  gloire 
^  était  fondées   il"ne'ifit>f>as  t^trt»  eb  «{u'il  pou- 
-Tait  'Bàite^  tn%i^i il  fit  beaulcoup^  pVùis   qu'un 
^tmtre* .  Quaiid  jevdirai  ^e  tocusvpei'-  grands 
ffionàments  ?  h'ont^  rien  î  coûté   a  l'état  ^^^ils 
ont  embelli,  je  ne  J^Pm   rien  «[ue  de   très- 
vraîi    Lé  peuple  oroîl  qu-iin  ^vkitùe  <  qui  dé- 
pense beauc<^up  en  bâtltnents  et;  enétàbli^se- 
/^ments^  intinewSon/''i^o}çaiime^'  mais^rà  eifet  il 
Fiehrichit;   il  répand  de  Tfirgfent- parmi»  une 
infihité  'd'artiites;   tbtttés  ^  ^  ^  ^professions  y 
gf^giient;:rîiidiMrie  ^ftiiia*-'-^'-*-*-^ — .,*^-.«- 
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tent:  le  roi  ^i  fait  le  plus  traraîllei*  set 
sujets  est  celui  cpi  rend  son  royaume  plus 
florissant.  Il  aimait  les  louanges,  sans  doute, 
mais  il  ne  les  aimait  pas  grossières,  et  les 
caractères  qui  sont  insensibles  aux.  justes 
louanges  n^en  méritent  dVirâinaire  aucune. 
S'il  permit  les  prologues  d^opéra  dans  les- 
<{uel8  Quinault  le  célébi^it,  ces  iloges  plai* 
saient  à  la  nation  et  redoublaient  la  yéiierar 
tion  qu'elle  âyait  pour  lui.  ^  Xics  éloges  que 
YîrgiLe ,  Horace  et  Ovide  -même  prodiguè- 
rent à  Auguste  étaient  beaucoc^  pIus  forts.; 
et  si  on^  songe  atis:  proscriptions ,  ils  étaient 

'  assurément  bien  moins  mérités. 

Louis  XIV  n  adoptait  pas  toujours 'les  lûvan* 
ges  dont  on  Taccablait.  L'Académie  fran- 
çaise lui  rendait  régulièrement  compte  des 
sujets  qu'elle  proposait  pour  prix,  il  y  etft 
une  année    où  elle    arait  ^Losmé  <pô«r   sujet 

■  de  prix,  ktifuellô  de  tôvies  les  t^erfus  du  roi  -mè* 
ritait  la  préférence  :  il  ne  Toulut  pas  reoeyoir 
êe  coup  d'encensoir  assommant ,  et  défendit 
cpe  ce  sujet  fût  traité.  -      * 

Il  résulte  de  tout  ce  que  \am  yient  de 
Tappoi*ter , .  que   jamais  homme  |i*|tml»tionna 

.  plus  la  vraie  gloire.  Là  -modestie  véritable 
«est)  je  l'avoue,  au-dessus  dm  amoar<propi)e 
êi  nmle*  S'il  arri^t  qu'un  .prince-,  ayant 
fait  d'aussi  grandes  choses  que  •  Louis  XiV,  ^ 
fût  encore  modeste,  ce  prince  serait  le  pre^ 
nier  homme  de  la  terre,  iet  Louis  XTV,  le 
second.      ^  .  p'. 

:.     VùltaiteJ    Toiàc  FJiL  !>  iA 


,      603      . 

Toutes  lûS  Iii9toiFe8  imprimées  en  Hollande 
reprochent   i   Loab  XI  v*  la    rérocatioti    de 
.ledit)  de  Nantes  :  jef  leci^b  bîea;/toici  cea 
livres   $ont  écrite  par   de^    protestants.      Us 
.ioreht  des  ennemi»  d!au]aiit  plc|s  implacables 
.de  ce  ras)nar<{a^,  icpi  ayant  darotr  quitta   le 
rofanmè  ils  étaient  des  sujets  fidiàles.  Louis 
•XIV  ne  les .  eliassa.  pas  oainme  Philippe  II 
-ayait  ehaàsé  les  >Màttves.d-E$p1igne^,   ce   qui 
fairait  f,^it:  à  ia<.  ononarciâe  espagnole  jone  plaie 
>iiigueits^a1)kk   Jl  voulait-  retenir  les   hugae- 
:^ots  et  tles  marertip.    Tai  demandé  a  M.  le 
^cardinal  idejPieuri    ce  qui   avait  principale- 
ment engagé. le izéi  à^ee  coup  d'autorité.     Il 
-me  répondit  que  tout. menait   de  M.  6â ville, 
4nt^dant   de   Ijangued(^c,..qiii    s!était    flatté 
d!avoir  aboli   le  calvinisme    dans  cette    pro- 
mnce,  où  joependa»^  fi  restait:  plus  de  quatre- 
}Vfngt  inîUe  huguenots»;    LofiisXiy  criU;  aisé- 
ment que  f  puisquuiL  intendant   avait,  détruit 
Jafsecfte  dbe  son  département,   il  Tané^otiraît 
dans,  son;  rojràume.    M.  de .  Louvôis  *  consuJta 
sur    cette   grande   affaire.  M.   de  Gourville, 
i^ue. île T roiV (Charles >II   d'Angleterre  appelait 
/)eipln$(TSajge  des -Finançais»    L'avis  de  M*  de 
GourriHe  .ifut  vd'enL^er  a  la  fois  tous  les 
'ministres  des  «glises;  protestantes*.    »A^  bout 
#3ide  sit;mQis,^idk-i],i,)9tU  moitié  de.  .ces    wi^ 
.:$wdlr€s.  sth^nve^Af  et  on  les  lâchera  dans  le 
-H»oupeBu;   rautire  .maitié  sera   opiniâtre,   et 
«.>ré^terav0n£dri»iée^aaus  pouvoir  nuire;  il  ar- 
»rivèra    qu  en    peu  d'années    les    huguenots, 
>n  ajant  fius  que  de&\iidnistres  coiKterti&,  et 
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'   )»engagés  à  soutenir  leur  changement,  se  ré- 
. omniront  tous  à  la,  religion  româine.<c .  D'aii- 
tres  étaient  davis  qa  au   lieu  d'exposer  réiàt 
à  perdre .  un  grand  nombre  de   citoyens  qui 
araient  en  main  les  manufactures  et  le  com- 
-merce,  on  fît  Tenir  au  contraire  des   famil- 
les luthériennes,  comme  il  y  en  a  dans  TAl- 
sace.      L'autorité    royale   était  affeifmie    sur 
'des  fondements  inébranlables,    et  toutes   les 
s^tes  du  monde  n'auraient  pas'fait  dans  une 
'Tille  une  sédition  de  quinze  jours»     M»  Col- 
hert   s'opposa    toujours    a   un    coup    d'éclat 
-contre  les  huguenots;  il  ménageait  des  suj^ 
.utiles..  Lés  manufactures  de  Yaurobès  et  de 
-beaucoup   d'autres    qu'il    aTait  établies,   n'e- 
staient maintenues  que  par  des  gens  de  cette 
:  secte. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  i683,    M. .  Le 

/Tellier  et  M.  de  LouTois  poussèrent  les  eat- 

TÎnistés:  ils  s*ameut^rent,    on  révoqua    l'édit 

de  Nantes^  on  abattit  leurs  teinples;  maiis  on 

'fit  la  grande  faute  de  bannir   les   roînistr-es. 

Quand  les  bergers  marchent,  les  troupeaux 

.suivent.     Il  sortU:.du  royaume,  malgré tobtes 

les  précautions  qu'on  prît,  plus  de  huit  ceiit 

"mille  hommes,  qui  portèrent  aTec   eux   dans 

^les  pays  étrangers  environ   lin  milliard    dar^: 

:*f^ent,- tous  lés  arts,  et  leur  haine  contre  leur 

patrie.    La  Hollande,    T Angleterre,    FAlfe- 

.  magne,  fiirent  peupiées  _de  ces  fugitifs.,  Guil» 

-  laume  III    eut  des  régiments  entiers  de  pru- 

«  testants;  français  â  son  serrice.  Il  y  a  dix  hiille 

- jrefugiés  .français  à  Berlin,  tgcd  ont  fait  de  cet 

.26* 
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endroit' sattrage   une    yille    opalente  et   qq- 

perbe.     Ils  ont  fonde  une  yille  jusqu'au  fond 
dû  cap  de  Bonne-Esperanoe* 

Louis  XIV  fat  trés-malheureux  depuis  1704 
jusqu*en  1712;  il  soutint  ses  disgi^âces' comme 
un  nomme  (pii  natd^ait  jamais  connu  de  pros- 
périté.    Il  perdît  son  fils  unique    en.  17119 
et  il  vit  périr   en    1712^   dans  lespace  dun 
lûoîSf  le  duc  de  Bourgogne  soin  petit-fils,  la 
duchesse  de  Bourgogne, ,  et  Tainé  de  ses  ^r- 
rtère-petit-fils.    Le  roi  son  successeur,  qu'on 
appelait   alors   le   duc   d*An^u,    fut   aussi  a 
rextrémitë.      Leur   maladie    était  une  rou- 
geole maligne  dont  furent  iattaqués  eamême 
temps  M.  dé  Seignelai,   mademoiselle  d'Ar- 
magnac, M. -de  Listenai,  madame   de  Gon- 
drïn,  qui  a  été  depuis  comtesse  de  Toulouse; 
madame  de  La  ^Hlliéré,  M,  le  duc  La  Tri- 
mouille,  ^   beaucoup   d'autres  personnes  à 
Versailles*     M«  le  marquis    de  Gondrin  eu 
mourut  en  deux  jours.     Plus  de  trois   cents 
personnes  en  périrent  a  Paris.  -   La  maladîis 
s*étendît  dans  presque  toute  la  France.    Elle 
etiieva  en   L(H:Taine  deux  enfants   du    duc. 
Si  on  avait  youla<  seulement  ourrir  les  yeux 
et  faire  la  moindre  réflexion,  on  né  se  serait 
pas    abandontté  aux   calomnies    abominables 
qui  furent  si  ayeuglément    l'é.pandues;   elles 
-  furent  la  suite   du  discours   imprudent  à\\jï 
médecin  nomme  Boudin,  homme  de  plaisir, 
hardi  et  ignorant,    ijui    dit  «que   la  maladie 
,deant  ces  princes  étaient  moits  ;  n'était  pas  na- 
turelle.    Cest  une   chose,  tpi  m'étoxme  tou- 


joui%~c(ae  les  Français^  qui  sont  anjourd'lim 
si  peu  capables  de  copamettre  de  grands 
crimes ,  soient  si  prompts  à  les  croire.  Le 
fameux  chimiste  ^Homberg ,  vertueux  philo* 
sophe,  et  d'une  simplicité  extrême,  fut. tout* 
itonné  d^entendre  dire  quon  le  Soupçonnait; 
il  xîourut  Tite  à  la  Bastille  pour  s'y  consti- 
tuer prisonnier  :  on  se  moqua  ^e  lui ,  et  on 
n*eut  garde  de  le  receroir;  mais  le  poblio 
•toujours  téméraire^  fut  long-temps  imbu 
de  ces  bruits  horribles,  dont  la  fausseté  re^  • 
connue  devrait  apprendre  aux  hommes  à  jn« 
ger  moins  légèrement,  si  quelques  chose  peut; 
corriger  les  hommes. 

Un  des  malheurs  de  la  fin  du  régne  de 
Louis  Xiy,  fut  le  dérangement  des  finances| 
il  commença  dés  Tan  1689.  On 'fit  porter 
tous  les  meubles  d'argent  orfévris  à  la  mon- 
naie, en  dépouillant  sa  galerie  et  son  grand 
appartement  de  tous  ces  meubles  admirables 
d'argent  massif,  sculptés  par  Balin,  sur  les 
dessins  du  fameux  Le  Brun  ;  et  de  tout  cela 
on  ne  retira  que  trois  millions  de  profit. 
On  établit  la  capitation  en  1695  :  on  fit  des 
tontines.  M.  de  Pontchartrain,  en  1696,  venp^ 
dit  des  lettres  de  noblesse  à  qui  en  voulait^ 
pour  deux  mille  écus,  et  ensuite  on  taxa  é 
vingt  francs  la  permission  d'avoir  un  cachet. 
Dans  la  guerre  de  1701,  Péguisement  pai» 
mt  extrême.  M.  Desmârets  fut.  un  jour  ré- 
duit à  prendre  cent  niille  francs  qui  étaient 
en  dépôt  chez  les  chai:treux,  et  à  mettre  i 
la  place  des  billets  de  monnaie  dans  un  B^« 
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soin  preslHBdt  de.  ïitàt  Si  on  Araïf  comm^ni^é 
par  établir.  Tiiapôt  àa  dinéme,  impôt  égal 
pour  tout  le  moâdç   par  sa  proportion   (ce 

Îtk^oh  ne  fit  ^'en  1710),  le  roi  eût  en  pla^ 
e  ressoureea  :  mais  an  lieu  de  prendre  cette 
Toie,  on  ne  60  s^rrît  que  de  traitants  cpii 
ft*enricbirent  en  ruinaait  le  p^q^le.  L'ét^ 
ne  man<{uait  point  d*argent,  mais  le  discrédit 
le  tenait  caclié»!  B  a  bieii  paru  en  dernier 
lieti  dant  la  guerre  de  174^9  conibien  la 
France  a  de  ressources.  Non-seulement  il 
n'y  à  pas  en  un  moment  de  discrédit ,  maia 
on  ne  Vu  Jamais  ei^nl»  Bien'  ne  prouve 
mieux  que  la  France,  l>teR  admini^éei  es|. 
le  phi»  i^ttiasluit  empire  de  rEun^e.*^ 
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